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;        PRÉFA  CE.        " 

J  E  n  imiterai  point  rafFedation  de  quan- 
tité d'auteurs  modernes,  qui  femblenc 
craindre  d'offenfer  le  publie ,  ou  du  moins 
de  l'importuner  par  uxr^  prjéface ,  &  qui  . 
font  paroître  autant  .de.  répugnance  &: 
d'embarras  lorfquils  eo  ont  une  à  cpm- 
pofer,  que  s'ils  avoient  à  redouter  effec*' 
tivement  le  chagrin ,  8c  le  dégoût  de  leurs- 
lecteurs.  J'ai  peine  à  concevoir  ce  qui., 
peut  càufer  leurs  alarmes  ôc  leurs  difS- 
cultes.  Car  fi  leurs  ouvrages  nfe  demandent, 
point   les   éclaircifTemens  préliminaires, 
d'une  préface,  qui  les  oblige  de  prendre: 
le  foin  inutile  d'en  cpmpofer  ?  Et  s'ils ^ 
croyent  au  contraire  que  leurs  leâ;eurs. 
ayent  befoin  de  quelque  explication  pour 
rintelligence  de  ce  qui  leur  ell  préfenfcé, 
pourquoi  craindre  de  leur  déplaire ,  en, 
leur  ofFrant  un  fecours,  qu'ils  ne  fau- 
roîent  maiiquer  de  tfouv^r  agréable»  dès 
<|uils  auront  rççonau  qu'il  eft   nfççf*., 

a  iij 
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v>  PRÉFACE. 

Aife  ?  On  ï^i  5  par  exemple  ^  qu'il  man* 
queroit  quelque  çhofe  à  un  livre  tel  que 
celui  que  je  donnç  aiî  public,  s'il  nétoiç 
pas  précédé  4*une  introduction  qui  puifl^ 
ré]pan4re  quelque  lujnière  f^r  des  évé- 
jiehiéns  pbfcurs  ou  inconnus  jurqu'au-»: 
jourd^kui,  \]ix  pçjvrage  de  îçette  nature 
petit  être  regard^  cdinme  un  pays  nou« 
vèllièment  découvert;  ^  le  deflein  de  lé 
lire  coniîriè  tine  efpècç  dç  voyage  que  le 
l^£ketir  entreprend,  Il  ne  fuffit  pas  de  lui 
en  ânnôîicet  lé  pom  ^  par  Wtt  titre  ;  il  fauç 
qu'il  en  €onhoi0e  la  fituatiôn  &  le  che- 
tiïivii^  poîtt  y  entrer  avec  afltirançe,  Il  fauc 
ift^m^  qull  foit  informé  de  ce  qu'il  y 
dpi^  rencontrer  de  curieux  ^  d'agréable, 
pour  éviter  Tembarraé  des  recherches  ôç 
deft  incertitudes,  qui  dimînueroient  H 
fyixit&ûdLioti  qu'il  fë  pfomet  fur  la  route, 
Tel  îgft  le  fervic^  ^ue  je  tais  rendre  4 
ine§el%^urs, 

• 
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PUÉ  FA  es  Vif 

iSls,  qui  porte  fôn  nom  ^  &  qtti  vit  adtteU 
iemenc  à  Londres ,  dans  Une  heureufe 
Vieillefie^  après  avoir  paiTé  la  plus  gtaiide 
partie  de  fa  vie  au  fervice  de  différent 
princes  étrangers.  Le  hafard  me  procum 
ia  connoiflance.  Il  avoir  lu  mes  mémoires^ 
1&C  ce  fut  la  plus  forte  raifon  qui  le  porté 
à  me  parler  de  ceux  de  (on  père.  Je  veuîf 
Vous  faire  connoître,  me  dit^l  un  jour  en 
me  les  préfentant^  un  hortime  qui  avôifc 
le  cœur  fait  à  peu  près  comme  k  vôtre, 
&  qui  a  fait  le  même  ufage  que  vous  des 
aventurés  d'une  vie  fort  malheureufe.  Il 
mé  coiifiâ  le  mànuférit^  que  je  lus  avec 
avidité.  Je  trouvai  en  effet  tant  de  rapport 
entre  les  inclinations  de  Cleveland  ôc  lei 
itilennèsi  tant  de  reffémblance  dans  notre 
âiàmère  de  penfer  ^  dans  nos  fenti^^ 
méhs ,  que  je  confeffai  au  fils  que  je 
m'étoîs  reebttnu  dans  lés  traits  de  fôA 
pèt«>-&  que  nos  cigeuH,  fi  Tpn  me  per- 
m&t,  cetSîélprëffi&hs  ét<$iénfe  delà  mêmie 
crempe  Se  fortls  du  même  moule.  Je  lui 
^msa^dai  ^^e^  raifon  â  avait  de  côn** 

aiv 
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4amnçr>Ux  tçnèbre^,  lin  ouvrage  qUi 
tpUirqit-îvraifemblàblenient  au  publiQ?  Il 
ii>e .  répondit ,  que  U- feule  rgifon  qiAi 
J'çfnpçciiQit  4e  Jç  publier,  çcoip.U  diiEr 
&»Jté.4e  metcrç  lé  oianufcritep,  ordre ^ 
^  4p.  donner  un  à^r  4'biftpire  &c  de  naiV 
facie^n.fujvie  ^  4es  ^véueftiens^dpnt  Iç 
j5J;:^ix)k.  intetropipu  en  qùafiriç-é  d'enj 
<lçQ>fft.:  Je  me  ferois  chargé  de  ce  ibia 
:/iy^Ç:  foalaflcer^.;fî  j'çufle  fu  la  langue 
^ajiglc^ife'  fiffez  .parfaifemeiaB  pour  m^ 
flaic-cr  de- pouvoir  actfeindrç  ^^\xx  agrér 
^iien&jdu  ftyle  ;  raais,  comme  ij  y  a  bieij 
Jloiijjjde  la  fîmp'le  intelligence  d'unç 
•jau^ua:,  au  talept  4^  l'écrir^  aî^ec-  polir 
f^&j  '  j.^  ha^  bpv:}lav5g,u\  dçlTçiil .  4f entrer 
îpfQn4i*e  en  françoisjçe  que- je  ne  me  feiir 
4;oi?'po]nii  o^pable^  4'ôxecut^r  §n  ariglob. 
tCleyelaad  ne  tTÎSr^^a  ^poinCr  ^'élo^gnor 
p3i^n$;^§i|F  çeçt^  proposition.  Il  Qie  petr 
j^ït'  4e;pFertdre  i|n§  çgpie  de  fon  çnanufr 
tfarit J::^ifeîy*PSlèP$>9fFS*erj  FranqQ.à,  moa 
jjdtg^r  jJjai,iÇmplit)yé  pe  que  des;  occtipa?T 

^Oi)S  .{iîy$r.'iip|!âPH:gntÇft  n:»''ÇMÎlilî;:|sM:fle;4« 
V  ^  Si 
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P  R  Ê  FA  C  E.  zx, 

liberté,  pour  lui:  donner  la  forme  fous 
UcjuçUe  il  piaroic  aujourd'hui, 

•  ^  ■ 
r  Le  tems  où  vivoit  Cleveland  n  eft  pas 
fi  éloigné  du  notr^  qu'il  ne  puifle  fe  trou-^ 
ver  encore  quantité  de  perfonne^  qui 
Payent  eonnu,  La  plus  grande  partie  de 
iovi  hifto;ire  rpule.aufli  fur  des  faits  donc 
la  inémoire  eft  récente  ;  de  forte  qu'un 
iejfteur  ne  doit  pas  craindre  qu'on  le 
trarifporte  ici  dans  la  région  des  fables. 
Cependant,  il  faut  convenir  qu'il  s'y  ren-^ 
contre  des  aventures  extraordinaires ,  ÔÇ 
qui  femblent  demander  d'être  atteftées, 
Ceft  ce  que  j'ai  reconnu  moir^même  en 
Jes.  traduifanç;  &  je  me  fuis  trouvé  en-' 
gagé  par  cette  réflexion,  à  Êiire  ici  queU 
ques  remarques,  qui  pourront  arrêter  le 
penchant  que  la  plupart  dçs.  lecteurs  ont; 
^l'incrédulité, 

Je  n'aurai  'point  recours  aux  raifonsi 
générales,  dont ;il -n'y  a  point  d'auteur 
ijui  ne  puifle) feiervir  pour  accréditer  éga- 
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*  P  R  É  FAC  E 

lement  la  vérité  &  le  rnenfonffè.  Csi 
quoiqu'il  foit  certain,  par  exemple,  que 
la  vraifemblance  n'eft  pas  un  caractère 
néceflaire  de  la  vérité,  &  que  nous 
voyons  arriver  tous  les  jours  mille  chofeà 
que  nous  traiterions  d'abfurdes  &  d'im» 
poffibles  fous  tout  autre  rapport  que  celui 
de  nos  yeux  ,  une  preuve  fi  vague  n'en» 
traîne  prefque  rien  après  elle,  parce 
quelle  établit  tout  au  plus,  quun  fait 
obfcuir  Se  difficile  peut  être  vrai,  fans 
montrer  qu'il  le  foit  efFedtîvemeht.  Léi 
preuves  de  raifonnement  ne  concluent 
rien  en  faveur  d'un  point  purement  hif* 
torique ,  il  en  faut  de  la  même  nature 
que  ce  qui  eft  à  prouver;  çeft-à-direi 
qu  un  fait  douteux  doit  être  prouvé  par 
un  fait  certain.  Un  de  vos  arbre;?  a  pro^ 
duit  des  feuilles  au  milieu,  de  l'hiver  :  j'ea 
doute,  malgré  vos  affurances.  Croyez.^ 
vous  me  convaincre,  en  m'expliquant 
par  quelle  voie  la  nature  a  pu  fe  déve- 
lopper avant  le  retour  de  la  belle  faifon  ? 
Vous  me  forcerez  peut-être  à  cçavçnir 
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que  la  ehofç  çft  poffible.  Mais  faites-moi 
confirmer  cette  merveille  par  des  témoins 
fages,  qui  Tayent  vue  comme  vous^  &; 
^Ui  n  ayent  pu  s'accorder  pour  furprendre 
ma  crédulité;  faites-moi  Voir  quelques- 
unes  de  ces  feuilles,  avec  la  verdure  6ç 
la  fraîcheur  quelles  doivent  avoir  en 
naiflant  :  j'ajoute  foi  à  votrç  récit,  fansr 
m'emt«î.rrafler  un  moment  de  lexamenr 
Pans  le  fond,  je  ne  fais  fi  cette  lenteur 
délicate  à  croire  la  vérité  des  faits  eft 
fort  glorieufe  pour  les  hommes ,  &  s'ils 
ont  raifoh  de  ^'en  faire  une  çfpèce  d'hôn- 
nèur.  Il  eft  clair  qu'elle  fuppofe  la  niau-* 
Vâife  opinion  qu'ils  ont  les  ur)s  desautres  ^ 
U  la  défiance  mutuelle  où  ils  fbat  dç  leur 
droiture  &;  de  leur  bonne  foi. 

Quoique  ce  que  f  ai  à  dire  pour  ap^ 
puyer  la  vérité  des  aventures  èxtraordi-» 
maires  de  Cleveland,  n*att  point  la  force 
d^une  preu-^e  décifive  de  faits,  on  ne  la 
trouvera  pas  non  plus  auâ!  vague  &  auffi 
ioiMt  q^u  ufate  preuve  de  fiiôple  raifonne* 
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inent.  Ceft  un  mélange  de  ces  deiiîJÇ' 
fortes  de  preuves,  i  ^,  Dans  routes  les  chofes 
que  Cleveland  nous  raconte  fans  autre 
témoignage  que  le  fîen,  je  remarque  qu'il' 
n'a  rien  avancé  qui  ne  puifle  fe  concilier 
parfaitement  avec  nos  hiftoires  les  plus 
fidelles  ôc  les  plus  approuvées.  2^.  Il 
rapporte  un  grand  nombre  dç  faits,  dont 
on  trouve  réellement  des  traces  &  fou- 
vent  même  d'amples  témoignages  dans 
les  hiftoriens  contemporains, 

Le  cara£tère  de  Cromv)tl  eft  fi  connu , 
qu'on  n'accufera  point  notre  auteur  de 
l'avoir  noirci  par  un  reflentiment  de  ven- 
geance &  de  haine.  Il  n'y  a  qu'à  confulter 
les  plus  célèbres  hiftoriens  d*Angleterre  ;• 
on  verra  qu'ils  s'accordent  avec  Cleve- 
land,  jufqués  dans  les  expreiïîons.  «  Pèr- 
»  fonne  (dit  le  comte  àe  ClarenJon  en 
13  parlant  du  proteâ:eur  )  n'a  jamais  rien 
^  entrepris  avec  plus  de  méchanceté,  &• 
i>  avec  tant  de  mëpris^de  la  religion  ôc 
nde  l'honnêteté  moraler   Cependant, 
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^3  Une  méchanceté  auflî  grande  que  1^ 
w  fîenne,  n'auroit  jamais  fait  réuffir  fts 
»  deffeins,  fans  le  fecours  d'un  efprit 
P  fublime ,  d'une  prudenœ  .  &L  d'unet 
r>  adreffë  admirables ,  &'fans  la  réfolu-*'' 
w  tion  d'un  cœur  magnanime  w,  Ldi 
même  auteur,  ajoute  un.  peu  plus  basr 
«  En  un  mot,  comme  il  étoit  coupable» 
»  de  plufieurs  ;  crimes  pour  lesquels  lai 
«i  damnation  eft  dénoncée,  &  le  feu  de^ 
^  l'enfer  préparé,,  auffi  âVoit41  de  ce^ 
»  hoxines  qualités  qui  ont  rendu  la  -mé^'. 
»  moire  de  quelques-uns  célèbre  dan* 
5»  tous  les  fîècles ,  &:  il  fera  regardé  par 
y>  la  fioftérité ,.  comme  nn  brave  &  ua 
5>  méchant  hommes.  M.  Burnet  afTiirè» 
que  fon  principtôfavori,&:  celui  dont  il» 
faifoit  ie  plus  fouveiît  ufage  étoit  «que* 
«.  les  loix  .morales  nû-lientJps  hommesr 
^>  que  dans  la  canduite  ordinaire  de.-la.I 
w  vie,  &  qu'on  peut  s'en  éloigner  dans 
w  le  cas.  &  .dansles'occafîoas  extrabr- 
w  diriairés '?.  Il  eft  aifé  .de  voir  ^\^ïb 
n'y  a  point  de  :crimes  dont  on  nerloèc:- 
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capable  avec  un  ii  dëceftable  priixcipei 

J  aVotie  qu*il  s'eft  tfouvé  peu  de  per» 
iÉ^nnes  qui  ayent  reproché  4  Cromveè 
les  excès  de  rincontinëncei  Mais  tout  lé 
aïonde  convient  qu  il  ëtoit  fouveraine-* 
ment  hypocrite,  &  c'en  eft  afiez  pott# 
comprendre  quil  ne  faut  pas  juger  di> 
jfecret  de  i^s  mœurs,  par  ^apparence 
extérieure  de  fa  conduite4  11  laiilà  iiJÉ 
enfans  de  fon  mariage,  deux  fils  &  quatre 
£lles*  La  quatrième  <^  qui  fe  nommoi& 
Elifâbctht  ^  àotxt  Cleveland  parle  avec 
eftime  dans  les  dernières  parties  de  fon 
ouvrage,  a  vécu  jufqu^'au  tems  du  roi 
GmllaumCi  J'ai  parlé  en  Angleterre  à 
quantité  de  perfonnes  qui  l'ont  connue, 
&:  qui  m^ont  confirmé  une  partie  des 
aventures  quW  lui  attribue  dans  notra* 
hiftoire^ 

Il  y  a  deux  chofes  à  obferVef  ici  fu* 
Crom^el  :    l'une  ^    que    Cleveland   lui- 
donne  la  qualité  d'otateur  du  parlement ,' 


Digitized  byCjOOQlC 


T  RÉ  FA  C  E.  x9 

qàoiqu'ilme  paroiiTe  par  aucun  hi(lorien 
^'il  ait  occupé  cet  emploie  On  trouva 
feulement ,  qu'il  étoit  député  pour  Cam-i 
bridge  eh  1 640  ^  &c  qu'il  le  fat  jurqu'à  ce 
qpe^  de  concert  avec  la  chambre  ded 
communes ,  il  trouva  le  moyen  de  s'éle^ 
ver  >ux  emplois  militaires.  J'ai  confulté 
à  Londres  fut  cette  diâS^aké  quelques^ 
|iet£bnnes  de  confidération^  S(.  leur  ré^ 
fonik  m'a  fervi  d'éclaircifl[emcnt«  Crom-* 
Kre|  fat  efFeâivement^  nommé  orareur 
par  ks  intrigues  de  pluiîeurs  membres, 
darpaclement,  qui  le  croyoient  propre  à 
âôre  çéuâir  ieocs  vues*  Mai$  il  fe  rendit 
jaftxDe  en  re&(ant  cet  emploie  Q^ielquei 
▼erfè  qu'il  fôt^  dans  les  afl^ires^  il^avois^ 
peu jde. talent  pour  parler  en  public;  èc 
il  enceodoit  t^op  bîerô  les  intérêts  de  f<]tn 
ambition  y  poui;  acc^pcor  une  place  quit 
neib  fentoit  pas  capable  de  rem|4iir  avec 
jkonneur. 

Ma  féconde'  inforïnation  regarde  Itf^ 
XçPïs  de  la  mort  de  Cromwel.  Il  ell  cer- 
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lâih  qu'elle  arriva  avant  le  ivay âge  éd^ 
tpLChacies  à  Bayonne  &  à  Fontarabiq/ 
11  faut  par  confëqiient  que  Cleveland 
tit  derileuré  à  Rouen  avec  milord,,^i 
mînjicr  beaucoup  plus;  long-tems  que:jp 
ne  lé  marque;  ou  du  moinsi^  qme  Richxud 
Çrom^Ncl  ieût  .aloirs..fuGcédé  àtfon  pèror/ 
Saris  Tune  ou  Tailtrede.  ces  deii*iup-ft 
polirions  j  il  fe  trouvera  dans  le::oems[ 
une  erreur  de  quelques  mois.  Je.con&flGej 
qu  elle  -vient:  uniquement  de  ssiz:  xségH^ 
gence.  Cet  endroit  des  mém.oired  dflf 
Cleveknd  écoit  interrompu ;^&:. je. ;aiai> 
penfé  qu'à  joindre  ma  narratiocLy  îsssdL 
^ire  attention  à  remplini.ouidu.nroîûsr 
2l  f^ifd  âppercévoir.le:  Tide.  qui  jfe  tfoiiT 
voit-  entre  le  départ  d'Aqgleterœ;,&  \se[ 
fiéJQur  d§  Roueii;  On  voit  que  )é  irte  fijiSii 
dpperçu  rde  ma  faute  ;  m^is  j'ai  cihièusn 
^imé  qu'elle,  fubfift'ât  qiie.de  metttte  linrô 
interruption  défagréable  dans  moti-'OiHl 
Vrage,  ou  de  la  remplir  par  quelque 
ayenture  de.xnpn  iroa§inâtioii.  \  r>I 

Je 
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f  Je'n^miécendrai  point  far  la  cavern» 
âe  Rumneyhole^  que  j^ai  vue  dans  mon 
voyage  d'Angleteree.  La  defcription  àut 
Clev^and  fiiiEc  pour  'iadsfaire  la  cu^ 
tiofité  diuleâreur*  J^ajouterai  feule«ienr^ 
qu'on  trouve  dans^  pktfîeurs  autres  proi- 
vinée^'de-cecce  îld^dd  pareils  jeijx  de 
la  nature.  Darbyshire  en  eft  rempila 
Hoeckeyhole  près  de  Wells ,  Schcdcrcliffs^ 
^ont  de^  raretés  çn  ce  genre,  qui  Âié-« 
rirent  rattention  ji^  voyageurs;  :t 

^  ^    ■  "    ,  :,  •    ^  .  •    '    •.  ji 

•  La  colonie  Rockeltaifi  ttiz  caufé  Ait 
i'embarras.  Il  ne  me  paroîffbit  pas  vr^v 
Semblable  qu'un  établiflement  fi  extraor^ 
dinairé  eut  été  fi 'entièrémew:  ignor^^ 
iju  il  tte  s'en  tTtfûviï  ftulle  «race  ^?fns  les 
relatitfbs.  do  n^bS  l^oyagftiirs,:Sc  sje  nft 
pus  m'empêcher  d*en  témoigner  quelque 
ichofé  au  fikîde  Cleveland-  Il  me  iàtisfit 
Àuffi*tôt,  en  me  faifant  voir  quelque^ 
endroits  tfurte  relation  de  la  mer  d^liii^ 
çie ,  compofée  par  William  Rallaw  ,■  an^ 
'glois.  Si  je  n'y^  trouvai .  point  rtiûoiisé 
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làe  Bridge  &  de  fes  compagnons,  je  jfui 
f^lTurë  du  moins  de  Texiftence  de  la 
^lonie ,  &  de  la  manière  déplorable 
<lont  elle  fet  détruite.  J'y  remarquai 
^ême  quelques  fîngularités  de  fa  iitua? 
«ion,  que  Cleveland  aVoit  omifes,  & 
que  )'ai  jointes  à  Ton  récit  dans  le  troi^ 
/îème  tome^ 

L'Kiftoire  de  Blud,^  toute  extraprdî^ 
naire  quelle  eft,  ne  peut-être  révoqué^ 
en  doute  par  ceux  qui  ont  quelque  conr 
lioilTance  du  règne  de  Charles  IL  Je  dis 
la  même  chqfe  de  la  confpiradon  protef: 
tante  de  la  Rye^  Se  de  la  malheureufe  fîg 
4e  tValcoty  de  milord  Rùfftly  du  colonel 
Sidneyj  mais  particulièrement  de  Tai-f 
mable  &:  infortuné  comte  d'Ejffix^ 

r  L'aventure  de  fîr  Georges  Aiskew  aux 
Barbadesy  &:  Texpédition  de  Kinable  à 
la  Jamaïque  y  font  atteftées  par  les  écri^ 
vains  anglois,  du  moins  pour  le  fond, 
£. elles  ne  le  font  pas  pour  les  çir.coni^ 
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tances.  Les  malheurs  de  milord  Axm?^" 
ur  ne  font  pas  moins  connus.  Pour  ceux 
de  Clçveland,  ils  font  expofés  fi  natu-^ 
rellement,  qulls  femblent  n^avoir  pas 
befbin  d*autre  preuve  que  la  franchife 
de  fon  coeur  &  Tlionnêceté  invariable 
de  fes  fentimens.  Ses  liatronsaveiÉ|yiord 
Hydc^  comte  de  Clarendon  y  {m-toni  ^ 
Rouen  où'cefeigneur  pajQTa  les  dernières 
années  de  izr  vie ,  leurs  conférences  y 
leurs  incertitudes  fur  la  religibfi|  Se  lar 
manière  dont  elles  fê.  terminent,  fonc 
des  traits  fi  finguliers  fie  en  mêmetems 
fi  naturels,  qu-on  fe  perfuadera  aifémene 
qulls  n'ont  pu  être  inventés  à  plaifir,;; 
m,  contrefaits»^ 

La  fin  tragique  du  fécond  fik  de  Cle* 
irêland,  quoique  racontée  avec  des  cir-^ 
confiances  propres  A  exciter  la  foijj 
n  avoit.pgs  laifFé  de  révolter  la  mienne^ 
parce  qu'il  ne  me  fèmbloit  pas  croyable? 
qu  un  accident  qui  touchoit  de  fi  prèsr 
le  roi  Qiarles.>  eût  pu  échapper  aux  re-«^ 
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cherchés  des  hiftoriens  angkis.  V^tx  aî 
feuilleté  un  très-grand  nombre  y  pour  y; 
découvrir  quelque  trait,  dû  moins»  qui 
pût  fervir  de  garant  à  mon  auteur.  Voici 
ce  que  fai  troijvé  dans  le  doftèur  Wel-^ 
"wood  :  le  fond  de  1  aventure  eft  manifef^ 
tem^gpjb  même;  il  n*y  manque  que  leis 
caufes  &  les  circonftances  que  le  docr 
teur  a  ignorées,  ce  On  fit  auffi  quelque 
>3  attention  (  ditril  )  \  un  accident  arrivé 
»  à  Windfor,  quelques  années  avant  la 
5j  mort  du  roi*  Ce  prince  ayant  lu  plus 
<>  que  de  coutume ,  au  retour  de  la  chafle  ^ 
i>  fe  retira  dansia  chambre  prochaine  ;  &. 

V  s*étant  enveloppé  de  fon  manteau^  il 
»  s^endormit  fur  un  lit  de  r^pos.  Peu  da 
w  tems  après  qu  il  fut  retourné  joindre 
»  fa  Cour  ,  un  de  fes  domeftiques  ^^ 
M  du    nombre  de  ceux   qui    Tavoient 

V  accompagné ,  s  endormit  fur  le  même 
w  lit  de  repos  ,  étant  envelopp4  du  maii- 
5i  têau  du  roi,  &  en  cet  état  il  fut  trouvQ 
5*  mort,  d*un  coup  de  poignard,  fans 
»  qu'on  ait  jamais  f^  comjnent  cela  étoic 
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«'^arrivé,  &  faris  qu on  en  ait  fait  I^ 
»  moindre  enquête  ».  Mais  la  citofe  fut* 
étouflSée.  On  n  a  qu  à  comparar  ce  récit  ^ 
avec  raveatute  du  jeune  Gleveknd  ;  &Si 
Fon  ne  demandera  point  d'être  clè£r 

\  On  pourrait  reprocher  à  Cfeveland  de 
ft*avpir  poinc  aflex  ménagé  la  ménioiro 
du  roi  Charles,  à  qui  il  étoit  redevable! 
de  quantité  de  faveurs,*  comme  il  le  cbn-^ 
fefle  lui-même ,  &  de  la  meilleure  partie 
de  fon  bien.  Mais  un  lefteur  judicieux  ^ 
qui  connoîtra  le  caractère  de  ce!  prince  y 
&  qui  fera  attention  à  celui  de  notre 
philofophe ,  ne  donnera  point  le  non» 
d'ingratitude  à  cette  conduit^.  H  Fadmif* 
jjera,  au  contraire,  comme  un  eflFetxle 
cette  fincérité  généreufe  qui  abixorre  lar 
âaterie ,  &  fans  laquelle  on  ne  voit  ^miais 
marcher  la  vertu  &  hi  fageffe.  Cleve^ 
knd.  connoiffoit  les  grandes  qualités  de 
Charles  IL  Mais  H  avoiû  reinarqùé  auffi  ^ 
iaieiix  que  peffonne ,  qu  elles  étoiéntt 
comme  étouffées  &  rendues  inutilésc  paif 
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(es  défauts.  Sa  moUefTe  fur-tout ,  &  (i 
liaîne  pour  tout  ce  qui  fentoit  Tappli*^ 
j^ation,  ne  pouvoit  manquer  de  blefTeD 
lin  efprit  naturellement  ferma  &  atten-: 
idf ,  à  qui  de  continuels  malheurs  avoienc 
fait  contracter  encore  quelque  chofe  d^ 
pFùs  auftère  &  de  plus  férieux.  L'évêque 
de  Salisbury  vzi£em\Ae  en  deux  motsr 
tout  le  caractère  de  Charles  :  a  il  étoity 
»  dit  cet  écrivain,  fi  naturellement  en- 
to  nemi  de  toute  contrainte,  que  quoi- 
w  qu'il  eût  autant  d'efprit  qu  homme  d» 
%»  monde ,  &  un  air  majeftueuxy  il  ne 
M  pouvoir,  non  pas  même  après  Tavoir 
w  prémédité,  jouer  lerôle  de  roi  pour  un 
>9'  moment,  foitau  parlement,  foit  au 
M  confeil,  ni  par  fes  paroles,  ni  par  fes 
>y  geftesw.  Ajoutez,  qu'il  avoit  des  idées 
de  religion  &  des  principes  de  morale 
aflez  finguliers ,  qu'un  homme  d'un  carac< 
tèreauflî  droit  que  Cleveland  nepouvoit< 
s*empêcher  de  condamner  hautement  ^ 
même  dans  un  prince  qu'il  aimoit.  Auifi 
pûus  laiiTe^t-il  entendre,  que  la  liberté 
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bvec  laquelle  il  expliqua  là-deflus  Csm 
ièntimens  au  roi,  eut  plus  de  parc  à  (a 
idiigrace  que  la  coxirpiration  de  la  Rye» 
•dans  lacpielle  on  le  foupçonna  d'avoic 
trempé.  Ce  fut  à  peu  près  la  niêm6T;ûr 
£on  qui  lui  fit  perdre  PaiFeébioh  du  duc 
de  Monmouthy  &  qui  lui  attira  de  ce 
feîgneur  Fourrage  cruel ,  dont  il  eft  fur*» 
prenant  qu'il  n6us  ait  fait  lui-même  un. 
récit  fi  naturel  6c  ii  iincère  dans  fon 
hifloire*      . 

Je  m'apperçois^que  mes  remarques  s'al* 
longent  infenfiblément  fous  ma  plume* 
Un  excès  de  longueur  dans  une  préface 
feroit  un  défaut,  comme  c'en  efl:  un 
d'aâè£fcer  ridiculement  de  commencer 
un  ouvrage  fans  préface  fie  fans  intro- 
duftion.  Je  ne  ferois  pas  pardonnable 
de  tomber  dans  la  première  de  ces  ex^ 
trémités ,  après  avoir  commencé  rigou-* 
reufement  par  condamner  Tautre.  S'il 
me  reile  quelque  chofe  à  demander 
au  public,  c'eft  de  faire  attention  qu'il 
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y  aura  toujours  une  extrême  diâ^erenco 
antre  une  traduction  {impie  &;  un  oi|è 
yrage  qu'on  a  tiré  de  £oxl  propre  £6nék 
le  le  prie  de;  çé^r  làHdèfrûs.fbn  induis 
gence»  "'  -^  •••^- 

^    '.'.-•  ■  '  ,  .  \  :  ^  Li 
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LITRE    PREMIER 

jLi  A  réputation  de  tiiori  père  me  difpènfe  dii  fdîrt 
de  m*étendré  fur  mon  otiginé.  Perfbnnè  tf îgiiord 
quel  fut  le  caradtèire  de  cet  homme  célèbre, 
qui  tint  pendant  plusieurs  annéeà  toute  l'Europe 
dans  l'admiration  de  fes  vertus  &  de  fes  crimes* 
L'hiftoire  balance  encore  dans  quel  rang  elU 
doit  plâter  fon  nom ,  9c  s'il  faut  le  compter  parmi 
Tome  /.  fik 
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hs  héros ,  ou  parmi  les  fcclérjîts.  Maïs  de  quelque 
côté  que  fon  jugement  fe  déclare,  elle  ne  fauroit 
lui  ôter  l'immortalité  qu'il  mérite  fous  l'un  ou 
l'autre  titre.  La  qualité  de  fils  ne  m'empêchera 
pas  de  lui  rendre  impartialement  j;uftice  dans 
toutes  les  ocçafions  que  je  vais  avoir  Reparler 
de  fa  conduite. 

Son  zèle  affeâé  pour  la  religion^  ne  l'avoir  pa» 
tendu  infenfible  aux  plaidrs  de  l'amour.  U  laiilx 
plufieurs  enfans  de  fon  époufe  légitime ,  &  de 
diverfes  maîtrefles.  C'eft  une  chofe  incroyable , 
que  les  defcendans  d'un  homme  fi  puiffant,  fi 
riche,  &  fi  redouté,  aient  pu  devenir  le  jouer 
de  la  fortune ,  &  fe  voir  réduits  prefque  tous  i 
périr  dans  Tobfcurité  &  la  misère.  Cependant  à 
la  réferve  d'un  feul  qui  a  confervé  fon  nom  , 
avec  une  petite  partie  de  fes  biens ,  &  qui  les  a 
tranfmis  à  fon  fils ,  qui  occupe  aduellement  à 
Londres  un  emploi  médiocre  dans  la  juftice  ci- 
vile, roubles  autres  ont  été  expatriés  diverfemenr, 
&  n'ont  rien  recueilli  de  l'héritage  de  leur  père. 
Mon  mauvais  fort  m'a  rendu  le  plus  malheureux» 
J'expofe;  l'hiftoire  de  mes  malheurs  au  public. 

Ne  me  demandera- r- on  pas  quelle  forte  de 
plaifir  peut  trouver  un  miférable  à  rappeler  le 
îbuvenir  de  fes  peines ,  par  un  récit  qui  ne  fauroit 
manquer  d'en  renouveler  le  fentiment  ?  Ce  ne 
peut  être  qu'une  perfonne  heureufe  qui  n^ô  faffe 
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tettç  queftionj  car£^6us   Us  infortunés /avenc 
trop  bien  qu€  la  plus  dovice  confolation  d'une 
grande  doukur,  eftd  avoir  laiiberté  de  fe  plaindrç 
&  de  paroîcre  af&igé.  Le  coeur  d'un  malheureux 
€&  idolâtre,  de  fa.  trifteflè,  autant  qu'un  cœuf 
heureux  &c  iatisfait ,  Teft  de  fes  plaiGrs.  Si  le  (ilencé 
&  la  folitude  font  agréables  dans  l'aflEliâion  i  cjeft 
qu'on  s'y  recueille  en  quelque  forte  au  milieu  d^ 
fes  peines ,  &  qu'on  y.  a  la  douceur  de  gémir 
fans  être  interrompu.  Mais  ç'eft  une  confolation 
plus  douce  encore  de  pouvoir  exprimer  fes  fenn 
timens  par  écrit.  Le  papier  n  eft  point  un  con-t 
fidenc  infenfible ,  comme  il  le  (emble;  il  s'anime 
en  recevant  les  expreffions  d'un  cœur  trifte  êf>, 
paffionné  \  il  les  conferve  fidellemeht  au  défkur 
de  la  mémoire  ^  il  eft  toujours  prêt  à  les  repré* 
fenter;  &  non  -  feulement  cette  image  fett  à 
nourrir  une  chère  &  délicieufe  triftefle ,  elle  fert 
encore  a  la  juftificn  Je  commence  donc  mon 
récit.  ......  i 

Ma  mère  s';ippeIoit  EUfab'eth  CUveland*  Elle- 
étoit  fille  d'un  des  principaux  officiers  du  jpalais. 
royal  d'Hamptoncourt.  Sa  beaiuç  lui  attira: les? 
regarda^  &  prefque  auffi-tôt  l'amour  de*  Charles 
premier.  11  y  a  peu  de  femmes  qui  s'arment  de. 
fierté  contre  les  foupirS  d'un  grand  roi.  Mamèreî 
fe  fit  un  honneur  de  l^s  avoir  mérités.  EUcIétoit^ 
adroite  & .  intrigaiite. .  Elle  comprttibr t  biea  .qpe 
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dans  ces  engagemêns  inégaux,  où*  lamoar   â 
befoin  de  tout  fon  pou  voit  jJôuf  racourcir  la  dif- 
tance  des  conditionis  ,^  les  mêmes  tcaits  qui  ont 
fa  faire  la  conquête  d'un  amant)  ne  fufEfenrpas 
toujours  pour  fixer  fa  cbnftance  &  fa  fidélité* 
Elle  joignit  à  fes  charmes  tous  les  fecouts  qu'elle 
pat  tirer  de  fon  efptit;  Elle  fe  fourint  aûèz  long* 
t^ms  dans  la  faveur ,  fi  l'on  confidère  l'inconf- 
tance  naturelle  du  roi  y  mais  trop  peu  pour  fatis- 
faire  fon  ambition,  qui  étoit  la  paffion  domir 
nante  de  fon  amej  de  forte  que  l'ardeur  du 
monarque  ayant  commencé  à  fé  refroidir ,  elle 
reflèmit  peut--ëtre  plus  de  chagrin  de  fa  chute  » 
qu  elle .  n'avoir  trouvé  de  plaifir  dans  fon  éléva- 
tion. Elle  n'eut  point  la  force  de  diffimuler  fon 
mécontentement.  Ses  plaintes  indifcrctes,  &  les 
liaifons  quelle  prit  hautement  avec  le  parti  op- 
pofé  à  lamaifon  royale,  la  firent  bientôt  regarder 
comme  une  ennemie  déclarée  du  roi.. Elle  perdit 
,  fes  penfions,  &  quelque  refte  de  grandeur  qu'elle- 
avoit  eu  Tadrefle  dé  garder  jufqu  alors.  M.  Cle- 
veland ,  qui  étoit  un  zélé  royalifte  ,  lut  ayant 
laefixfé  l'afyle  qu'elle  s'àttendoit  de  trouver  dans 
la  maifoii  paternelle ,.  elle  fe  vit  contrainte ,  par 
la'  néceflîté ,  de  fuivre  le  premier  choix  de  fa^^ 
haine^c'eft-à-diré,  d'entrer  fans  ménagement 
d&ns  le  parti  des  ennemis  de  la  Cour.   ! 
^  Mon  père  commençoit  dès-lors  à  tenir  parmi 

Digitized  byCjOOQlC 


eux  un  des  premiers  rangs.  Son  efprit,  festalens 
extraordinaires,  foh  refpeâr  pour  la  religion ,  la 
régularité  de  fes  mœurs ,  &  fur-tout  le  zèle  in- 
comparable dont  il  paroi(Ibit  animé  pour  la  pa-- 
trie,  Tavoient  mis  dans  une  haute  eftime  à 
Londres,  &  le  faifoient  regarder  de  tous  les; 
anglois  comme  le  défenfeur  de  leurs  loix ,  & 
le  foutien  de  leur  liberté,  Jignore  s'il  avoir  déji 
formé  les  vues  ambitieufes  qui  ont  éclaté  depuis, 
mais  dans  la  profeflîon  ouverte  qu'il  faifoit  d'être 
oppofé  au  gouvernement  ,  il  étoit  trop  habile 
homme  pour  ne  pas  reconnoître  Tutilité  qu'il 
pouvoît  tirer  de  mademoifelle  Cleveland.  Il 
connoidbic  le  caraâère  de  fon  efprit,  &  la  parc 
qu'elle  avoit  eue  pendant  fa  faveur  aux  plus 
fecrettes  délibérations  de  la  cour.  C'étoit  à  lui- 
même  qu'elle  s'étoit  adreflée.  11  la  reçut  avec 
une  diftinâion  qui  flatta  fa  vanité.  Il  prévint 
Fexpolîtion  de  fes  befoins,  en  lui  offrant  fa 
bourfe  &  celle  de  fes  amis.  11  la  pria  de  fe  re- 
pofer  fur  lui  du  foin  de  fa  fortune.  11  s'attira  fi 
parfaitement  fon  eftime  &  fa  confiance  dans  cette 
première  entrevue ,  qu  elle  ne  tarda  point  à  le 
regarder  comme  fon  meilleur  ami.  L'amitié  entre 
deux  perfonnes  d'un  fexe  différent,  tient  pref- 
que  toujours  à  l'amour.  Leurs  entretien»  poIiti«* 
ques  fe  changèrent  bientôt  en  converfations 
tendres.  Il  s'aimèrent  j  Se  mademoifelle  Cle-. 
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Veland  ne  crut  point  s'avilir  en  devenant  la  mat-^ 
xxtSt  d'un  homme  tel  que  mon  père  ^  elle  qui> 
Pavoit  ctédefdn  roi. 

Cependant  fon  amour  produisît  un  effet  qu'elle, 
nattendoit  point.  Il  fut  funefte  à  fon  ambition.. 
Le  monde  pardonne  à  une  femme' certaines  foi-- 
hle({es  qui  paroifTent  annoblies  par  leur  caufe. 
L'honneur  d'être  aimée  d'un  grand  roi  balance 
en  quelque  forte  la  perte  de  la  vertu.  Mais  hors. 
de  cette  extrême  élévation ,  qui  flatte  l'orgueil 
jufqu'au  point  de  changer  ainfi  nos  idées,  on. 
s'accorde  à  regarder  d'un  certain  œil  toutes  les 
femmes  qui  oublient  leur  devoir  par  le  tranf' 
port  d'une  paffion  aveugle.  Je  ne  le  pardonne  pas 
même  à  ma  mère ,  quoique  ce  foit  à  fa  mau- 
vaife  conduite  que  je  dois  le  jdur.  Elle  ne  trouva 
pas  plus  d'indulgence  à  Londres.  Toutes  les  per-: 
fonnes  de  diftindion  ,  dont  elle  s'étoit  confervé 
l'eftime ,  la  lui  ôtèrent ,  avec  leur  familiarité  &, 
leur  amitié.  Mon  père  lui-même  ceflTa  de  la  con- 
fidèrer  lorfqu'elle  fe  fut  rendue  à  fes  defîrs;  8c 
ne  la  croyant  plus  propre  à  fervir  à  fes  deffeins , 
il  ne  la  traita  plus  que  fur  le  pied  d'une  mai- 
trèfle  ordinaire.  Ge  changement  parut  dur  à  ma 
n^e  'y  il  fervit  à  la  guérir  de  fa  paifion.  Elle  eut 
adèz  de  fierté  pour  quitter  fon  amant  fans  fe 
plaindre  ;  8c  elle  fe  retira  à  Hammerfmith ,  où 
elle  me  porta  dans  fon  fein..  Jene  fais  pas  quelles 


Digitized  byCjOOQlC 


DE       CtEVELAKO;  ^ 

étoîerit  fes  vues ,  ni  fur  quel  fond  elle  comptoit 
pour  vivre  j  mais  mon  père  ne  1  oublia  pas  fi  en^ 
tièrement ,  qu  il  ne  prît  foin  de  lui  aflurer  une 
honnête  fubfiftance.  Son  malheur  lui  fit  perdre 
le  goût  de  tout  ce  qu'elle  avoir  aimé  jufqu'alors. 
Elle  renonça  non  -  feulement  à  lambition  &  à 
l'amour,  mais  aux  amufemens  même  les  pluss 
innocens  qui  occupent  le  commun  des  femmes. 
Elle  fe  renferma  dans  une  vie  férieùfe  &:  appli- 
quée. La  leâure  devint  fa  plus  chère  occupation; 
&  lorfqu'elle  m'eut  mis  au  monde ,  elle  y  ajouta 
le  fpin  de  mon  enfance,  &  enfuite  celui  de  mon 
éducation. 

Je  crains  de  réuilir  mal  à  donner  une  idée  de 
la  fagelTe  &  de  la  vertu  de  cette  excellente  mèrc^ 
Ce  n'étoit  plus  cette  femme  mondaine  êc  dif* 
fipée,  qui  avoir  été-  tour -à -tour  l'efclave  de 
1  amour  &  de  Tambition.  Ses  idées  &  fes  fenti/- 
mens  étoient  devenus  auffi  réglés  que  fa  con« 
duite  extérieure.  Je  ne  fos  pas  plutôt  forti  des 
ténèbres  de  Tenfance ,  qu'elle  entreprit  de  me 
former  elle-même  refprit  &  les  mœurs,  fans 
avoir  recours  aux  leçons  des  maîtres  ordinaires. 
Elle  .avoir  recueilli  tous  les  bons  auteurs  des  der-» 
niers  fiecles  ,  &  elle  y  avoir  ajouté  les  meilleures 
traduétibns  des  ouvrages  des  anciens.  Elle  s'étoic 
nourrie  fi  affidûment  de  cette  leûure  pendant 
ghifieoxs  années  9  que  fans  le  fecours  de  la  langue 
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latine ,  elle  croît  parvenue  à  une  connoîffancé 
extraordinaire  de  l'hiftoire.  Elle  s'étoit  formé  le 
goût  avec  le  même  fuccès  pour  les  ouvrage* 
d'efprit.  Il  ne  forroit  rien  de  la  prefle  qu  elle  ne 
lût,  en  y  joignant  fon  jugement  &  fa  cenfure. 
C'étoit  le  feul  endroit  par  lequel  elle  confervoit 
encore  quelque  commerce  avec  le  monde.  Mais 
le  principal  objet  de  fon  étude  avoit  été  la  phi-^ 
lofophie  morale.  Elle  y  rapporta  toutes  fes  lu^ 
mières.  Les  autre5  fciences  lui  fervoient  eomme 
de  d^rés  pour  arriver  à  ce  but ,  &  elle  ne  les 
eftimoit  utiles  &  folides,  qu'à  proportion  qu'el* 
les  pouvoient  fervir  à  l'en  approcher.  Elle  avoit 
lu  dans  les  traduâions  tous  les  philofophes  an- 
ciens &  modernes.  Elle  en  avoit  tiré  avec  un 
difcernement  admirable,  tout  ce  qu'ils  ont  penfé 
de  plus  raifonnable  par  rapport  au  bonheur  & 
i,  la  vérité.  Elle  en  avoit  comjpofé,  à  force  de 
foins ,  un  fyftcme  complet,  dont  toutes  les 
parties  étoîent  enchaînées  merveilleufement  à  un 
petit  nombre  de  principes  clairs  &  bien  établis. 
C'éroit  fon  ouvrage  favori  j  elle  ne  fe  laflbit  point 
de  le  relire.  Elle  y  trouvoit ,  difoit-elle ,  comme 
dans  une  fource  toujours  féconde,  fa  force,  fe& 
motifs,  fes  confolations  ,  en  im  mot,  le  fonde-^ 
ment  de  la  paix  de  fon  cœur ,  &  de  la  conf» 
lante  égalité  de  fon  efprit. 

Je  n'avois  guères  plus  de  fçpt  ou  huù  zm^ 
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lorfqu*élle  commença  à  m'infpirer  le  goût  de  ce 
qu'elle  aimoit  fi  chèrement.  Elle  me  trouva  d'heu- 
]reafes  difpofitions  ^  ou  plutôt  elle  m'en  commu- 
niqua par  l'affiduité  de  {es  foins ,  &  la  répétition 
continuelle  de  fes  maximes.  Je  n  àvois.  vu  qu'elle 
jufqu'alors;  car  dans  le  deflein  où  elle  écoit  de 
me  donner ,  pour  ainfi  dire ,  un  cœur  &  un  efprit 
de  fa  façon  ,  elle  m'a  voit  retranché  tous  les  amu-- 
femens  de  lenfance.  J'étôis  continuellement  fous 
fes  yeux  :  mes  mains  avoient  à  peine  la  force  de 
foutenir  un  livre ,  que  j'étois  déjà  accoutumé  l 
le  feuilleter.  Je  favois  lire ,  lorfque  le  commun 
des  enfans  commefhce  à  parler^  &  la  folitude 
perpétuelle  dans  laquelle  j'étois  retenu,  me  fit 
prendre  l'habitude  de  penfer  Se  de  réfléchir, 
dans  un  âge  où  l'on  ignore  encore  de  quelle  na* 
tureoneft,  dans  quelle  ckffe  d'animaux  l'homme 
doit  être  rangé.  Je  n'appris  point  le  latin  j  c'eft 
une  langue,  difoit  ma  mère,  qui  n'eft  nécefiaire 
à  préfent  qu'aux  critiques  ou  aux  maîtres  d'école  : 
toutes  (es  beautés  ont  été  tranfmifes  dans  les 
langues  vivantes  par  le  moyen  des  ^traduâions. 
Le  tems  qi/un  enfant  perd  à  l'apprendre  peut 
être  employé  plus  utilement  à  l'açquifition/  des 
connoiflances  folides^  En  général ,  elle  étoit  fort 
prévenue  contre  récude.  des  langues.  Elle  les  ap* 
peloit  la.pëfte  de  la  raifon ,  &  la.  ruine  du  juge« 
ment»  Cette  multitude  de  traççs  ^ue  forment 
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tant  de  mots  barbares  ic  étrangers  dans  le  cer-* 
veaa  d*un  enfant ,  y  prûduu:.une  confulion  irré- 
parable. Ce  ferait  un  grand  mal,  diibit -» elle ^^ 
quon  ne  pût  faire  des  progrès  dans  les  fciences 
qu  après  avoir  donné  une  partie  de  fa  vie  à  1  étude 
des  langues  y  mais  puifqu  on  peut  fe  pafler  de  ce 
fecours»  c^eft  une  folie  extrême  dé  fe  ctiarger  la 
tète  d  un   fardeau  inutile.  Cinq  ou  fix  années 
qu*on  emploie  dans  la  jeuneife  à  tourner  un  peu 
de  latin ,  ne  contribuent  que  d'une  manière  bien 
feible  Se  bien  éloignée  à  conduire  les  hohimes  à 
leur  principal  but ,  qui  doit  être  de  fe  rendre 
fages  Se  heureux.  Ce  n'eft  point  la  mémoire  , 
âjoutoit-  elle ,  c*eft  le  cœur  &  Tefpric  qu'il  faut 
cultiver  à  cet  âge  j  deJà  dépend  tout  lediâcedu 
bonheur  Se  de  la  vernie  Elle  fe  contenta  de  me 
faire  apprendre  ma  langue  narurelle  dans  la  der- 
nière exactitude ,  parce  qu'il  ell  néceflairè  à  un 
homme  de  quelque  naiflance  de  s'exprimer  po* 
liment ,  &  de  favoir  écrire  de  même.  Elle  fit 
ajouter  à  cette  étude  ctiU  de  la  langue  françoife» 
comme  fi  elle  eut  prévu  que  mon  étoile  ne  me 
deftinoit  point  à  Une  vie  tranquille.  Peut«êtr^ 
vous  trouverez-vous  expofé,  medit-elle,  à  quitter 
un  jour  votre  patrie  j  vous  aurez  befoin  d'un  lan* 
gage  qui  puiflê  vous  faire  entendre  des  étran- 
gers y  6c  vous  ne  fauiiez  en  apprendre  de  plus 
iiniverfel  que  le  françoisr 
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L  occupation  de  mes  premières  années  fac. 
4onc  une  flmple  imicarion  des  études  de.mst 
mère.  J  appris  les  élémens  des  fciences  comme 
elle,  6c  dans  les  mêmes  vues.  Je  m  appliquai 
particulièrement  à  Thiftoire,  qui  efl:  la  partie 
pratique  de  la  philofophie  morale  :  je  n  en  négli-^ 
geai  pas  non  plus  les  fources  y  ]q  n'avois  qu'à 
jeter  les  yeux  fur  le  fyftême  abrégé  de  ma  mère; 
ce  livre  d'or  étoit  toujours  ouvert  fur  ma  table. 
Je  lavois  copié  de  ma  propre  main.  Je  compa-. 
rois  mes  ledures  hiftoriques  à  fes  principes; 
je  jugeois  des  vertus  &  des  vices  fuivant  fes' 
idées;  &  foit  qu  elle  n'eût  fuivi  que  les  fenti- 
mens  droits  de  la  natufe»  qui  fe  trouvent  les 
mêmes  dans  tous  les  hommes,  lorfqu  ils  veulent 
les  obferver  Se  les  fuivre,  foit  que  l'habitude  de 
vivre  avfec  elle ,  &  de  recevoir  inceflàmment  (es 
leçons,  m'eût  accoutumé  à  penfer  comme  elle  , 
je  fentois  la  vérité,  de  fes  maximes,  &  je  trou- 
vois  au  fond  de  mon  cœur  tous  ces  mêmes  fen- 
timens  qui  étoiént  fortis  du  fien ,  &  qu  elle  avoit 
mis  en  ordre  fur  le  papier. 

Pendant  que  nous  menions  aind  une  vie  foli^ 
taire  &  appliquée,  notre  malheureufe  patrie 
s'étoit  vue  déchirer  intérieurement  par  Les  divi^ 
fions  civiles.  Mon  père  y  que  j'appelle  toujours 
de  ce  nom.,  (  quoique  j'ignoraiTe  alors  de  qui 
javois  reçu  la  vie)  mon  père  >  à  la  lêce  d'une 
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troupe  de  citoyens  furieux,  avoir  allumé  le  fed 
de  la  difcorde  dans  routes  les  parries  de  l'île. 
Ils  y  avoienr  répandu  les  horreurs  de  la  guerre 
pendanr  plufieurs  années  :  elle  n'avoit  fini  que 
par  un  attentat  qui  furpaflbit  tous  les  autres ,  6c 
auquel  on  n'a  point  encore  donné  de  nom  parti- 
culier dans  aucun  langage,  par  cette  raifos, 
{ans  doute ,  qu'il  n'y  en  a  point  d'aflez  horrible 
pour  le  bien  exprimer.  Je  parle  de  la  mort  in- 
fortunée du  roi  Charles ,  notre  légitime  fouve- 
r^n.  Quoique  notre  retraite  fût  (i  profonde  ,  que 
le  bruit  de  la  guerre  n'étoit  point  venu  jufqu*à 
nous,  il  nous  fut  impoflible  d'en  ignorer  la  dé- 
teftable  cataftrophe.  Le  cri  du  fangde  cebon 
roi  s'éleva  jufqu'au  ciel ,  &  les  gémiflemens  de 
tous  les  véritables  Anglois  pénétrèrent  jufqu'au 
fond  de  notre  folitude.  Ma  mère  fe  fit  informer 
de  tout  le  détail  de  cette  fiinefte  aventure.  Elle 
vint  me  l'apprendre  auflî-côt ,  6c  fa  philofophie 
ne  put  Tempccher  de  verfer»une  abondance  de 
larmes  en  commençant  ce-récit.  Ecoutez ,  mon 
fils,  me  dit- elle  ^  écoutez  un  malheur  qui  n'eût 
jamais  d'exemple;  le  roi  eft  mort  fur  un  échaf- 
faut ,  &  c'eft  ventre  père  qui  l'y  a  fait  monter. 
Odieu!  ajouta- 1- elle,  ne  proportionnez  point 
vos  châtimens  à  cet  horrible  crime,  &  ne  les 
étendezpas  du  moins  jufqu  à  nous.  Comme  il 
Ée  m'étoiJt  jamais  rien  arrivé  qui  m'eût  caufé  le 
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moîndre  trouble ,  &  que  j'avois  toujours  vu  ma 
mère  auffi  tranquille  que  moi ,  fes  larmes  y  le 
défordre  avec  lequel  elle  avoir  commencé .  à 
parler  ^  &  le  nom  de  père  >  que  je  n'a  vois  jamais 
entendu  prononcer ,  firent  fur  moi  une  fi  forte 
imprefiîon,  que  je  tombai  fans  connoiflânce. 
Etant  revenu  à  moi,  je  demeurai  les  yeux  ouverts 
à  la  regarder,  comme  fi  j'eufle  attendu  d'elle  la 
fuite  d'un  exorde  fi  extraordinaire.  Elle  me  fa- 
xisfit,  en  m'apprenant  fes  aventures,  ma:  naiffance, 
le  rang  auquel  mon  père  s'étoit  élevé ,  &  tout  ce 
qu'elle  venoit  d'entendre  elle-même  de  ceux  qui 
lui  avoienr  racontéjes  troubles  d'Angleterre,  & 
la  fin  tragique  de  notre  malheureux  roi. 

J'étois  jeune  encore ,  mais  j'avois  Tefpric 
avancé.  Le  récit  de  ma  mère  avoir  été  vif  & 
animé.  Je  me. trouvai,  lorfqu'elle  eut  fini ,^  dans 
une  efpèce  de  tranfport  qui  m*empêcha  durant 
quelque  tems  d'être  attentif  à  ce  qui  fe  paflbit 
auprès  de  moi.  J'étois  comme  effrayé  de  tant 
d'images  nouvelles ,  qui  agiflToient  tout  à  la  fpis^ 
fur  mon  efprit.  Ce  n'eft  pas  que  je  n'eufle  i* 
dans  riiiftoire  des  renverfemens  d'états,  diça 
troubles  &  des  guerres  fanglantes  j  mais  on  n'eft 
guère  ému  d'un'événement  paiTp  qu'un  hiftorieu 
raconte  froidement.  Il  me  femWoit  que  j  eufl« 
part  à  la  révolution  préfente  dans  la  perfonn^  de 
mon  père  :  les  mouvemens  de. la  nature  fe  trou*; 
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voient  comme  en  oppoficion  avec  mes  idées*  Je 
mefentois  porté  àTaimer  >  &  à  defirer  de  le  voir; 
fo  dans  le  même  tems ,  je  le  déteftois  comme 
un  monftre  qui  s'écoit  rendu  coupable  du  plus 
>noir  de  tous  les  crimes.  La  conduite  d'ailleurs 
qu*il  avoir  tenue  à  l'égard  de  ma  mère ,  achevoic 
de  me  révolter  contre  lui.  Tous  mes  fentimens 
étoient  encore  droits  &  naturels.  Je  n  avois  de 
goût  &  d  admiration  que  pour  la  fageHe  &  la 
vertu  i  je  nepouvois  concevoir  qu'on  pût  s'écarter 
volontairement  de  l'une  &  de  l'autre.  Ainli  je 
m'accoutumai  i  méprifer  l'auteur  de  ma  naif- 
llnce  en  commençant  à  le  connoître;  le  doux 
nom  de  père  fe  lia  tout  d'un  coup  dans  mon 
efprit  à  des  idées  d'averfion  &  de  haine. 

Je  dois  rendre  néanmoins  cette  juftice  à  ma 
mère,  qu'auffi-tôt  qu  elle  s'apperçut  de  mes  dif-^ 
pofitions ,  elle  n'épargna  rien  pour  les  détruire  : 
mais  les  premières  impreflîons  s'efFacent  diffi- 
cilement dans  le  cœur  d'un  jeune  hommel  Elle 
employa  en  vain  ces  mêmes  maximes  qu'elle 
m'avoit  fait  goûter  par  fes  inftrudions.  Il  faut 
haïr  le  crime ,  me  difoit -elle ,  mais  dans  la  io'^ 
ciété  humaine  on  eft  obligé  quelquefois  de  le 
fupporter.  Cela  eft  vrai ,  fur-tout  à  l'égard  des 
perfonnes  à  qui  l'on  doit  de  la  tendrefle  &  du: 
refpeét  :  il  n  eft  permis  alors  que  de  s'affliger ,  & 
de  faire  des  vœux  pour  leur  changement.  Leurs;: 
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ce  que  la  nature  >  bu  d'autres  devoirs.,  nous  obli- 
gent â  leur  rendre.  Elle  me  fit  même  coonoître 
que  mon  intérêt:  demandoic  nécelTairemenc  que 
je  prilTe  ces  fentimens  pour  mon  père  ;  que  |e 
n'avoisrricn  à  Qfpér^  que  de  lui;  qa  elle  tenoiç 
de  fa  libéralité  le  bien  médiocre  qui  nous  faifoii; 
vivre;  que  la  penfion  doat  elle  jouiflbit  n'étanc 
attachée  qu'à  elle  ,  |é  me  trouverois  dans  une 
indigence  abfolue. apjrès  fa  mort;  &  qu'il  falloic 
par  conféquent  que  j'eufle  recours*  à  lui  pour  Tin- 
térefferà  mon  établiiTement,  &  pour  rengager 
i  me  reconnoître  en  qualité  de  fils.  Quoique  je; 
comprîfle  fort  bien  ;  l'importance  de  cpaces  ces 
raifons  ,  elles  ne  purent  changer  le  focid::de  mes 
ientimens.  Plufieurs  années  fe  pafsèri&nt  fans  que 
rien  fut  capable  de. me. faire  fortir^d^  ma  foji- 
uide  ,.pour  aller  foUiclier  4es  avantages .^ue |e 
n'eftimois  point ,  &  que  je  ne  voulôis  pas  tenir 
de  la  main  d'un.hommeque  j'avpis!de  la  répu- 
gnance i  regarder  cotpme  mon  père.  Je  m'étois 
perfuadé  par  mes  lèâ:ures^&  par  rpei  réflexions, 
que  l'abondance  n'efljippjnt  nécefliire  à  la  féli- 
cité. La  vertu ,  difoi^-j^^  ne  dépend  point  des 
biens  de  la  Édrtûne  ;  &<:'eft  la  .sVej:cu-fe«le  qui 
rend  unhonnête.hQmrofi;heureux>,  .... 
'  Ma  mère  avoir  Jà'-^deâus,  fans  rdoace,  Içs 
mêmes  fentimcnr^'qiié -ipoi  ,  puifgue;:.c'ct0itVj 
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pour  aînfî  dire ,  avec  fon  kit  que  j'avots  Tucï 
les  miens  ;  mais  elle  y  joîgtioit  retpérience  du 
monde ,  îqui  lutfaifoit  tônfidéfer  les  chdfes  dansi 
un  point  de  vue  plu»  jufte.  Elle  favoit  que  la  foi:* 
blefle  &  les  béfoins  du.cofps  s'oppôfent  conti- 
nuellement à  la  tranquillité  qui  fait  le  boiihedt 
de  Tame  j  que  la  philofophie ,  •  wl  calmant  les 
paffions ,  ne  reiid  point  infenfîble  aux  néceffitéj 
de  la  nature  ;  qu'il  y  a  des  extrémités  dans  la 
mauvaîfe  fortune  qui  décôncfertent  le  fage,  &  qui 
lui  font  oublier  fes  prîn<^ipésj;  enfin,  que  s'il 
n'eft  point  à  fouhaitet  pour  un  homme  vertueu» 
de  fe  voir  datis  une  abondance  capable  d'.amo-* 
lir,  il  doit  éviter,  s'il  le  peut,  une  indigence 
exceffive  qui  abbat  &  qui  décourage.  Elle  me 
ïépéta  tarit  de  fois  Ce  raâfonnementi  &  elle  re-» 
nouvela  fi  efficacement  {ts    inftances ,  qu'elle 
me  fit.confehtir  à  prendre  le  cfiemîn  de  Londres^ 
pour  me  préfonter  à  mon  pète.  - 

Il  étoit  alors  au  fommet  dô  la  fortune.  Touf- 
fes enileniis  ^voient  péri  ou  difparu.  Le  Parle- 
ment n'étoit  compofé  que  de  fes  pàftifans,  &, 
les  emploie  militaites  remplis  par  fès  créatures*  • 
Jamais  r<5i  rt'âtvôit  vu  fon  autorité  mieux  établie*» 
Le  tkrè'roôdefte  de  Protcctturlie  la  république: 
anglicane  y  fembloit  afforer  la.  durée  de  fon;  pou-* 
voir,,-patce  qtte  le  peuple i,  qui  eft  toujours  la 
dupe-'iles'^  apparences^  '  s^pir.  laifïe  perfuadèr- 

qu'ua 
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i()u*un  homtoe  fi  modéré  iiVoic  point  4  aiitre$ 
motifs  que  ramourd^. la  pacrije^  ni  d autce  vu^ 
que  rutilité  publique.  U  étoiç  affable,  populaire^ 
aimé  de  la  plupart  des  Anglois>  Se  refpefté  oxf. 
craint  d^  .étrangers.  I^fqus  apprîmes  à  L^qndres 
tous  ce&  changemiens.  Ma^mète.^  qui  connoifToit 
de  longue  main  Ton. cafaâète,  découvrit  a^é< 
mtnt  l'artiâçe  de  cette  conduite  y  mais  renfec^ 
mant  dans  fbn  cœur  cous  fes  fentimeris  ,  elle 
5'imagina  que  fon  hypocrifie  même  hqjis  pour- 
roit  être  de  quelque  utilité: il nétoitpa^sccp^^ble 
qu'il  pût  traiççr  fes  enfant  .av^ç  dureté  i.  tandis 
qu  il  aflFpékoit  tant  d'indulgence  &  d'alfeadoa  i 
regard  da.  public*  Elle. lui.  fit  dematid^r  une 
audience  fecrette,  qu'elle  n'eut  pas  M  peine  si 
obtenit.  Nou$  fumes  introduits  d^s  fon  j)alais , 
&  il  parut fei^l,  un  moment  après,  dans  b  ca- 
binet où  nous  étions  à  l'attendre. 

Ilceconnutma  mère,  malgré  l'intervaUe d'une 
abfemje  ide  plufieiirs  années.  Il  l'aborda^  bonne** 
cernent ,:  &  lui'  demanda  quels  fervices  il  étoit 
^capable  de  lui  rendre.  La  vue  d'un  homme  qu  elle 
^voit  aimé  aaaefois  jufqu^à  lui  facrifier  toutes 
ies  efpérancçs,.  la  toucha  .t^ellement,  quelle  jjt  ' 
put  retemr  fçs  larmes.  Il  en  parut  attendri,  S^  a 
lui  renouvela  l'offre  de  fes  fervices.  Elle  lui  dit 
naturellement  que  le  ciel  avoir  permis  qu  elle  eût 
mis  heureufement  au  niûnde  un  fruit  de  leur$ 
Tom€  L  B 
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âmoursj-quejk  avok  pris  foin  de  I  élever  juf* 

<ju*alors  dans  la  wîrâS ce  i  qu'elle  ctoyo'it  l'avoir 

rendu  digne  de  n*êwe  pas- defa voué  d'un  tel  père  ; 

iSc  qu'elle  prenoit  la  liberté  de  le  lui  prcfemer  ce 

,  "jouiylàj  pouÉ  le  faire  entrer  dan^  hs  avantagea 

<ju*ii  pouvoic  tirer  de  l'honneur  de  hii  appar* 

tenir.  Ce  difcours  lé  rendit  reveut  pendant  tjuel- 

^ues  niomens:;  fon  vifage  parucenfuité  fe  changer 

tout. d'un  coup.  II  nolî^  regarda  d'un  dsil  fier  Se 

•méprifanr.  Non,  dit-il  à  ma  mère,  l'artifice  eft 

gt^lBet^  rendez  grâce  à  ma  bonté,  qui  m'em-^ 

pèche  de  punir  votre  effronterie,  ôc  gatdez-vous 

àé  répéter  votre  impbfture  à  pe^fonne,  fi  voui 

*ie"vodk!i  être  traitée  avec  toute  la  rigueur  que 

vous  itiéritez.  Il  m)Us  tourna  le  dos  en  fimlfaiu 

cette  jptUelle    réponse  i-êi  nous  l4iiïa   dkns  le 

xio\3ik\è-Sc  la'  confufioïiL  qu'il  eft  aifé  de  j'ima- 

giner.  ;  ..     . 

'^    Ù^  VOUS  qui  l'aveiB  voulu ,  dis-je  à  ma  tnère  j 

vôUST^oyez  û  j  avois  raifon  de  téfii^er^Â  ^m  inf- 

t^ees^,  &  de  refuf^  cie  vous  fuivre.  Elle  étoit 

tJêtnéuf  éé  dans  un  fi  profond  accaWetnent ,  qu'elle 

îi'eut'poînt  la  force  de.  me  répondre.  Elle  -s'ap-^ 

Mya  firifjtion  épaule^our  fortir  de  rûppartenienfçi 

i8c  «ous  gagnâmes  là  fôe  fans  qu'elle  efâS  pu  pro^ 

tiènicer  une  parole.  Le  hâfàrd,  ou  fôtfproppe  choix> 

lîous  fit  pafièr -djeVant  le  palais  de  Wfeite-halli 

qui  étoit  la  place  -où  le  malheureux  roi  Charlei^ 
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Utoîc  perdu  la  tête  fut  un  écKafFaut.  Nousnpu» 
y  arrêtâiries  ;  fa  douleur  s'y  renouvela  iî  amère- 
ment ,  que  nepouvant  fe  fpute^ir  davantage^  ellô 
fut  obligée  de  s'alTeoir  fur  un  banc  de  pierre  qu} 
étoit  au  long  de  la  muraille.  Elle  y  demeura  long-i 
tems  à  gémir  de  l'horrible  injuftice  des  hdmmesi 
Se  de  la  rigueur  de  fon  fort.  J'entrois  daiis  feç 
plaintes.  Ma  haine  fe  forciâoit  contre  l'auteur  da 
nos  peines  ^  ôc  quelque  dénaturé  que  fût  «ce  fen-f 
ciment ,  je  ne  fentois  point  que  ma  raifon  le  cour 
damnât.  Pendant  que  nous  étions  dans  cette  triil« 
occupation,  Fairfax,  l'intime  confident  de  mon 
pcf  e  ,  palTa  vis-à-vis  de  nous  pôUr  entrer  à  Whi- 
te-halLll  avoit  vufi  fouventma  mère  ayant  qu'elle 
eût  quitté  Londres ,  qu'il  n'eut  point  de  peine  4 
la  remettre.  Il  parut  furpris  de  la  trouver  dans  un^ 
celle  Situation  ,  &  il  eut  l'honnêteté  de  s'arrêter 
pour  lui  faire  un  compliment  civil.  Sa  trî&eflè 
écoit  fi  vifible ,  qu'il  s'en  apperçut  :  il  la  prefÇi 
de  lui  eix  apprendre  la  caufe  j  &  comme  on  n'eft 
guère  capable.de  diffimulatipn  dans  une  gtandp 
douleur ,  elle  lui  ouvrit  (on  cçcixt  fans  r^ferve. 
11  l'écouta  attentivement  j  &,  foit  par  comp%ffipi3j, 
foit  par  quelque  vue  politique  qui  regardât  l'in- 
cérêt  d^  fon  maître ,  il  lui  promit  de  s'employer 
avec  tant  de  zèle ,  que  nos  affaire^  pourroient  re- 
cevoir un  heureux  chaogemeht.  Attendez- moi, 
nou^s  dit-il  9  |é  retourne  exprés  chez  xhilord  Pr^* 
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teâeur  »  &  je  vous  prie  d'efpérer  quelque  chofe 
de  mes  foins.  Il  nous  quitta.  Je  preflki  ma  mère 
de  fe  retirer.  Pourquoi ,  lui  dis- je,  nous  expofec 
une  féconde  fois  i  la  dureté  d'un  barbare  qui  ne 
connôit  pas  même  les  tendrefTes  du  fang  &  de  la 
nature  ?  Il  me  fiiit  grâce  y  en  refufant  de  me  re- 
contlûScre  pour  fon  fils  y  il  m'épargne  la  honte  d'a- 
voir un  père  fi  criminel  Se  fi  méprifable.  Elle  ne 
fe  rendit  point  Jl  mes  defirs.  Nous  attendîmes  le 
retour  de  Fairfax  :  il  parut  avec  un  air  fatisfaitqui 
tious  fit  bien  augurer.  EfFeâivement ,  il  nous  die 
qu'il  avoit  eu  zttèz  de  pouvoir  fur  Tefprit  de  fon 
maître  9  pour  lui  faire  comprendre  qu'il  fe  désho^* . 
noreroit  en  refufant  de  me  reconnoître.  Perfonne 
n  avdit  ignoré  le  confimerce  qu'il  avoir  eu  avec 
ma  mèrej  &  fa  grofleffè  n'avoir  pas  été  moins 
connue  de  tout  le  monde  avant  fa  retraite.  La 
vie  qu'elle  avoit  menée  depuis ,  la  mettoit  à  cou- 
vert de  toute  efpece  de  foupçons»  De  forte  que 
Fairfax»  qui  étoit  l'homme  du  monde  le  plus 
«droit ,  avoit  pris  mon  père  par  fon  foible  ,  en 
lui  faifant  faire  attention  que  fa  dureté  pour  moi 
alloit  ruiner  l'opinion  qu'il  s'étoit  efforcé  de  don- 
ner jufqu  alors  au  public  de  fa  droiture  .&  de 
fa  bonté.  Il  nous  pria  donc  de  fa  part  de  retout- 
ner  i  fon  hôtel.  En  y  allant  il  nous  apprit  que  ce 
qui  avoit  difpofé  fi  mal  le  Proteâeur  à  notre 
égard  >  écoic  une  vifite  qu'il  avoit  reçue  le  ma. 
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tîn,  toute  femblable  à  la  nôtre.  Une  <ie  fes 
maîtreffè?  ,  qui  fe  nommoir  Mally  Bridge  ^ 
rétoit  venii  voir  avec  un  fils  à-peu-près  de  mon 
âge  qu'elle  avoit  eu  de  lui.  Il  Tavoit  vue  à  regret, 
par  la  crainte  où  il  étoit  de  donner  une  mauvaife 
idée  de  fes  mœurs ,  &  fon  embarras  s'étoit  aug* 
Aienté  au  renouvelement  du  même  péril. 

Fairfax  nous  fie  entrer  dans  un  appartement 
plus  fecret  que  celui  où  nous  aviofts  été  introduits 
Ja  première  fois.  Nous  n  y  fûmes  pas  long  tem$ 
fans  voir  paroître^mon  père.  Son  vifage  étoit  fe- 
rein ,  &  fon  accueil  fut  doux  &  honnèto.  Après 
avoir  fait  de  courtes  excufes  i  ma  mère  fur  ce 
qui  s'étoit  pade  une  heure  auparavant ,  il  l'affura 
que  fon  eftime  pour  elle  s'étoit  confervée  toute 
entière ,  &  qu'il  étoit  difpofé  i  lui  en  donner  àes 
marques.  Il  fe  tourna  enfuite  vers  moi  y  &  m'ap* 
pelant  fon  cher  fils ,  il  me  promit  de  penfer  à  ma 
fortune,  &  de  m'accorder  fon  amitié.  Je  tenois 
pendant  ce  tems-là  les  yeux  baifles,  &  je  demeu- 
rois  dans  le  filence.  Mon  cœur  ne  s'ouvroit  point 
aux  tendres  fentimens  de  la  nature.  Je  me  rap* 
pelois  la'  mort  du  roi  Charles  >  &  je  m'imaginoii 
voir  le  bourreau  qui  s'étoit  couvert  de  ce  fang  inr 
nocent.  Je  me  remettois  dans  l'efprit  toutes  les 
peines  que  ma  mère  avoit  fouffertes ,  &  je  fon* 
geois  que  je  parlois  à  fon  perfécuteur.  Je  me  fou-* 
venois  derairinfoltanc  5c  dé4aigne.iu  avec  lequel 

B  iij  , 
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il^noùs  :âvbit  rejécés.  la  première  fàîi;  eafin  Ù 
figure  femWoît  répondre  i  l'idée  quç  je  m'étois 
formée  dé  hif , .  fe,  lui  trouvoi!?  un  atr  qui  m'ipou* 
;^antt>it^  Ma  mère  me  dit  i  embraSez  les-  genoux 
'^e  v'octe  pète  ,  mon  fils  >  &  tâcHez  de  votis  retidre 
idigftcf  de  fâ  bonté.  Jene  fis  pas  le  moindre  mou- 
vement pout  l'embrâfTef  •  Ma  mèreraffuraque  j  c- 
toU  fimide  ;  il  nis  fit  rieû  pour  exciter^  ma  har^ 
?3ièffé.  Notre  toiivèrfàtidn  ayant  duré  pendant 
quelques  minutes ,  qubî<|tfave€  beaucoup  de  lan- 
gueur ,  if  prit  la  pairole  poUr  prôporer'à  ma  nière 
wiétaMiffèment  fott  avantageux  i  nous  dit -il, 
pour  elle  &•  pôi^t  inoi.  J'ai  fortà"  cofeur,  con- 
tînua-t-il<,  les  c6lc)niés  de  là  Jamaïque  &  de  la 
îiôùvellé  Angleterre  i  |e  vous  Iaî(Fe  k  thoh  de 
Votre -ctaWîfflèment- dans  lime  ou  dans?  l'autre. 
5i2  vous  y  procurerai  des  bièhs  8i  des  honneurs 
-qui  furpaflfèfont*  vôrre;att€înte*  J'ai  b^êfoin  d'avoir 
dans  ces- lieux  uhé  pèrfônhe  de  cônôanice  (|tti  fâffè 
fts  intérêts  des-miens^'  v^ôiiS  êtespropréstôdsdfeux 
^  m$  rendre  fcfvlœ/pulfque^oils  me  touchez  de 
il  pires ,  Si  vous  eri  -tecaeillerez  des  avantages  fi 
certains,  que  voue  pouvez  déjà  compter  fur  une 
forfùhe  âïTurée.  Falrfâx  entreprit  de  perfuader  à 
tna  mèrtf ,  que  cette  propofition  étoit  tine  faveur 
•extrême  -  det  milord  Protecteur ,  -&  q\xe  la  préfc- 
tèncé  qu-'ii  nous  accordoit  fur  tant  d'autres  qui 
foiUcitdient  une  €eHeeommi(fi<>n  5  marquoit  bieâ 
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{0,  cobfiance  &>fon  afïbâion  pour  nous^  Vous  fo^ 
rez  hQiK)rés.,  ^jouta-t-il ,  &  vous  deviendrez  ri- 
ches en  peu  d'années ,  au  bouc  defqi^eUes  vous 
reviendrez  jouir  paifiblement  de  vos  ricbeflfes  en 
Anglecerre. 

Ma  mère  pénétrai  tout  d'un  coup  le  deflein  ar- 
tificieux dô  ces  offres  j  mais ,  quelque  éloignée 
qu  elle  fut  de  les  accepter ,  elle  comprit  qa'il  y^ 
auroit  du  danger  à  les  refufer  ouvertement.  Il  lui 
çtoît  aifé  de  voir,  en  effet,  après  ce  qui  croit; 
arrivé  le  mcme  jour ,  que  mon  père  croit  gêné 
par  notre  préfence ,  &  que  fon  unique  vuci 
étoit  de  nous  éloigner  2  elle  n'avoir  point  de  goût,, 
fans  doute ,  pour  le  voyage  de  la  Jamaïque  :  quelle 
fatisfa6|:ion  une  femme  eùc*elle  pu  fe  promettre 
à  s'exiler  ainfi  volontairement  avec  un  enfant  4^ 
mon  âge  ?  Mais  il  étoit  à  craindre  de  nous  expofei: 
à  quelque  ihoCe  de  plus  fâcheux  par  un  refus.  Ellç 
{émoîgna  donc  de  la  reconfloiffance  pour  cett^ 
bonté  j-qpi  le  /aifoic  penfer  fî  efficacement  â  nous^ 
Il  demeura  perfuadé  par  fa  réponfe ,  qu  elle  doiir 
noie  dîvns.  toutes  fes  vues  j  & ,  ne  pouvant  diffi- 
mulet  fon  concfntemeat,  il  lui  fit  d^f  carêmes 
qui  étoîent  peuf  -  être  fmcères ,  parce  :qu'elle$ 
écoient  un  eff^t  de  la  \oxù  qu'il  avoit  de  jppus  avoir 
troinpés.  Ori.n^  parla  plus  que  des  préparatifs  Sç 
du  tems  4?  notre  déport»  U  nous  parut  qu'il  éçpic 
dans  le  deflfetft  de  ne  mn  épargner  pour  nou«  f4ire 
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faire  commodément  le  voyage.  Le  cLel  connoîc  de 
quelle  manière  ii  eut  exécaté  Tes  promefles ,  mais 
celles  de  ma  mère  étoient  équivoques  >  &  lorf- 
qu*elle  le  remercioit  de  fa  bonté,  c'étoit  en  fup- 
pofant  qu  il  nous  en  donneroit  des  marques  plus 
conformes  à  notre  inclination. 

Nous  le  quittâmes,  après  lui  avoir  }ai(!e  notre 
adreflè.  Je  n'avois  pas  ouvert  la  bouche  dans  cette 
conveffation  jma  mèrem*en  fit  des  reproches  r  je 
lui  découvris  namrellement  tout  ce  qui  s'étoit 
pafle  dans  mon  cœur  ,  &  je  lui  marquai  à 
mon  tour  la  furprife  où  j  croîs  de  l'avoir  vue  con- 
fentir  fi  facilement  à  quitter  TÂngleterre ,  pour 
courir  après  des  richeifes  incertaines  dans  un  pays 
inconnu.  Elle  m'expliqua  les  motifs  qui  Tavoient 
£iit  agir  \  &  comme  je  n'en  avois  point  d'autre 
pour  condamner  ce  projet,  que  le  mépris  infini 
que  je  faifois  des  biens  de  la  fortune ,  elle  me 
fit  appercevoîr  dans  la  propofition  de  mon  père, 
tout  ce  qu'elle  y  avoit  découvert  elle  même, 
c*eft-à-dire  y  ion  indifférence  pour  nous,  &  le 
deflfein  qu'il  avoit  de  fe  défaire  d'elle  &:  de  moi. 
Ma  fimpUcité  &  mon  défaut  d'expérience  ne  m'a- 
voient  pas  permis  de  pénétrer  fi  loin-  :  )e  fentis 
croître  mon  averfion.  Voilà  donc ,  lui  dis- je ,  i 
quoi  fe  réduit  le  nom  &  la  qualité  de  père! 
Partons  pour  l'Amérique  ,  ajoutai-je ,  fi  c'eft  un 
lieu  défert  5c  inhabité ,  laous  y  vivrons  loin  des 
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hommes  :  je  les  abhorre ,  s'ils  font  tous  femblables 
à  celui  qui  vient  de  me  reconnoître  pour  fon  fils. 
Ma  merc  s*efforçoît  toujours  de  modérer  ces  mou- 
vemens*  Je  me  les  reprochois  quelquefois  moi- 
même  ,  comme  un  excès  du  moins  qui  fembloic 
blelTer  la  nature ,  mais  je  n'en  étois  pas  le  maître» 
&:  la  fuite  des  événemens-  ne  fit  que  les  aug- 
menter. 

Avant  que  de  retourner  à  Hammerfmith ,  & 
de  prendre  une  dernière  réfolution  fur  notre  con- 
duite y  ma  mère  jugea  à  propos  de  faire  une  vifite 
à,  une  dame  de  Londres ,  dont  fa  mauvaife  fortune 
n'avoit  pas  refroidi  Tamitié.  Ce  n'eft  pas  qu'elle 
eût  entretenu  le  moindre  commerce  avec  elle  de- 
puis qu'elle  s'étoit  retirée  à  la  campagne;  maisf 
connoiffant  fon  cara&ère ,  elle  faifoit  toujours  le 
même  fonds  fur  fa  fidélité.  Cette  bonne  amie 
fe  nommoit  madame  Riding.  Elle  nous  reçut  avec 
beaucoup  de  joie  ;  mais  lorfque  ma  mère  lui  eut 
fait  la  confidence  de  nos  peines  >  Se  des  deflèins 
que  mon  père  avoir  fur  nous ,  elle  pâlit ,  comme 
il  arrive  en  apprenant  les  plus  fâcheufes  nouvelles. 
Je  vous  ai  cru  morte ,  dit-elle  à  ma  mère ,  &  la 
fatisfadion  que  j'ai  eue  de  vous  revoir,  ne  m'a  pas 
permis  de  mêler  rien  d'abord  de  funefté  à  notre 
entretien.  Mais  ce  que  vous  m'apprenez ,  m'oblige 
de  changer  de  ton  pour  vous  donner  de  triftes  lu« 
mières  furie  fort  qu^ous  attetid#yôtts  êtes  per- 
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dus ,  vous  &  votre  fils ,  fi  vous  prenez  la  moindre 
confiance  aux  promeflTes  du  Protefteur#  Je  vais  vous 
apprendre  une  aventure  fi  terrible,  qu  elle  fuffit 
pour  faire  foi  du  péril  où  vous  êtes,  &  pour  vous 
iiervird  exemple.  Elle  lui  demanda  eûfuite ,  fi  elle 
n*avoit  jamais  connu  Mally  Bridge ,  qui  avoit  été 
aoifi  une  des  maîtreflesde  mon  père«  Non,  répon^ 
dit  ma  mère ,  mais  Fairfax  hi'a  parlé  d'elle.;  il  m'a. 
dit  qu  elle  avoit  été  aujourd'hui  même  chez  mi- 
lord  proteâeur ,  avec  le  fils  qu'elle  a  eu  de  lui. 
Fairfax  vous  a  trompée ,  reprit  madame  Riding  \ 
je  ne  fais  quelles  ont  été  fes  vues  en  vous  parlant 
de  cette  fille  infortunée ,  mais  il  y  a  quinze  ans 
cju'elle  n'eft  plus  au  monde  \  je  ne  crois  pas  fou 
fils  non  plus  parmi  les  vivans.  Ecoutez  leur-  tcifte 
hiftoire* 

'Mally.  Bridge  étoit  une  créature  toute  char-» 
mante ,  &c  du  caractère  du  monde  le  plus  aimable  : 
elle  s'étoit  laiflTéc  féduire  par  Thy  pocrifie  de  Crom- 
ivirel ,  dans  le  tems  qu'il  n'était  encore  que  fintplè 
orateur  de  la  chambre  bafie  du  parlement.  Sa  pa(-* 
fion  pour  elle  ne  dura  pas  plus  longtems  que  celle 
qu'il  a  eue  depuis  pour  vous.  Elle  fut  abandonnéi^ 
comme  vous  pendant  fa  groflelTe ,  &  elle  traîna 
enfuite  une  vie  obfcure  &  languifTante  avec  le 
fruit  de  fon  malheureux  amour.  Le  hafard  me  fit 
lier  connoiffance  avec  elle  trois  ou  quatre  ans 
après  qu'il  l'eut  quittée.  iLvpus  avoit  déjà  trair 
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tée  avec  la  mème.perfîdie  j  &,  comme  vous  dif- 
parûtes  prefquauin-toc,  on  s'imagina  que  vous 
étiez  morte  du  regrec  de  vous  voir  mcprifce ,  ou 
que  vous  aviez  paffc  ta  mer  pour  vous  retirer  chez 
nos  voifins,  J'eftimai  Mally  Bridge  auffi-tot  que 
je  la  connus ,  &  je  vécus  avec  elle  fur  le  pied  d*une 
intime  amie.  Je  la  confblois  dans  le  chagrin  qu  elle 
confervoit  encore  de  fa  difgrace  :  je  lui  faifois  efpc- 
rer  un  meilleur  fort  lorfque  fon  fils  feroit  en  eut 
de  paroître  aux  yeux  de  Cromwel ,  &  de  réveiller 
par  fa  préfcnce  les  fentimeps  qu'il  avoir  eus  pour 
elle.  Le  jeune  Bridge  (  car  elle  n'avoir  ofé  lui  faire 
prendre  le  nom  de  fon  père  )  ctoit  un  enfant  rem- 
pli de  bonnes  qualités.  Elle  Taimoit  avec  ki  der- 
nière tenidrefle.  Elle  goûta  le  projet  de  le  préfenter 
à  fon  père ,  qui  ne  pouvait ,  fans  être  le^lus  bar-» 
bare  de  tous  les  hommes ,  refufer  fon  afFeâion 
à  un  fils  (î  aimable.  Nous  concertâmes  enfemble  . 
de  quels  moyens  elle  pourroit  fc  fervir  pour  Ta-- 
mener  à  une.particulière  entrevue.  Le  plus  court 
&  le  plus  commode  ctoit  de  l'engager  à  venir  cheïî 
ellemènie  ,  &  je  crus  avec  raifon  qu'il  ne  refu* 
feroit  pas  une  faveur  fi  mince  a  une  perfonnef 
qu'il  avoir  crU  pendant  quelque  tems  digne  d8 
fon  afïeâion.  Le  jour  fut  marqué  ;  elle  lui  dé-»- 
manda  cette  grâce  par  un  billet  qu'elle  lui  en* 
voya  dans  un  moment  où  elle  s'étoit  fait  àffli^ 
rer  qu'il  n'étoit  point  occupé.  Il  ue  tarda  j^oini 
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avenir.  Je  m'étois  rendue  chez  elle  ;  nous  avionf 
relevé  les  agrémens  du  petit  Bridge  par  une  in- 
nocente parure  :  |e  le  vis  arriver ,  je  me  retirai 
dans  le  ciabinet  »  d  où  je  pouvois  prêter  l'oreille  à 
cette  întérelTante  converfation.  Elle  le  falua  en 
filence  avec  beaucoup  de  modeftie  ,  &  faifant  ap^ 
procher  fon  fils^  qu'elle  lui  préfenta  avec  une 
grâce  capable  d'attendrir  le  cœur  d'un  barbare  : 
▼oîlà  le  fruit  de  votre  amour ,  lui  dit-elle  j  puiflè- 
t-il  être  a(Iez  heureux  pour  plaire  à  ion  père  »  après 
tant  de  larmes  &  de  foins  qu'il  a  coûté  à.  fa  mal- 
heureufe  mère  !  Je  jugeai  par  fa  lenteur  à  répon-* 
dre»  qu'une  fcène  à  laquelle  il  s'attendoit  fi  peu , 
lui  caufoit  quclqu'embarras.  Il  ignoroit  entière- 
ment que  Mally  Bridge  eût  un  fils  de  lui,  ic  la 
fégularité^des  mœurs  qu'il  commençoit  à  affeâer , 
lui  Ëiilbit  craindre  tout  ce  qui  pourroit  donner  la 
moindre  atteinte  â  fa  réputation.  Il  prit  fon  parti 
en  homme  confommé  dans  la  politique.  Il  affura 
Mally^qull  étoit  au  dcfefpoir  d'avoir  ignoré  fi 
longtems  qu'elle  eût  ce  cher  gage  de  fon  amour  ; 
il  embraiïa  mille  fois  le  fils  &  la  mère  }  il  les 
entretint  de  la  manière  la.  plus  tendre  ,  leur 
proteftant  qu'il  ne  fe  lafibit  point  de  les  voir. 
Après  une  converfation  de  plus  d'une  heure  > 
il  propofa  de  fe  charger  de  la  dépenfe  &  du  foin 
de  l'éducation  d'un  enfant  qu'il  alloit  aimer  au* 
tant  que  ceux  qu'A  avoiteus  d^  fon  épôufe^  &  pouf 
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rétablitlêment  duquel  il  n'aoroitpas  moins  de  zèle 
Se  d'attention.  Pour  vous,  dit^l  à  la  mère  avec 
une  tendreffe  contrefaite  ;  je  crains  que  vous 
n'ayez  manqué  de  bien  des  chofes  depuis  que 
j'ai  eu  le  malheur  de  vous  perdre  de  vue  ;  je  veux» 
s'il  eft  poffible ,  vous  faire  oublier  le  paflc ,  &  je 
vous  afliire  aujourd'hui ,  pour  toute  votre  vie ,  de 
deux  cens  livres  fterling  de  penfîon.  Quelque  fa* 
cile  i  perfuader  que  Mally  Bridge  eut  toujours 
ézèy  elle  fentoit  d,e  la  répugnauce  à  fe  féparer  de 
fon  fils  y  elle  tacha  de  s'en  défendre  y  en  répon-» 
dant  que  cet  enfant écoit accoutumé  àvivre avec 
elle  ;  qu'elle  n'avoit  rien  de  plus  cher  que  lui  ; 
qu'il  feroit  élevé  avec  plus  de  foin  fous  fes  yeux 
que  dans  une  école  parnù  des  étrangers^  qu'il 
ctoit  d'une  délic^tefle  extrême ,  &  qu'il  avoir  en- 
core befoin  de  l'attention  d'une  mère»  Cromwel 
fut  (i  prelTant ,  Se  la  flatta  par  tant  d'efpérances» 
qu'elle  fe  rendit  à  la  fin  à  fes  trompeufes  r^fons. 
Us  convinrent  qu'il  enverroic  prendre  le  jeune 
Bridge  deux  jours  après ,  Se  qu'il  commenceroit 
auffi  de  ce  jour-U  à  payer  les  deux  cens  livrés 
de  penfion  à  la  mère«  Il  la  quitta  après  avoir  en^ 
c6te  embra(ré.eile  Se  fon  fils. 

J'avoue  qu'il  s'étoit  contrefait  avec  tant  d'art  » 
que  je  fus  embarraflce  fur  laréponfe  que  je  de  vois 
faire  à  Mally ,  lorfqu'elle  me  demanda  ce  que  je 
penfois  de  tout  ce'  que  j'avois  entendu.  Il  peut 
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erre  fiiKère  ,  lui  dis- je  «  &  ce  feroic  fans  douter 

un  avantage  infini  pour  vou$  qu  il  le  fut  ;  mais 

$11  ne  Teft  paç  ,  vous  êtes  à  plaindre  de  vous  être 

engagée  fi  inconfîdérément ,  &  le  petit  Bridge  l'eft 

beaucoup  aufli.  Elle  me  demanda  ce  que  je  croyois 

donc  qu'elle  dût  faire ,  &  s'il  y^  avoir  apparence 

que  Cromwel  fûtaflèz  dénaturé  poiir  avoir  conçu 

quelque  deflein  cruel  contre  fon  fils.  Je  n  ofe  for-* 

mer  ce  foupçon ,  repris- je ,  mais  je  vousconfeille 

du  moins  de  vous  informer  foig^eufement  du  lieu 

cù  Ton  fe  propofe  de  le  mettre  »  &  de  ne  pas  vous 

jrepofer  tout*à*fait  fur  le  zèle  d^autrui.  Les  deux 

jours  fe  paiTèrent.  Un  homme  de  fbrtbonne  mine 

-vint  le  matin  du  troifieme ,  dans  un  carrofle ,  avec 

un  billet  de  Cromwel;  il apportoitâMally Bridge 

une  partie  de  la  penfion*  J'étois  chez  elle  »  je  ne 

la  quittai  preique  pas  un  feulinoment  pendant  ce 

,  tems  d'alarme.  Le  billet  ne  contenoit  que  quel- 

.ques  mots  de  civilités  »  avec  un^. prière  de  remettre 

'Je petit Bcidge  entre  les  mains  de  l'envoyé.  Ce  fdt 

alors  que  les  inquiétudes  de  la  trift^  Mally  redou- 

i  blèrent.  Falloit-il  livrer  foa  fils  à  un  intonnu  ? 

.  Devoir-ejle  «pprçhender  quelque  chofe  de  la  main 

d'un  père  ?  Sa  fituation  éroit  en  effet  fi  embarr^- 

.  fante  ^  que  j'aurôîs  voulu  pouvoir  me  difpenfer 

^  honnêtement  de  prendre  part  à  fes  réfolutions  par 

mon  confeil.  Elle  me  preila  de  lui  en  donner  un 

;bon*  Ne  jTuivez,  lui  dis-je^  que  vos  propres 
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idées  )  pour -vous  épargner  le  chagrin  d'avoir 
peut-être  à  accuier  quelqu'un  de  vos  peitiesi. 
Cependant  >  fi  vous  rtie  confulceX)  je^vous  xé^ 
pondrai  qu'il  eft  trop  tard  pour  rompre  f  enga^ 
cernent  que  vous  avee  pris  avec  Cronwrel.  C'e^ 
«in  homme  à  craindre  \  qui  iair  s!il  n'en  vien^ 
droit  point  à  la  violence?  Seriez  vous  en  écat  de 
vous  y  oppofer?  Le  fore  de  votxre  fib  &  le  votre 
«nême  en  de viendroient  peut-être  plus  triftes»  &]e 
mal  moins  capable  de  remède.  Non,  mais  ^i  ra- 
meccant  votre  fils  à  Tinconna  qui  le  demande^ 
faifoiis-le  fiûvre  â  vue  d*œil  par  un  domeftique 
iîdelle,  nous  ferons  informées  par  ce  moyen  de 
la  demeure  que  fon  père  lut  defUoet  &  nous 
ne  tarderons  guèces  après  cela  à  rètte  de  (à  6- 
tuation.  Elle  goûta  cet  avis  ^  nous  l^eitécacameis 
aiiffi-t6r.  L  envoyé  de  Cromwei  reçut  le  pedt 
Bridge;  nous  Taccompagnîmest  de  nos  larmes 
jufqu'l  la  pottière^lu  c|u:rô(re«  Cet  aimable  enfadt 
qui  n'étoit  point  encore  en  état  de  craindre  fe 
péril  pour  Im^même»  ne  pàroilToit  iènfible <pLMk 
pleurs  de  fa  mèce^ 

t  Ce  fut  un  de  mes  propres  domefôqoes  qu(( 
J'envoyai  â  la  fuite  du  carrofle*  J^avovs  ulf  garçon 
fidctlle  &  entendu  y  i  qui  il  fufiîfoit  de  dire  deek 
-mots  pour  le  mettre  au  fait  d'une  teHe  commîf- 
fion.  Nous  attendîmes  impatiemoiént  fon  re- 
tour. Il  revint  deudt  heures  zftès^-St  comme  .fe 
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ne  lai  avois  rien  caché  du  fond  de  cette  z&ifej 
pour  i'iixtérefTer  davantage  au  fuccès  par  ma  con- 
fiance, il  leva  les  yeux  au  ciel  en  entrant  dans  la 
-chambre  où  nous  étions,  pour  nous  faire  com« 
prendre  qu'il  nous  apportoit.  de  facheufes  nou- 
velles. Bâcez-vous  de  parler,  lui  dis-je,  &  ne 
nous  effrayez  point,  fi  vous  n'en  avez  de  fortes 
raifons.  O  madame,  s'écria-t-il,  fi  je  n'ai  rien  i 
vous  apprendre 'qui  doive  vous  effirayer,  je  fut$ 
sûr  de  vous  caufer  du  moins  beaucoup  de  dou- 
leur &  de  compaifion,  n'en  duffiez-vous  avoir 
qu'autant  queLJ'ea'  ai  fenti.  Il  nous  raconu,  les 
iarmes  aux  yeux,  qu'ayant  fuivi  long-tems  le 
carrofTe ,  il  l'avoit  vu  enfin  s'arrêter  dans  une  rué 
détournée;  que  le  conduûeur  du  petit  Bridge 
étoit  defcendu  avec  cet  enfant ,  &  qu'ayant  ren* 
voyé  le  cocher,  il  étoit  entré  plus  loin  dans  une 
maifon  j  qu'il  y  avoir  pafle  environ  une  demi- 
heure  j  qu'il  âvoit  fait  appeler  ehfuite  un  car- 
roITe  de  louage ,  &  qu'il  y  étoit  monté  avec  Ton 
linpocente  proie;.qu'il  ne  paroiflbit  pas  qu'on  Im 
eût  fait  aucun  mal,  mais  qu'au  lieu  des  habits 
4)ropres  &  gaUns.  dont  il  étoit  reyèru  en  nous 
.quittant,  on  lavoit  couvert  de  miférables  hait- 
Ions,  tels  qu'on  les  porte  dans  la  dernière  pau* 
vreté;  que  le  carrofle  étoit  allé  dé  là  à,  l'autre 
exttèmité  de  la  ville,  du  côté  de  White-Chapel; 
^que  le  conduâeur  s'étoit  eiicore  défait  de  fon 

cocher 
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cocher  à  quelques  pas  d'un  hôpital  ojk  Ton  élève 
des  enfans  orphelins  par  le  fecours  des  charités 
publiques^  qu'il  y  étoit  entré ,  Se  qu'étant  forti 
feul ,  U  n'y  avoir  point  lieu  de  douter  qu'il  n'y 
eut  lailTé  le  jeune  Bridge ,  pour  y  être  élevé  avec 
quantité  d'autres  petits  malheureux  de  fon  âge  \ 
qu'il  n'av<Ât  ofé  parler  au  direâeur  de  l'hôpital  ^ 
ni  prendre  les  moindres  informations  fans  nos 
o^cdreS)  de  peur  de  fe  rendre  coupable  de  queU 
qu'indifcrétion.  * 

Mally  Bridge  étok  à  demi -morte  en  écoutant 
ce  récit.  Quoique  j'en  fude  prefque  aufllî  touchée 
qu  elle ,  je  la  confolai  en  lui  repréfentant  qn'il 
n'y  avoir  rien  à  défefpérer ,  puifque  nous  favions 
du  moins  ce  que  fon  fils  étoit  devenu  \  qu'à  la 
vérité  la  barbarie  dt  Cromwel  alloir  au  -  delà  de 
ce  que  je  m'écois  imaginé,  mais  que  c'étoit  un 
bonheur  pour  elle,  d'avoir  eu  cette  occafion  de 
le  reconnoître,  parce  qu'il  ne  lui  arriveroit  plus 
d  être  la  dupe  de  fes  artifices  ;  que  n'ayant  aucun 
fiijet  de  s'imaginer  que  noo^  les  euiBons  décou^ 
verts,  il  nous  feroit  aifé  fans  doute  d'en  préveniir 
les  fuites ,  en  retirant  fecrèternent  le  petit  Bridge 
de  l'hôpital;  qu'il  n'écoit  point  à  cmindre  qu'on 
refusât  de  le  rendre,  lotfqu'il  feroit  redemandé 
par  fa  propre  mère,  qu'il  falloir  néanmoins 
qu'elle  remît  à  l'extrémité  à  le  redemander  fous 
ce  titre,  afin  d'empêcher ,  s'il  étoit  poffible,  que 
Tome  L  C 
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Cromwel  agprîc  jamais  qu'il  croit  retoarné  entre 
fes  mains ^  que  je  me  chargeois  de  cetie  encre-^ 
grife,  &  que  j'en  croyois  le  fuccès  aflurc;  que  je 
lui  promectois  de  le  faire  élever  moi-même  avec 
tant  de  fecret  &  de  foin ,  dans  une  terre  que  j'ai 
en  Devonshire,  qu'il  feroit  moralement  impof- 
iîble  à  Cromwel  d'en  avoir  jamais  la  moindre 
connoiflance;  que  fi  ce  perfide  avoic  encore  Tiin- 
pudence  de  la  venir  voir ,  il  falloir  recevoir  fa* 
vifice  fans  affeâation,  foit  qu'il  ignorât  qu'elle 
eût  xetrouvé  fon  fils  ;  foit  qu'il  parût  l'avoir  ap- 
pris \  mais  qu'il  n'y  avoir  pas  d'apparence  qu'il 
eût  l'effronterie  de  reparoître  à  fes  yeux,  s'il  ap* 
prenoit  er^  effet  qu'elle  jeût  découvert  une  û  lâche 
ic  fi  infâme  tromperie. 

Après  m'ctre  ainfi  efforcée  de  laraffurcfr,  je 

xne  préparai  à  partir  effectivement,  pour  exécutée 

mon  projet.  Je  vpuloîs  finir  fon  inquiétude  avàftt^ 

la  nuit,  &  épargner  au  petit  Bridge  le  défagté- 

ment  de.  la  paifer  à  l'hôpital.  Mais  au  moment 

que   )'allois   fortir , .  j'apperçus  le  carroffe    de 

•  I  Cromw.el  qui  s'avançoit  vers  la  mai  fon  de  Mally. 

Je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fût  une  vifite  qu'il 

venoit  lui  rendre.  11  avoir  eu  le  tems  d'être  in-^ 

formé  par  fon  agent  du  fuccès  de  fes  deflfèins,; 

&  il  venoit  fans  doute  pour  obferver  les  difpo- 

fitions  de  la  mère,  &  pour  obvier  à  tous  fes 

foupçons.  Je  rentrai  aufll-tot ^  Se  l'ayant  prévenu^ 
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far  cette  fôcheufe  fcèrie  qu  elle  né  pouvoît  éviter ,' 
je  lui  teconïmaridai  de  fe  rendre  itiaîtreflè  à& 
toutes  fes  paroles  &  de  tous  fés  (entimens.  Je 
jugeai  mcme  à  propos  de  ne  pas  m'éloîgner  d'elfe 
pour  la  fortifier  par  ma  préfence.  11  entra  d'un 
air  auflî  tranquille  que  s*il  n'eut  eu  à  s*applaudir 
que  de  fes  vertus  :  je  remarquai  néanmoins  qu'il 
parut  fufprîs  de  me  trouver  là.  11  me  cofirtoiffbit; 
comme  fon  unique  bat  étoit  d'enfevelir  fes  dé- 
sordres ,  il  fe  garda  bien  de  s'expliquer  devant: 
moi.  11  me  pria,  après  quelques  momens  d'udef 
converfation  indifférente,  de  trouver  bon  qu'il 
entretînt  Mally  eh  particulier.  Je  fus  obligée  de 
me  retirer  dans  le  cabinet.  La  crainte  où  f  étoij 
qu'il  ne  lui  arrachât  fon  fecret,  &  qu'il  né  ré-: 
ufsît  de  nouveau  à  la  féduife,  tûe  fit  prêter 
l'oreille  avec  une  extrême  atteïition.  II  lui  parU 
d-abord  de  fd^n  fils  cortime  d'un  enfant  admi-^ 
table,  pour  lequel  il  avoir  pris  par  inclination 
tous  les  fentimens  p^ernels  i  il  lui  fit  un  plan 
fabuleux  de  k  fituation  avamageufe  où  il  l'avoit 
placé,  &  lorfqu'il  ctut  efil  av^oir  dît  allez  potÛT 
fatisfaire  la  tendreffè  d'une  ihère,  il  prit  tin  ton 
radouci,  pour  lui  faire  comprendre  que  tout 
réfolu  qu'il  étoit  de  ne  tien  épargner  dans  lat 
fuite  pour  la  fortune  d'un  fils  fi  cher,  l'état  pré- 
fent  de  fes  affaires  ne  lui  permettoit  pas^  fi -tôt 
de  fe  recohnoître  hautement  pout  fort  p^re  j  qu'il 
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falloit  garder  des  ménagemehs  avec  le  public  ; 
<]ue  fon  affeâion  n'en  feroic  que  plus  yiye>  étant 
renfermée  dans  les  bornes  du  fecrec^  qu'il  n'écoic 
pas  même  néceflàire  qu'elle  vît  fouvent  fon  fils  ^ 
qu'il  pourroic  lui  donner  quelquefois  cette  fatis- 
fa&ion  y  &  qu'elle  devoit  fe  repofer  pendant  et 
tems-là  fur  la  tendrefle  infinie  qu'il  avoir  potu: 
elle  &  pour  luû  Mally  fe  fit  alTez  de  violence 
potir  le  remercier  de  fa  bonté ,  &  pour  approuver 
toutes  fes  propofidons.  Il  crut  s'être  ainfi  afTuré 
4*elle  à  peu  de  frais ,  6c  il  la  quitta  en  riant  fans 
doute  de  fa  fimplicité. 

.  Eft-il  poffible>  dis-je  à  cette  excellente  fille  en 
h  rejoignant,  que  vous  ayez  eu  la  force  de  fou  te- 
nir cet  horrible  tilTu  de  malice  Se  d'impofture  ! 
Je  n'en  aurois  pas  été  capable,  moi,  qui  vous  en 
ai  donné  le  confeil.  J'aurois  dévifagé  un  hypo- 
crite quife  joue  impunément  de  la  patience  du 
c'^el  &  de  la  droiture  des  hommes.  Comment 
s'eft-il  pu  faire^  ajoutai-je ,  que  vous  ayez  jamais 
en  quelque  liaifon  de  tendrefle  avec  un  homme 
d'un  caraâère  fi  di£érent  du  vôtre?  Hélas!  les 
cçeurs  vertueux  ne  fe  rencontrent  pas  :  un  honnête 
homme  fe  trompera  vingt  fois  dans  le  choix 
d]une  femme,  tandis  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
aimable  Se  de  plus  parÊtit  dans  notre  fexe,  eft  la 
proie  d'un  hypocrite  Se  d'un  fcélérat.  Je  fis  faire 
r^exion  à  Mally  »  que  puifqu»  Cromwel  étoit 


Digitized  byCjOOQlC 


D   fe      C   t  E   y   B  L   A   M   ».  J7 

capable  de  poufTet  fl  loin  Tarâfice  dans  une  affaire 
de  cette  nature ,  il  ne  falloic  pas  douter  qu'il 
l'eût  fnfiniment  à  cœur  y  Se  que  fa  fureur  par 
conféquent  ne  fut  extrême  s'il  venoît  à  décou- 
vrir que  j'eufle  aidé  à  faire  manquer  fon  deflein. 
Ce  n'eft  pas,  lui  dis- je,  que  je  veuille  relever  !e 
fervice  que  je  fuis  prête  i  vous  rendre ,  mais  vous 
trouverez  bon  que ,  fans  "relâcher  rien  de  mon 
zèle  ,  je  prenne  toutes  les  précautions  que  la 
fageffe  demande.  Si  je  réuffis  i  tirer  votre  fils 
de  l'hôpital ,  il  faut  que  vous  vous  priviez  du 
plaifir  de  le  voir  ,  jufqu'â  ce  que  je  Paye  fait 
tranfporter  eh  Dévonshire.  Je  paffèrai  encore 
quelque  tems  à  Londres  après  fon  départ ,  &  j'af-' 
fédérai  de  vous  éviter,  comme  fi  j'étois  mal  avec 
vous.  Je  prendrai  ensuite  le  chemin  de  ma  terre , 
&  vous  pourrez  m'y  rejoindre  fecrétement ,  quand 
vous  le  jugerez  à  propos.  Elle  fe  rçmit  entière- 
ment fur  moi  de  toute  fa  conduite.  Je  l'embraf- 
fai  tendrement  pour  lui  dire  adieu  jufqu'au  tems 
de  la  revoir  en  province.  Son  cœur  me  parut  (i 
ferré ,  que  j'augurai  mal  de  fa  conclusion  de  cette 
aventure.  Je  la  quittai  les  larmes  aux  yeux, 
comme  fi  j'euffe  preffenti  que  c'étoit  pour  la 
dernière  fois  que  je  lui  parlois. 

Je  me  rendis  auffi-tôt  à  l'hôpital.  J'y  entrai 
comme  fi  la  feule  curiofité  m'y  eût  conduite.  Je 
demandai  la  liberté  de  voir  les  enfans,  ic  je  ca-* 
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reflai  les  plus  aimables ,  pour  arriver  fans  affec- 
tation au  petit  Bridge.  Je  le  découvris  enfin  dans  ' 
un  état  qui  me  pénétra  de  pitié.  J  allois  ledeman-- 
der  au  diredeur  ;  mais  m'étant  apperçue  que  cet 
homme  ,  qui  paroiffoit  fort  greffier,  ni'avoit 
laiflee  feule  au  milieu  de  cette  petite  troupe ,  8c 
qu'il  n'y  avoit  que  mon  valet  avec  moi  dans  la 
falle ,  j'expliquai  en  deux  mots  à  celui-ci,  l'efpé*- 
jrance  que  je  formai  fur  Iç  champ  d'enlever  le 
petit  Bridge  fans  être  apperçue.  Je  lui  dis  de  le 
conduire  vers  la  porte,  &  s'il  la  trouvoit  ouverte, 
de  fortir  avec  lui  pour  le  mettre  dans  le  carofle 
qui  m'attendoit.  Je  demeurai  encore  un  moment 
pour  m'affurer  qu'il  s'étoit  échappé  fans  obftacle  , 
&  ne  voyant  paroître  perfonne,  je  pris  auffi  le 
chemin  de  la  rue ,  d'où  nous  nous  éloignâmes 
auffi- tôt  fort  heureufemem.  Ces  fortes  deilieux 
ctoient  alors  en  fi  mauvais  ordre,  &  les  enfans  y 
étoient  gardés  avec  fi  peu  de  foin ,  que  la  facilité 
que  j'eus  à  réuffir  n'a  rien  de  furprenant.  Je  re- 
tournai diredement  chez  moi  j  la  fin  du  jour 
approchoit.  Je  ne  îaiffai  point  de  faire  partir 
l'enfant  avant  la  nuit ,  avec  le  même  valet  qui 
l'avoir  enlevé,  &  je  donnai  avis  à  ilPmèrçt,  par 
un  billet,  de  Theureufe  fin  de  mon  entreprife. 

Je  demeurai  quelques  jours  à  Londres  fans  la 
voir ,  comme  j*en  étois  convenue  avec  elle ,  fc 
Un  ^yant  marqué  par  écrit  le  jour  de  mon^déparr» 
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je  me  mis  en  chemin  pour  me  rendre  à  ma  terreV 
je.m'actendois  qu  elle  ne  ^tafderoic  pas  à  me  fui- 
vre;  mais  â  peine  ctois-je  depuis  trois  jours  en  . 
Dévonshire,  que  je  reçus  une  lettre  d*elle^  pâfc 
laquelle  elle  m*apprcnoit  les  plus  funeftes  noiî- 
velles.  Cromwel  avoit  été  informé  de  Fenlève- 
menr  de  fon  fils,  fans  quelle  me  pût  dire  comt^ 
ment  ;  ne  doutant  point  que  le  coup  ne  fut  venu 
d^elle  y  il  Tétoit  allé  trouver  dans  le  premier 
mouvement  de  fa  colère,  &  loin  de  continuer  à 
gar^er  des  ménagemens,  il  Tavoit  menacée  des 
derniers  effets  de  fa  haine,  fi  elle  refufoit  de  re- 
mettre fon  (ils  entre  fes  mains.  Elle  s*étoic  défen- 
due d'abord  ,  en  prbteftant  qu  elle  ignoroit  ce 
qu'il  étoit  devenu*,  mais  n*étant  point  aflez  fer- 
me pour  réCfter  long-tems  à  de  telles  inftances, 
il  avoit  tiré  d'elle  laveu  de  tout  ce  qui  s'étoit 
pafTé.  Cette  découverte   Tavoit  rendu  furieux. 
Quoiqu'elle  eut  refufé  conftammment  de  lui  dire 
de  quel  fecours  elle  s'étoit  fer  vie  »  il  m'avoic 
foupçonnée  d'avoir  eu  part  à  fon  •  entreprife.  Il 
Tavoic  quittée  en  renouvelant  fe;  meiiaces  ;  8c 
par  un  attentat  inouï  dans  un  pays  de  liberté,  il 
avoit  laide  chez  elle  deux  hommes  armés  pour*la 
garder  à  vue,  jufqu'à  ce  qu'il  eut  mis  l'ordre 
qu'il  fouhaitoit  dans  cette  affaire.  Mally  n'étoîc 
point  en  état  de  fe  défendre  de  la  violence  ;  elle 
demeuroic  feule  avec  une  fille  qui  la  fervoit  ^  elle 
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s'étoit  ainfi  trouvée  captive  <]ans  (a  propre  mai- 
fjn  »  fans  pouvoir  avertie  même  les  voifins  de 
rindignité  avec  laquelle  on  la  traitoit.  Mais  ce 
n'écoit  que  le  prélude  des  horreurs  <|a'elie  alloîr 
eflayer.  Les  deux  hommes,  à  la  garde  defqaels 
Cromw^l  TaVoit  confiée,  étoieht  deux  fcéiérats 
qui  ne  pafsèrent  point  la  nuit  dans  la  chambre 
d'une  fi  jolie  femme»  fans  former  fur  elle  de^ 
deffeins  dignes  d'eux  8c  de  leur  maître*  Ils  la 
déshonorèrent,  elle  6c  fa  fervanre,  &  craignant 
fans  douce,  après  une  telle  aâioh^  le  reflenti- 
ment  de  Cromvrel  même  ,  qu'ils  ne  croyoient 
peut-être  pas  àuflî  méchant  qu'eux ,  ils  difparu- 
rent  le  matin  pour  éviter  k  punition.  Mally, 
difefpérée  d'unç  fi  horrible  difgrace,  pnt  le  parti 
de  fe  donner  la  mort.  Elle  eut  encore  a(lèz  de 
force  d'efprit  pour  m'écrire  le  détail  de  fon  aven- 
ture ,  avant  d'exécuti^r  fa  funefte  réfolution ,  8c 
faifîflàht  le  moment  que  ^a  fervante  étoit  allée 
porter  la  lettre  4  la  poftè,  elle  finit  fes  malheurs 
sj6c  fa  vie  en  s'écranglant  avec  fa  ceinture. 

Quoiqu'elle  me  marquât  dans  fa  lettre  que 
fon  defiein  étoit  de  mourir,  je  m'imaginai  que 
i^a^Feâion  qu'elle  avoir  pour  fon  fils  1  attacheroic 
i  la  vie  malgré  fon  défefpoir:  elle  me  le  recom* 
mandoit  d'une  manière  fi  tendre ,  que  je  ne 
pouvois  me  figurer  qu'elle  fe  réfolût  i  mourir 
fans  1  embralTer  du  ihoins  encore  une  fois.  Je 
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xn'atcendois  cous  les  fours  à  la  Voir  arriver }  mais 

je  nevisqaeÊLfervattte»  quife  tendicchez  mol 

peu  de  tems  après  >  Se  qui  m*apprit  Us  circonftanccs 

tragiques  &  les  fuites  de  la  mott  de  fa  maîcreilê; 

Le  defTein  de  Cromwel ,  en  h  faifaut  garder 

à  vue,  avoir  été  d'empêcher  qu'elle  me  fît  favoir 

que  notre  fecret  étoit  venu  i  fa  connoîflaace.  Il 

étoit  allé  chez  moi  après  Tàvoir  quittée,  dahs 

l'efpérance  apparemment  de  me  gagner  par  fes 

promeffes ,  ou  de  me  tromper  par  fes  artifices* 

Mais  ayant  appris  que  j  etois  partie  depuis  quel--' 

ques  jours  pour  la  province ,  &  s'étant  afluré  par  ^ 

diverfes  informations  qpe  j'avois  rompu  depuis 

quelque  tems  tout  commerce  avec  elle,  il  ceâà 

de  me  foupçonner.  Comme  il  étoit  tard  après  (es 

recherches  ,    &  qull  fe  repofoit  fur.  fes  deux 

gardes ,  il  remît  a  la  voir  au  I^deipain  ;  de  forte 

qu'étant  allé  chez  elle  le  matin  9  i^  arriva  à,  fa 

maifon  au  moment   que  fa  fervante  y.  rêve- 

noit  après  avoir  porté  la  lettre  de  fa  maîtreflè  i 

la  pofte.  Cette  fille  qui  ^voit  eu  fa  part  à  Tinfor^ 

tune  ,  &  qui  n'ignoroit  pas  que  Cromvel  en 

étoit  la  première  caufe,  fe  mit  à  pleurer  amére* 

ment  à  fa  vue.  Ce  fpeAacle  le  furprit  ;  il  apprit: 

d'elle  ce  qui  s  croit  pa0é}  il  feignit  de  rappren<« 

dre  avec  douleur ,  &  s'étaût  preflé  de  monter  i 

l'appartement  dç 'Mally  pour  la  confoler,  il  eut 

fans  doute  un  véritable  étonnement  de  la  trouver 
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morte.  Il  empêcha  la  fervante  de  jeter  des  ctU^ 
*il  s'efforça  de  la  faire  convenir  qu'il  n'ctoit  poinc 
coupable  d'un  (î  malheureux  événement  \  il  lui 
perfuada  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  à  l'un  &  l'au- 
tre de  le  tenir  caché ,  &  pour  lui  fermer  plus 
efficacement  la  bouche ,  il  lui  fit  préfent  d'une 
fomme  aflez  confidérable  pour  une  fille  de  cette 
forte.  Mally  fut  donc  enteriée  fecrècemenr,  & 
-cette  trifte  aventure  n'a  jamais  été  connue  du  pu- 
blic^ La  fervante  qui  n'ignoroit  pas  la  tendre 
amitié  que  j'avois  pour  fa  maîtrefTe ,  ptit  au(Iî« 
tôt  le  chemin  de  Devonshire  pour  venir  m'inforr* 
nier  de  fon  fort.  Elle  n'étoit  point  dans  la  confi- 
dence de  ce  qui  regardoit  le  petit  Bridge.  Cepen- 
dant après  avoir  reconnu  fon  caradère ,  qui  me 
rparut  difcret  &  fîdelle ,  je  jugeai  qu  elle  pour- 
roit  m'ctre  utile  pour  élever  cet  enfant.  Elle  fut 
charmée  d'-evoir  cette  occafion  de  marquer  la 
reconnoilTance  qu'elle  confervoit  pour  fa  chère 
maitrefle.  Je  la  reçus  au  nombre  de  mes  domef^ 
tiques ,  &  je  lui  remis /on  élève  entre  les  mains. 
Dans  l'opinion  que  le  péril  étoit  pafTé,  je  l'aurois 
laiffée  avec  lui  dans  ma  terre ,  &  je  ferois  retour- 
née à  Londres  ;  mais  une  lettre  que  je  reçus  de 
ma  famille  y  par  laquelle  on  m'apprenoit  que 
Cromwel  m'étoit  venu  demander  ,  &  qu'il 
s'étoit  informé  curieufement  du -lieu  où  j'étois, 
me  fit  changer  de  fentiment.  Il  commençoit  à  fe 
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i^ndre  fi  puiffant,  que  je  ne  doutai  point  qu'é- 
tant en  état  de  tout  ofer  impunément  ,  il  ne 
xéufsît  dans  le  projet  de  me  perdre,  s'il  le  for- 
tnoit  j  Se  je  conuoifToisfi  bien  Ton  caradère ,  que 
J'étois  affurée  qu'il  le  formeroit ,  s'il  avoit  le  moin- 
dre foupçon  du  fervice  que  je  xendois  au  petit 
Bridge ,  &  de  lapartquej'avois  eue  à  la  ruine  de 
fes  defleins.  Incertaine  au  dernier  point  après 
cette  reflexion ,  j'aurois  peut-être  eu  peine  à  me 
déterminer,  fi  je  ne  me  fufle  fouvenue  que  j'avois 
chez  moi  de  quoi  finir  toutes  mes  craintes.  Ma 
maifon  de  campagne  eft  dans  une  fituation  extraor- 
dinaire j  elle  eft  à  l'extrémité  de  la  province  de 
Dévonshire,  qtii  eft  féparée  de  celle  de  Sommer- 
fet  par  des  montagnes  d'une  extrême  hauteur  » 
dont  la  plupart  confiftent  en  un  vafte  rocher,  qpi 
paroît  être  tout  d'une  pièce.  Il  y  a  néanmoins  dans 
le  fond  d'une  petite  vallée  qui  m'appanient ,  di- 
verfes  ouvertures  qui  donnent  un  accès  fouter- 
rein  jufqu'au  centre  de  quelques-unes  de  ces 
montagnes ,  de  forfe  que  le  lieu  étant  d'ailleurs 
inhabité,  parce  qu'il  eft  ftérile,  il  feroit  difficile 
de  trouver  un  endroit  plus  prppre  à  fervir  d'arfile 
contre  la  violence  &  la  perfécution.  Je  réfolus  de 
choifir  une  de  ces  cavernes  obfcures  pour  y  faire 
élever  le  petit  Bridge.  C'étoit  un  moyen  de  le 
mettre  à  couvert  de  toutes  les  recherches ,  &  de 
prévenir  moi-même  ce  que  je  pourrois  appré-» 
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hendex  de  Tadreflè  de  Cromwel  à  me  faire  ob- 
server ^  ou  de  la  trahifon  de  mes  domeftiques.  Je 
ne  nie  dé6ois  ni  de  la  fervante  de  Mally  y  ni  du 
valet,  qui  m*avoit  fervi  fidèlement  |ufqu'alors.  Je 
ne  m  ouvris  qu^à  eux  de  mon  defletn ,  &  les  ayant 
trouvé  difpofés  à  le  fuivre  >  j'ordonnai  sL  James 
{ c'étoit  le  nom  de  mon  valet  )  de  porter  fecrète- 
ment  dans  la  partie  la  plus  retirée  de  cette  foli- 
tude  toutes  Jes  commodités  qui  pouvoient  la 
rendre  habitable.  Il  eut  Tinduttrie  d'y  former  en 
cinq  ou  fix  jours  une  petite  chambre  où  le  nécef- 
faire  du  moins  ne  manquoit  pas  J'eus  la  curiofité 
de  la  voir ,  &  j'en  fus  Ci  fatisfaite  y  que  n'ayant 
jamais  trouvé  beaucoup  d^agrém'ent  dans  la  focié- 
.  té  des  hommes,  il  ne  tint  prefque  à  rien  que  je 
ne  priife  le  parti  de  m'y  renferma  auflî,  &  de;ne 
charger  moi-même  de  l'éducation  du  petit  Bridge. 
Cependant  comme  il  ne  m'eûtt  pas  été  facile  d*y 
être  avec  autant  de  fecretque  j'en  efpéroîs  pour  cet 
enfant  &  fa  gouvernante ,  je  les  mis  tous  deux 
pendant  la  nuit  en  poiTefiion  dé  leur  domicile,  5c 
je  laiiïai  James  dans  ma  malfon  pour  les  vifiter 
de  tems  en  tems ,  &  leur  porter  les  provifiohs 
nécefTaires  i  la  vie.  Je  me  trouvai  l'efprit  fort 
en  repos  après  cet  arrangement,  &  je  repris  tran- 
quillement le  chemin  de  Londres. 

Connoiflant ,  comme  je  faifois ,  l'efprit  ardent 
-  &  vindicatif  de  Crooiwel  ,  j'étois  bien  perfua- 
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die  qu'il  aucoit  les  yeux  fur  mes  démarches ,  da 
moins  par  fes  agens  Se  fes  émi({àires.  J  aurois 
cefle  de  craindre  après  la  mort  de  Mally  Bridge  » 
fi  j'eufTe  eu  à  faire  à  tout  autre  qu'à  lui.  Sa  haine 
devoir  être  enfevelie  avec  cette  malheureufe  fille , 
&  fon  hypocrifîe  fembloic  n'avoir  plus  rien  de  cq 
côté-là  qui  dût  l'alarmer.  Mais  je  favois  trop  bien 
de  quoi  il  étoit  capable ,  pour  m'endormir  fur  de 
fauflès  apparences.  J  avois  pénétré  dès  ce  tems  là 
fpn  caraftère.  Incapable  de  retour  &  de  reconci- 
liation 9  il  fufHt  d'avoir  eu  une  fois  le  malheur  de 
i^i  être  oppofé  ou  de  lui  déplaire,  pour  ètreéter* 
nellernent  l'obfet  de  fa  haine.  Tous  fes  mouve- 
mens  font  des  paffions  violentes ,  dont  l'effet  eft 
d'autant  plus  dangereux,  que  ion  adrede  eft  ex- 
trême à  les  déguiser.  Je  vécus  donc  dans  une 
grande  réferve  j  j'afFeAai  même  de  paroître  igno- 
rer l'infortune  de  Mally.  11  chercha  l'occafion  de 
me  voir  ;  &  l'ayant  eue  plus  d'une  fois,  je  le  vis 
attentif  à  obferver  mes  yeux  &  ma  contenance, 
mais  il  me  trouva  toujours  en  garde  contre  fes 
regards  ôc  fes  queftions  captieufes.  Je  crus  que 
pour  la  défenfe'de  l'innocence ,  il  m'étpit  permis 
d'employer  la  diâimulation  ,  c'eil  -  à  -  dire,  les 
mêmes  armes  par  lefquelles  il  cherchoit  à  l'op- 
primer. 

Quelques  années  fe  pafsèrent  pendant  lefquelles 
il  me  parut  entièrement  revenu  de  fes  foupçons 
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J  alloîs  de  tems  en  tems  à  ma  terre;  je  voyoïsr 
croître  avec  plaifîr  le  petit  Bridge  ;  quoique  fâ 
gouveî^nante  ne  fut  pas  capable  de  lui  donner 
les  inftrudtions  qui  forment  refprit  d'un  jeune 
hpmme ,  elle  le  mit  du  moins  en  ctaf  de  les  rece- 
vpir  d'un  autre ,  en  lui  apprenant  de  bonnç  heure 
à  lire  &  à  écrire.  Je  lui  trouvai  beaucoup  de  gé- 
nie naturel*  Il  conçut  du  goût  pour  la  ledure  j 
la  folitude  continuelle  où  il  étoit  l'ayant  rendu 
fcrieux  &  recueilli ,  il  fit ,  avec  le  feul  fecours 
de  fes  livres  &  de  fes  réflexions,  des  progrès 
furprenaAs  dans  quantité  de  connoifTances  utiles* 
ILparut  furptis ,  lorfque  fa  raifon  eut  commencé 
à  f e  former,  de  fe  voir  confiné  dans  une  afFreufe 
caverne ,  loin  du  commerce  &  de  la  demeure  des 
autres  hommes.  Il  lui  .reftoitnîii  fouvenir  confus 
de  ce  qu'il  avoir  vu  dans  £sl  plus  tendre  enfance  , 
&  connoiilànt  d'ailleurs  par  fes  leâures  que  le 
monde  étoit  peuplé  d'habitans  qui  lui  reffem- 
bloient ,  il  demandoit  fouvent  1  fa  gouvernante 
Se  à  moi ,  pourquoi  nous  le  retenions  dans  un 
genre  de  vie  fi  étrange-  Je  lui  répondois  que 
nous  ne  l'y.  tiendrions  pas  toujours  j  qu'il  nous 
fauroit  bon  gré  de  Ty  avoir  retenu  ^  lorfque  je  lui 
en  apprendroismn  jour  Jes  r^fans  j  &  qu^elles 
étoient  fi  fortes,  qu'il falloit  encore  s'y  foumettre 
pehdant  quelque  tems.  Sa  douceur  naturelle ,  & 
l'habitude  qu'il  avoit  formée  de .  vivre  folitaire-. 
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ment,  luifaifoient  foufFrir  cette  contrainte  avec 
patience.  Cependant  îorfque  je  le  crus  affèz  fort 
pour  fe  paffèr  du  fecours  de  fa  gouvernante,  Sc 
affez  raifonnable  pour  cacher  la  manière  dont  il 
avoit  été  élevé ,-  je  réfolus  de  le  mettie  dans  ua 
collège ,  &  de  lui  faire  prendre  les  inftrudions 
régulières.  Je  l'euvoyai  au  célèbre  collège  d'Ea- 
ton  -après  lui  avoir  fait  entendre  qu'il  avoir  des 
ennemis  redoutables  ,   &  que  s'il  s'amioit  lui- 
même  ,  il  ne  devoit  parler  à  perfonne  de  fott 
féjour  dans  la  caverne,  parce  que  fa  vie  dépend- 
doit  de  ce  fecret.  EfFeâivement  une  aventure  (1 
extraordinaire  ne  pouvoir  être  connue  fans  don- . 
ner  lieu  à  des  réflexions  qui  ferviroient  à  la  faire 
divulguer.   Cromwel  devcnoit  plus  puiflTant  de 
jour  en  jour.  Ses  ambirieux  deffcins  commen- 
çoient  à  éclorre.  Son  hypocrifie  étoit  plus  afTeâée 
que  jamais,  &  quoique  je  ne  fuffe  point  abfolu- 
ment  certaine  qu'il  en  voulût  à  la  vie  du  jeune 
Bridge ,  s'il  venoit  à  le  découvrir.,  c'étoit  afflz 
de  connoî^re  ce  caractère  inflexible  ,  pour  être 
aflurée  qu'il  n  auroit   jamais  des  fentimens  de 
père  pour  un  enfant  qu'il  avoit  voulu  perdre. 

Nos  troubles  domeftiques  &  le  renverfement 
du  roi  Charles  ayant  fuivi  de  près ,  Çromwel  par-, 
vint  en  peu  de  tems  au  faîte  de  la  grandeur.  Ce 
pouvoir  abfolu  dont  il  fe  mit  en  poffÊflîpn,  ne 
lui  fit  rien  changer  à  fon  extérieur  compofé.  Il 


Digitized  byCjOOQlC 


4S  HlSTOlUl 

entreprit  de  fe  faire  pafler  pour  le  réformateur 
de  la  religion ,  des  mœurs  &  de  1  état»  J*avoîs 
efpéré  d'abord  de  voir  arriver  le  contraire,  c'eft- 
à-dite,  que  n'ayant  plus  rien  à  ménager  après  le 
faccès  de  tous  fes  deflèins  ,  il  leveroit  le  maC* 
que  pour  fuivre  ouvertement  fes  inclinations 
déréglées.  J  avois  même  formé  fur  ce  change* 
ment  quelques  efpérances  favorables  pour  le 
jeune  Bridge  ^  mais  je  compris  qu'une  fi  odieufe 
Se  fi  confiante  ;hypocrifie  nous  fermoir  touce 
tefTource.  Je  ne  penfai  plus  qu'à  procurer  par 
i^es  propres  foins  un  honncce  établi({èment  à  ce 
malheureux  jeune  homme ,  pour  m'acquitter  en 
amie  fidelle  de  ce  que  jecroyois  devoir  à  la  mé- 
moire de  fa  mère.  Je  le  rappelai  du  collège  d'Ea* 
ton  après  qu'il  y  eut  paffé  quelques  années  »  Se  le 
trouvant  aiTez  formé  pour  ne  lui  plus  faire  un 
myftère  de  fa  naiflancc  Se  de  l'état  de  fa  fortune, 
je  lui  découvris  tous  fes  malheurs  qu'il  avoir 
ignorés  jufqu^alors.  L'effet  que  cette  connoiflance 
produifit  fut  lui  fut  extrêmement  contraire  â  mon 
attente.  Il  me  demanda  d'abord  quelque  tems 
pour  réfléchir  fur  ce  qu'il  avoit  entendu  ,  ^- 
m'étant  revenu  trouver  après  deux  jours  de  ré*; 
flexions ,  il  me  pria  de  lui  raconter  de  nouveau 
toutes  les  circonftances  de  la  mon  de  fa  mère. 
Dans  le  fond,  me  dit-il  lorfque  je  l'eus  fatisfait, 
je  ne  voi^  rien  dans  votre  récit  qui  puiiTe  être  une 

preuve 
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preuve  que  mon  père  ait  fouhaité  ma  mort,  Se 
qu'il  ait  contribué  à  celle  de  ma  mète  ;  il  vouloit 
ménager  fa  réputation  en  me  faifant  élever  à  Tho- 
pital.  Peut-être  fe  propofoit-il  de  m'en  tirer  dan$ 
h,  fuite,  &  de  faire  quelque  chofe  pour  ma  for- 
tune. Pour  ce  qui  regarde  ma  mère,  il  n'eft  pas 
croyable  qu'il  ait  eu  part  au  crime  des  deux  fcc- 
lérats  à  la  garde  defquels  il  Ta  voit  laiflée ,  ni  qu*il 
les  eût  employés,  s'il  les  eût  crus  capables  de  cette 
infamie.  Je  ne  puis  donc  m'imaginer,  ajouta-t-il, 
que  mon  pèire  me  haïffe,  ni  qu'il  ait  des  defleins 
contre  ma  vie.  Je  yeux  le  voir,  &  lui  déclarer  que 
je  fuis  fon  fils.  Je  lui  promettrai  de  tenir  ma  nai{- 
fance  cachée ,  (i  fes  affaires  ne  lui  permettent  point 
de  me  reconnoître,  mais  je  ne  me  perfuaderaî 
jamais  qu'il  puiffe  fe  croire  offenfé  des  refpeârs 
d'un  fils,  ni  qu'il  refufe  de  m'accorder  de  quoi 
vivre  ,  &  de  quoi  m'employer  d'une  manière 
convenable  à  l'honneur  que  j'ai  de  lui  appartenir. 
En  un  mot.  Bridge  avoir  de  l'ambition  j  la  qua- 
lité de  fils  d'un  homme  tel  que  Cromwel  l'ayôit 
aveuglé ,  &  fon  peu  d'expérience  ne  lui  permet- 
tant point  d'appercevoir  le  dangçr,  il  réfolut  d'al- 
ler à  Londres,  malgré  rous  mes  avertiflTemens  & 
mes  confeils.  Je  fis  mille  efforts  pendant  huit 
jours,  pour  lui  faire  perdre  cette  penfée  j  mais 
»  fon  obftination  lui  fit  compter  pour  rien  toutes 
Qies  craintes. 

Tome  /.  D 
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Je  plaignis  fon  fort,  car  je  prévis  tous  les 
j&alheurs  qui  le  tnenaçoient.  Je  ne  le  vis  partir 
qa*aVec  larmes.   Je  lui  donnai  James  pour  l'ac** 
compagner,  &  je  le  fis  fouvenir  en  le  quittant 
que  c'étoit  contre  mes  défirs  Se  mes  fentimens 
qu*il  alloit  s'expofer  au  péril.  Je  lui  avois  offert 
de  lui  tenir  moi-même  compagnie.  Je  lui  àurois 
procuré  du  moins  quelque  proteâeiir  puiflant 
qui  lui  auroit  rendu  les  accès  plus  faciles  ,  Se 
Crom\yel  auroit  peut-être  eu  honte  de  fe  porter 
à  la  violence  contre  fon  fils,  s'il  eût  eu  quelque 
témoin  de  fes  démarches  :  mais  c'étoit  en.  cela 
même  que  Bridge  s'écartoit  de  mes  idées.  Le 
principal  fonds  de  fes  efpérances  étoit  le  fecrer 
avec  lequel  il  prétendoit  fe  préfenter  à  fon  père. 
Ma  préfence  le  touchera  infailliblement ,  difoit-^ 
il,  &  il  ne  fera  point  difficulté  de  fe  rendre  aux 
mouvemens  de  la  nature,  lorfqueje  rafTureraide 
ma  difcrécion  ,  &  qu  il  verra  qu'il  ne  fauroit 
courir  de  rifque  à  les  fuivre.  Enfin ,  Bridge  par* 
tit  5  &  me  laifTa  dans  une  inquiémde ,  dont  je 
ne  fonis  huit  jours  après ,  que  pour  pafTer  i  des 
fentimens  beaucoup  plus  trifles.  Ce  fut  James 
qui  m'apporta  la  nouvelle  de  fpn  mauvais  fort. 
Malgré  l'obfcurité  de  fa  relation,  il  m'en  apprit 
afifez  pour  me  rendre  prefque  certaine  que  Bridge 
sx'a  point  eu  ui^e  plus  heureufe  fin  que  fa  mère. 
Â  peine  fut-il  arrivé  à  Londres,  que  fon  imj^a- 
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tlence  le  fie  aller  chez  fon  père.  Il  demande  d'être 
incrodait  fins  ménagement  ;  James  Tavoic  faivi 
jiifqu  a  la  porte,  il  Ten  vit  fortir  au  milieu  de  cinq 
ou  fuc  gardes  qui  le  conduifirent  dans  une  des 
plus  étroites  prifons  de  la  ville.  Perfonne  n*a  fu 
de  quelle  manière  il  a  été  traité,  tant  la  crainte 
qu  on  a  de  Cromwel  infpire  de  fidélité  ôc  de 
difcrétionâ  fes  fatellices.  James  Te  préfenta  plu*^ 
ficurs  fois  à  la  p^rte  de  fa  prifon ,  mais  il  n'ob- 
tint ni  la  liberté  de  lui  parler  ,  ni  même  aucun 
écl^ii^ifTement  pofitif  fur  fon  fort.  Il  fe  hâta  de 
m'en  informer.  Je  fus  faifie  mortellement  de 
cette  nouvelle ,  &  je  volai  à  Londres ,  pour  y  être 
de  quelque  fecours   au  malheureux  fils  de  ma 
pauvre  amie.  Je   me  tranfportai  au(fî-tôt  à  fa 
prifon:  je  parlai  aux  concierges ,  que  je  tâchai  de 
fléchir  par  mes  prières ,  &  par  l'offre  de  mes  prér 
fens ,  non  pour  obtenir  fa  liberté ,  ou  la  fatisfac- 
tion  de  le  voir ,  mais  pour  être  inftruite  au  moins 
du  lieu  &  de  Tétat  ou  il  étoit.  Je  perdis  abfolu^ 
ment  mes  peines  ;  je  tirai  pour  unique  réponfe 
des  barbares ,  qu  il  ne  leur  étoit  point  permis  de 
révéler  les  ordres  4^  leur  maître  ,  ni  la  fentence 
des  prifonniers.  Je  fuis  perfuadée  que  celle  de 
rinfor^uné  Bridge  a  été  cruelle  y  j'en  ai  dcâ 
preuves  trop  certaines ,  dans  la  co^noilTance  que 
j  ai  du  cœur  impitoyable  de  fon  père.  Voilà  les 
chemins  par  lefquels  ce  tyran  va  à  la  gloire'. 

Di/ 
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Après  avoir  verfc  le  fang  de  fon  roî,  pout  (atî^-^ 
faite  (on  ambition^  il  pouvoir  bien  répandre  celui 
de  fon  fils  pour  afTurer  Topinion  de  fa  conrinence 
&  de  la  fainreté  de  fbs  mœurs. 

Craignez  donc  fa  cruauté  &  fes  artifices ,  reprit 
madame  Rtding  après  avodr  achevé  fon  récit.  Je 
ne  vous  ai  raconté  cette  hiftoire,  que  pour  vous 
faire  appercevoir  dans  le  malheur  d'auirui  le 
péril  où  vous  êtes.  Je  conçois,  ajouta- t-elle  j  quel  a 
été  le  deflein  de  Fairfax  en  vous  parlant  de  Mally 
Bridge  &  de  fon  fils  comme  de  deux  perfonhes 
vivantes ,  &  en  vouis  difanc  que  Crom^el  a  reçu 
ce  matin  leur  vifîte.  C'étoit ,  fans  doute ,  pour 
VafTurer  que  vous  n'aviez  nulle  connoiflTance  de 
leur  fort,  &  qu  il  en  auroit  par  conféquent  plus 
de  facilité  i  vous  tromper*  Je  pénètre  de  même 
pourquoi  Cromvs^el,  en  refiifant  de  reconnoître 
votre  fils  dans  la  première  audience ,  s*eft  contenté 
de  vous  défendre  fous  de  rigoureufes  peines , 
de  vous  vanter  de  lavoir  eu  de luû  Comptez  que 
vous  ne  feriez  point  fortie  de  fon  hôtel ,  s'il  eût 
cru  pouvoir  vous  faire  arrêter  fans  éclat  :  mais 
craignant  apparemment  que  le  bruit  d  une  femme 
Se  d'un  jeune  homme  arrêtés  de  cette  forte,  ne 
fervit  à  faire  découvrir  ce  qu'il  a  tant  à  cœur  de 
cacher ,  il  a  pris  le  parti  de  fe  défaire  de  vous 
par  des  voies  plus  propres  à  fes  delTeins.  Croyei- 
vous  que  ce  foîr  le  hafiird  qui  air  conduit  Fair^ 
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fitx  un  moment  après  fur  vos  pas?  Il  eft  yifible 
qall  vous  faivoit  par  ordre  de  Cromwel ,  après 
avoir  concerté  avec  lui  le  difcours  qu'il  vous  a 
tenu.  C  eft  un  mouvement  du  ciel  qui  vous  a. 
conduite  chez  moi  pour  recevoir  les  importantes 
lumières  que  je  viens  de  vous  donner..  ProfiteZi* 
en  auiïî  heureufement  que  je  le  foohaice ,  Se 
tâchez,  s'il  eft  poffible,  de  ne  point  me  com- 
promettre. 

Un  fervice  de  cette  importance  valoit  bien  les 
vifs  remercimens  que  ma  mère  en  fit  à  madame. 
Riding.  Vous  êtes  notre  génie  tutelaire,  lui 
répondit  •  elle.  Je  vois  toute  la  profondeur  du 
précipice;  nous  étions,  fur  le  bord ,&  j'avoue 
que  c'eft  par  mon  imprudence  que  nous-y  allions 
tomber.  Mais  après  nous  avoir  fait  connoître  le 
péril ,  il  faut  encore  que  votre  amitié  nous  le 
fafle  éviter  j  notre  falut  fera  votre  ouvrage.  Mon  . 
dieu!  ajouta-t-elle  dans  le  faififlement  que  tant 
de  craintes  lui  caufoient,  eft-ce  là  le  fruit  de 
l'innocence  avec  laquelle  j'ai  vécu  depuis  quinze 
ans  ?  Et  fi  mes  anciennes  fautes  méritent  encore 
d'être  punies  avec  cette  rigueur ,  que  vous  a  fait 
du  moins  mon  malheureux  fils  ?  Pour  moi ,  qui 
ne  trouvois  en  effet  rien  que  de  vertueux  dans 
mes  idées  &  mes  fentimens,  je  ne  pouvois  com- 
prendre qu'un  homme  pût  être  aufli  méchant 
qu'on  me  repréfcntoit  mon  père.  Je  repaflbi? 

D  iij 


Digitized  by  VjOOQIC 


54  Histoire 

avec  attention  ce  que  je  venois  d*entendre  ;  je  le 
joignois  à  tout  ce  que }  avois  appris  auparavant; 
&  je  me  demandois  pourquoi  Ton  nous  recom^ 
mande  ii  inftamment  Tamourâr  la  pratique  de  îz 
vertu  )  puifqu^il  y  a  fî  peu  à  gagner  avec  elle,  & 
que  toutes  les  faveurs  de  la  fortune  font  rcfervces 
pour  le  crime?  Enfin,  ma  mère  ayant  prié  ma-* 
dame  Riding  de  nous  ouvrir  quelque  voie  de 
falut,  cette  amie  zélée  nous  dit  naturellement 
qu'elle  ne  voyoit  nulle  sûreté  pour  nous  à  refufer 
la  propofition  de  mon  père ,  &  qu  elle  en  voyoit 
encore  moins  à  l'accepter  j  qu'il  lui  paroifibit 
que  le  feul  moyen  de  confervation  qui  nous 
reftât  étoit  de  quitceir  le  royaume ,  ou  de  nous 
procurer  une  retraite  fi  impénétrable  qu'elle  pût 
iious  dérober  à  nos  petfécuteuti  ;  que  l'un  & 
l'auti^e  dé  ces  deux  voyages  avoient  encore  leurs 
difficultés,  parce  qu'il  ne  falloir  point  douter 
que  nous  he  fuflions  obfervés ,  mais  qu'il  falloir 
attendre  quelque  chofe  du  fecours  du  ciel  y  qui 
n'abandonne  jamais  entièrement  l'innocence»  Je 
reprîs  la. parole  :  quelle  retraite  plus  sûre  pou* 
vons-nous  chercher,  dis-je  à  madame  Riding  ^ 
que  cet^e  grotte  écartée  où  vous  avez  eu  la  gé- 
nérofité  de  faire  élever  mon  frère?  Je  me  fens 
de  l'inclination  pour  une  telle  demeure^  f  y  paf- 
ferai  toute  ma  vie  ,  car  ii  tous  les  hommes  font 
faits  conmie  mon  pèfe>  il  n*y  a  point- de  fôlir 
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tude  fi  obfcare ,  que  je  ne  préfère  au  commercé 
de  cette  miférable  race.  Ma  mère  goûci*  4out, 
d*un  coup  cette  penfce  ;  c'étoit  un  moyeh  court 
d'éviter  le  pljjs  preffant  de  tous  les  périls.  ÈUè 
en  fit  férieufement  la  propofition  à    madame 
Riding  :  l'accord  fut  conclu  en  un  inftaht ,  &  et 
peur  de  nous  expofer  par  le  moindre  délais  hôuiB 
prunes  la  réfolution  de  ne  pas  différer  un  mo« 
ment  à  l'exécuter.  Madame  Riding  nous  con* 
feilla  elle-même  de  ne  point  retournée' à  Hamméi^ 
mith.  Elle  nous  promit  de  prendre  foin  de  no5 
meubles,  &  de  les  faire  mettre  en  sûreté  pat 
des  perfonnes  fidelles.  Elle  nous  donna  James» 
qui  nous  fit  trouver  fur  le  champ  une  voiture» 
&  qui  prit  avec  nousr  le  chemin  de  Dèvohshire. 
Nous  y  arrivâmes  heuréufement;  James  nous 
conduifît  droit  à  la  caverne  fans  nous  être  laifTés 
voir  de  perfonne.  Nous  y  entrâmes  avec  une  es- 
pèce d'horreur,  car  la  difpofition  namrelle  du 
lieu  ne  pouvoit  manquer  de  nous  eh  infpirer  » 
mais  je  fentois  encore  plus  de  joie  de  me  voir  2 
cotrvert  non  -feulement  de  tous  les  traits  de  là 
haine  de  mon  père,  thaïs  di^s  regards  tùlmt  dii 
refte  des  hommes.  Je  commençai  i  les  regarder 
comme  autant  de  pétfécnteurs  &  d'tnnemis. 
Nous  réglâmes  avec  James  h  tems  qu'il  preh« 
droit  m)ur  nous  rendre  fes  fervices ,  9c  pour  nous 
appoifer  itotre  noorricore.  11  employa  les  premijsri 
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|^u^$  a  meubler  afTez  proprement  JK>tl:e  ctiâmbre» 
:^>jL<q^Us  procurer  toutes  les  commodités  que  la  - 
mîiifon  (le^lnadame  Riding, pou  voit  nous  fournira 
U  les  tranfportoit  pendant  la  nuit.  La  plus  aboti^ 
-rjji^te  ;4e  nos  provifions  fut  celle  de  bougies  Se 
iî^livres.  Le  foleil  ne  pénetroit  jaçnais  dans  notre ' 
.4^ia;iettre  ;  nous  avions  befoin  d'ct|re  éclaires 
cpntin^iellement  par  la  lumière  d'une  bougie. 
:;  Q^c^is  à  un  refte  de  bonne  fortune,  dis  -  Je  à 
naa  mère,  la  terre  nous  ouvre  fon  fein  pour  nous 
dérober  à  ja  malignité  des  hommes.  Son  afflio» 
t|on_étoit  plus  vive  que  la  mienne.  Elle  me 
répondit:  hélas!  quand  me  Touvrira-t  elle  pour 
me  recevoir  dans  mon  dernier  afyle?  Il  manque 
qçielque  chofe  à  la  favçur  qu'elle  nous  fait  j  elle 
nous  a  ouvert  fôn  fein^que  ne  le  fermoir -elle 
au  même  moment  pour  nous  fervir  de  tombeauî 
Jentrepris  de  la  confojer.  Ce  n'eft  pas  la  vie ,  lui 
dis-je,  qu'il  faut  haïr,  je  l'ai  appris  de  vous- 
même,  ce  «e  font  que  les  misères  auxquelles  elle 
nous  expofe.  La  condition  des  hommes  ne  feroic 
poinr  à  plaindre  s'ils  favoient  tirer  parti  de  tout 
ce  qui  peut  être  utile  à  leur  félicité.  Ils  fe  ren- 
dent malheureux  volontairement  par  leurs  injus- 
tices mutuelles ,  leurs  jaloufies ,  leurs  haine$,  & 
tous  les  autres  mouvemens  déréglés  de  leur  ame. 
Suppofez  des  hommes  fans  paffions  fur  la  terre  ^ 
vous  aurez  unefociété  de  perfonnes  heurcufes» 
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A  quoi  tient-il  donc  que  nous  ne  puiffions  l'être 
ici ,  nous  qui  n'y  trouverons  nul  obftacle ,  &  qui 
pourrons  employer  fans  ceflTe  les  moyens  fimples 
Se  innocens  que  la  nature  nous  offre  pour  le  de- 
venir? La  confidératipn  des  principes  éternels 
de  la  vérité  &  de  la  vertu,  nos  réflexions,  le^ 
plaifîr  de  les  écrire  ou  de  nous  les  communiquer» 
n'eft-ce  pas  là  une  foarce  de  bonheur  que  nous 
portons  en  npus* mêmes ,  &:  qui  ne  dépend  ni 
des  hommes  que  nous  avons  quittés ,  ni  de  la 
Fortune  dont  nous  n'appréhendons  point  ici  les 
c^çrices  ?  L'obfcurité  même  de  notre  demeure 
peut  aider  à  la  tranquillité  de  notre  ame.  Notre 
imagination  n'aura  rien  de  tumultueux  à  fe  re-^ 
préfenter.  Nous  n'aurons  point  à  craindre  les 
mouvemens  invcij^ntaires  qu'excite  la  préfence 
des  objets,  puifque  nous  n'appercevrons  rien 
dans  nos  épaifTes  ténèbres ,  &  nous  faurons  nous 
rendre  afTez  maîtres  de  nous-mêmes  pour  ne  pas 
former  volontairement  d'inutiles  defirs.  Ces 
feules  idées  me  font  goûter  déjà  par  avance  une 
partie  du  bonheur  que  j'efpère.  Je  fuis  petfuadé, 
ajoutai  je,  qpe  ma  tendre  mère  trouvera  bien 
d'autres  refiburces  dans  fa  fageïTe  6c  dans  fa. 
vertu ,  elle  de  qui  je  tiens  cette  légère  portion, 
de  Tune  &  de  l'autre,  qui  va  me  faire  trouver 
tant  de  douceur  dans  la.folitude. 

Ma  mère  parut  écouter  ce  difcoars  avec  plaifîr*. 
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Elle  me  repondit  qu'elle  fentoîr  une  vive  Joie 
de  me  voir  encrer  ain(t  dans  Tes  idées,  &  ré- 
pondre fi  fidèlement  à  fes  efpérances.  Je  n'avois 
fait  que  répéter  effeâîvement  ce  que  je  lui  avoî$ 
entendu  dire  mille  fois  à  Hammerfmith.  Mais 
elle  mè  fitconfidérer  que  fa  fîtuation  &  la  ihienne 
ëtoient  tout-i-fait  différentes.  Je  penfe  comme 
vous ,  me  dit  -  elle ,  j'ai  les  mêmes  notions  de 
bonheur  &  de  fageffè  j  je  regarde  d'un  même  œil 
les  foies  agitations  des  hommes ,  &  les  obftacles 
qu'ils  mettent  volontairement  à  leur  repos.  Le 
trouble  continuel  .de  leur  cœur  eft  leur  propre 
duvrage  ;  la  nacure  ne  les  a  pas  faits  pour  être 
malheureux  ,  ils  fe  plaignent  d'elle  injuftement* 
Que  ne  fuivent-îls  fon  innocent?e  direârion  !  elle 
les  mettroit  dans  une  voie  fim^e  qu'il  leur  feroît 
doux  Bt  aifé  de  fuîvre  toujours,  &  qu'ils  fui-* 
vroient  fans  s'égarer.  Cependant  il  faut  confefler 
que  s'il  eft  facile  de  mener  une  vie  tranquille 
&  heureufe  en  fuivant  la  nature ,  c'eft  lorfqu'elle 
n'a  point  encore  été  altérée  par  les  partions.  Cette 
réflexion ,  àjouta-t-elle ,  me  regarde ,  Se  elle  vous 
fera  appèrcevoir  la  différence  qui  eft  réellement 
entre  vous  &  moi.  Vous  êtes  jeune ,  vous  avez 
été  élevé  dans  le  repos  d'une  profonde  folîtude  ; 
votre  cœur  n  a  jamais  fenti  de  violente  paflSon  ; 
&  votre  cerveau  n*a  Jamais  reçu  de  traces  qui 
aient  pu  faire  une  impreffion  trop  forte  fur 
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votre  ame.  Aînfî  les  principes  de  rinnoccncc 
namreile  fubfiftant  encore  chez  vous  dans  leur 
intégrité,  tous  vos*defii?s  font  droits,  &  vous 
Qe fenrez  rien  dans  vous-même  qui  s'oppofe  i 
leur  exécution.  Ajoutez  le  foin  que  j'ai  pris  de 
vous  infpirer  de  bonne  heure  les  plus  faines 
idées  de  la  vertu,  &  de  fortifier  ainfi  la  nature 
par  le  fecours  de  l'éducation.  Si  le  bonheur  8c 
la  paix  étoient  difficiles  à  acquérir  à  un  cœur 
comme  le  vôtre ,  ce  feroit  alors  qu'il  faudroie 
les  regarder  comme  des  êtres  chimériques-  8C 
des  impoffibilités. 

Voyez  maintenant  combien  je  (uis  éloignée 
de  Trouver  dans,  moi-même  de  fi  favorables  dif* 
pofitions  ;  j'ai  été  pendant  long^tems  la  proie  de 
mille  paffions  animées ,  j'ai  fuivi  le  torrent  du 
monde  6c  de  fes  maximes  les  plus  corrompues: 
ce  fut  un  coup  de  défefpoir  plutôt  qu'une  réfo* 
lution  délibérée ,  qui  me  conduifit  i  HammerC- 
mith,  &  fi  j'y  form^  prefqu'aûffi-tôt  le  plati 
d'une  vie  plus  réglée,  ce  fut  moins  par  un  pen« 
chant  naturel  que  par  l'effet  d'une  heureufe  né«* 
ceffité.  Je  fis  réflexion  que  n'ayant  pluà  rien  i 
attendre  du  monde ,  il  falloir  itie  former  de 
nouveaux  goûts ,  ôc  chercher  ailleurs  les  plaifirs 
qu'il  me  refufoit.  Le  del  me  fit  luîte  uti  tayon 
de  fa  lumière ,  je  vis  cl^r  au  fond  de  tnbn  cœur; 
j'y  découvris  quelques  veftiges  de  ces  mêmes 
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biens  que  vous  poffcdez,  des  reftes  de  droiture 
&  de  goût  ppur  la  vertu  &  la  vérité,  mais  des 
reftes  fi  foibles  &  fi  défigurés ,  qu'en  comparant  ' 
ce  qu'ils  écoient  avec  ce  qu'il  avoient  du  être  , 
)e  m'affligeai  vivement  d'avoir  laifTé  corrompre 
de  fi  riches  préfens  de  la  nature.  Je  reconnus 
donc  mes  pertes,  &  je  réfôlus  de  les  réparer: 
mais  quelle  ontreptifel  &c  combien  de  peines  ne 
ientis  «  je  pas  qu  elle  m'alloit  coûter  !  que  de 
combats  contre  une  multitude  de  vjcieufes  incli- 
nations qu'un  long  oubli  de  moinnème  avoit 
laiflfc  naître ,  &  qui  avoient  répandu  dans  toutes 
les  parties  deMïon  ame  leur  pernicîeufe  fémence! 
Que  de  leâures!  Que  de  réflexions  !  Que  d'affi- 
duités!  Et  après  tant  d'efforts  renouvelés  fans 
ceflTe,  &  foqtenus  conftammént ,  que  de  diffir 
cultes  à  obtenir  une  fi  imparfaire  victoire!  Ce- 
pendant je  meflattois  de  l'avoir  obtenue*,  j'ayois 
acquis  affez   de  philofophie  ,  non  -  feulemepç 
pour  y  trouver  le  remède  de  mes  misères  paffées^ 
mais  àflez,  co.mmejem'imaginois,  pour  fournir 
à  tous  les  befpins  de  l'avenir.  Mes  jours  fe  paf*, 
foient  à  Hammerfmith ,  vous  favez  avec  quelle 
tranquillité.  Hélas  !  j'étois  heureufe  fi.  elle  eut 
duré  toujours  j  mais  je  confelTe  que  nos  derniers 
malheurs  m'ont  fait  perdre  quelque  chofe  de 
ma  conftance.  Je  ne  trouve  point  dans  mon  coeur 
cette  paix  que  je  vpis  régner  dans  le  vôtre  j  le 
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ibuvenîr  du  paffc  fe  renouvelle  à  chaque  înftanc  » 
dans  ma  mémoire ,  &  fi  j- ai  peut-être  affez  de 
force  pour  le  fupporter  encore,  comme  j  ai  fait 
depuis  quinze  ans ,  je  crains  d'en  manquer  lorf- 
qu  il  fe  joint  au  fentiment  de  mes  nouvelles 
peines.  Ainfi  je  fouhaite  la  mort  avec  raifon , 
non  que  je  haïffe  la  vi^  ,  qui  eft  un  préfent  du 
ciel ,  mais  parce  que  j'appréhende  que  tant  de 
douleurs  qui  vont  y  être  attachées  ne  me  la 
rendent  infupportable. 

Elles  diminueront ,  repris  -  je ,  &  vous  les 
verrez  s'évanouir  peu-à-peu.  Au  contraire  la 
fageffe  &  la  vertu  croiffent  inceflamment.  Il 
me  femble  par  cette  raifon ,  ajoutai-je,  qu'une 
ame  fage  &  vcrtueufe  ne  fauroir  être  long-temi 
malheareufe.  Elle  a  deux  reflources  infaillibles , 
la  nature  des  peines ,  qui  eft  de  s'affbiblir  infen- 
fiblemtnt  d'elles-mêmes,  &  celle  des  remèdes 
delà  fageflè,  dont  la  force  &  l'efficacité  s'aug- 
mentent à  tout  moment.  D'ailleurs  fi  la  tendrefle 
&  la  compafiion  d'un  fils  ont  quelque  douceur 
pour  le  cœur  d'une  mère ,  je  ne  ferai  pas  tout-à- 
faic  inutile  à  votre  confolation.  J'ai   un  père, 
mais  c'eft  un  cruel:  toute  l'affedtion  que  je  lui 
devois  fe  réunit  i  celle  que   j'ai  pour  vou*?. 
Quelles  peines  pourrez  -  vous  fentir  que  je  ne 
parcage  avec  toute  l'ardeur  &  la  tendreffe  de 
mon  wie? 
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Malgré  la  force  de  fon  efprit  &  mes  confolai' 
lions  continuelles ,  ma  bonne  mère  ne  fit  que 
traîner  pendant  quelques  années  une  vie  trifte  & 
languiflante.  Madame  Riding  vint  exprès  dans 
fa  terre  pour  nous  voir.  Se  trouvant  fon  amie 
extrcmement  changée,  elle  la  pria  de  fortir  de 
notre  caverne  pour  fe  remettre  en  prenant  lair 
au-dehors  :  elle  ne  put  l'y  faire  confentir.  Il  n'y 
a  pas  d'apparence,  répondit-elle,  que  je  couruffe 
beaucoup  de  rifque  à  paroître,  j'en  conviens j 
car  il  n'eft  pas  croyable  que  Cromwel  penfe 
encore  à  me  faire  chercher  :  mais  quelle  raifon 
aurois  -  je  de  retourner  au  jour  ?  je  n'y  ai  nulle 
douceur  à  efpérer.  Il  faudra  faire  de  nouvelles 
connoiflances ,  Se  mener  une  vie  pour  laquelle 
je  n'ai  point  d'inclination,  ou  ii  j'y  vais  pour 
fuir  encore  le  commerce  des  hommes,  je  n'y 
réuflirai  jamais  aufli  facilement  que  dans  cette 
grotte  obfcure.  Je  trouve  ici  les  /eules  chofes 
que*j'aime,continaa-t-elle  en  s'adrelTant  à  ma* 
dame  Riding  ;  la  préfence  de  mon  fils ,  des  livres» 
mes  réflexions ,  &  le  plaidr  de  vous  entretenir 
quelquefois.  Si  j'ai  quelque  chofe  de  plus  à  defî« 
rer,  je  fuis  trop  mal  avec  la  fortune  pour  l'ob- 
tenir. Laiflez-môi  donc  finir  ici  ma  vie  :  je  fuis 
déjà  à  demi-enfevelie>  j'en  aurai  moins  de  che- 
min à  faire  jufqu'à  mon  tombeau.  Madame  Ri- 
ding combattit  ihutilengient  fa  réfolution.  Pour 


bigitized  byCjOOQlC 


DE      CtEVELAKD.  è^ 

moi ,  qui  connoiflbis  fes  principes  ^  je  n*emre- 
pris  point  de  lui  faire  rien  changer  à  fes  idées. 
Je  me  contentai  de  lui  rendre  jufqu  a  la  fin  de 
fa  vie  tous  les  devoirs  d'un  fils  tendre  &  f efpec- 
cuéux.  Sa  mort  arriva  deux  ans  après.  Elle  me 
renouvela  fes  inftrudions  en  mourant.  Ceft  le* 
feul  bien,  me  dit-elle  un, moment  avant  que 
d'expirer,  qu'il  m'eft  permis  de  vous  laifler.pouc 
héritage ,  mais  vous  êtes  a(ïèz  riche  fi  vous  ne 
perdez  jamais  ramoùr  que  j'ai  tâché  de  vous 
înfpirer  pour  la  vertu:  ne  regrettez  point  la  for* 
tune  que  votre  naiflance  fembloit  vous  promettre, 
plaignez  feulement  la  dureté  de  votre  père,  qui 
vous  en  prive  injuftement.  Ce  qui  fait  fon  crime 
a  caufé  votre  bonheur  Se  le  mien,  car  je  vois  à 
votre  tranquillité  que  vous  ères  heureux,  ôc 
malgré  l'abattement  où  vous  m'avez  vue  depuis 
notre  dernière  infortune,  }e  vous  affure  qu'il  n'y 
a  point  de  lieu  au  monde  où  j'euffe  pu  trouver 
plus  de  fatisfadion  que  dans  cette  caverne. 
Adieu,  ajouta -t -elle  d'une  voix  mourante  j  je 
veux  être  enterrée  ici  :  n'en  fortez  qu'après  la 
mort  de  votre  père.  Elle  expira.  Je  n'avois  que 
James  avec  moi,  il  me  prêta  fes  mains  pour 
l'enfevelir  :  je  lui  fis  ouvrir  une  foûTe  dans  la 
chambre  même  où  nous  faifions  notre  demeure 
pour  continuera  vivre  auprès  d'elle  ,&  à  l'avoir 
en  quelque  force  pour  témoin  de  toutes  mes 
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aâions  &  de  tous  mes  fentimens.  Je  renvoyai 
James  avec  ordre  de  marquer  cette  trifte  nou- 
velle à  madame  Riding^  qui  étôit  retournée  à 
Londres  quinze  jours  auparavant. 

Quelque  fermeté  que  feufle  fait  paroître  en 
perdant  cette  incomparable  mère ,  la  nature  eue 
fes  droits.  Je  ne  fus  pas  plutôt  feul  que  je  verfai 
une  abondance  de  larmes.  Je  ne  me  les  repro-» 
chai  point  comme  une  foibleflfe.  Tous  les  fenti- 
mens qui  fe  divifent  dans  une  famille  nombreufe, 
parce  qu'on  en  efl:  redevable  d  une  partie  à  tous 
fes  proches ,  je  les  réuni(fois  dans  la  perfonne 
de  cette  chère  mère ,  qui  me  tenoit  feule  lieu  de 
famille.  Notre  affedtion  n'étoit  pas  moins  d- 
mentée  par  la  force  du  fang  que  par  la  confor- 
mité de  nos  goûts  &  de  nos  inclinations  »  &  de 
la  .manière  dont  elle  m'avoit  accoutumé  à  con- 
fidérer  les  chofes ,  la  vie  que  j'avois  reçue  d'elle 
n  étoit  pas  le  plus  précieux  de  fes  bienfaits.  Je 
trouvai  donc  dans  ma  philofophie  même  des  rai- 
fons  de  la  pleurer.  Mais  lorfqu'après  ces  prc-- 
mières  réflexions ,  qui  tomboient  toutes  fur  elle^ 
je  vins  à  tourner  tes  yeux  fur  Tétat  où  elle  me 
laidbit  par  fa  mort ,  fi  je  ne  continuai  point  à 
verfer  des  pleurs  de  compaifion  fur  moi-même» 
je  me  trouvai  du  moins  dans  im  embarras  qui 
ne  me  fut  pas  facile  à  terminer.  Quelques  dou- 
ceurs que  j'eufle  goûtées  jufqu'alors  dans  ma  re- 
traite > 
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tfàîte  ,  une  «fpèce  de  tremblement  que  j'éprouvai 
cfi  réfléchiflant  que  j*y  étois  feul,  me  fit  fentir 
que  j'en  aVois  du  la  meilleure  partie  > la  com- 
pagnie de  ma  mète.  J'étois  obligé  d'y  demeuter, 
ne  fu^ce  que  pour  obéit  à  fês  dernières  volontés. 
Oùferoisje  allé  d'ailleurs,  moi  qui  étoit  defti- 
lué  de  parens,  d'amis  &  même  de  cofmoiflànces; 
car  je  n'en  aVois  point  d'autre  au  monde  que 
madame  Riding.  Il  ne  m'étoit  pas  arrivé  dans 
toute  ma  vie  de  parler  à  une  autre  perfonne  qu'à 
cette  dame,  je  dois  ajouter  néanmoins  James  , 
&  une  fille  qui  nous  fer  voit  à  Hammerfmith,  Je 
ne  me  laflbis  point  de  la  folitude  ;  je  ne  defîrois 
pas  non  plus  de  la  quitrer  ;  mais  il  m'auroit  fallu 
pour  continuer  à  la  trouver  douce ,  une  perfonne 
de  mon  humeur  qui  "eût  pris  la  place  de  ma 
mère  ,  &  qui  fut  entrée  dans  mes  idées  &  mes 
inclinations,  comme  j'avois  fait  dans  les  fiennes. 
Je  fentis  qu'il  mfe  fetoit  imppffible  de  vivre  fans 
cette  confolation.  En  fondant  ainfi  mon  cœut, 
j'eus  lieu  d'bbferver  que  je  haïffbis  moins  les 
hommes  que  je  ne  lavois  ctu  jufqu'alors ,  ou  du 
moins  que  ma  haine  ne  tomboit  que  fur  leurt 
défauts,  puifque  j'étois  difpofé  à  en  chérir  un 
qui  eut  aimé  autant  que  moi  la  vertu.  J'en  eus 
meilleure  opinion  de  mon  caraârère ,  car  je  dois 
confefler  qu'il  m'étoit  arrivé  plus  d'une  fois  en  • 
lifléchilTant  fur  mes  fentimens,  d'être  afSigé  moi-^ 
T^me  L  E 
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même  de  m*en  tro.iiver  quelques-uns  qui  né 
s  accordoienc  pas  avec  cette  douceur  &  cette 
humanité  qui  doit  être  le  fruit  de  la  véritable 
philofophie ,  &  dont  j'admirois  -  divers  traits 
dans  mes  leâures.  J'avois  été  effrayé ,  par  exem- 
ple ,  de  me  trouver  une  haine  fi  endurcie  contre 
mon  père,  que  je  n'eufle  pas  confenti  même  à 
recevoir  de  lui  des  faveurs.  Je  commençai  à  me 
perfuader  que  fi  je  le  haïflbis  ,  c'étoit  fa  faute 
plus  que  la  mienne,  &  je  trouvai  en  démêlant 
encore  mieux  mes  mouvemens,  que  je  fufie 
revenu  fans  peine  à  laimer,  s'il  eût  pu  revenir 
lui*même  aux  régies  de  la  probité  &  de  la  vertu. 
Je  ne  faurois  exprimer  combien  cette  décou- 
verte me  caufa  de  fatisfaûion.  Non ,  non ,  m'é-* 
criai  je,  je  ne  fuis  point  un  mouftre  qui  dérefte 
les  créatures  de  mon  efpèce  \  j'^me  les  hommes, 
je  fuis  fenfible  comme  eux  aux  douceurs  de  la 
fociété  ;  ]y  veux  feulement  de  la  droiture  ôç  de 
la  ¥ertu ,  &  je  promets  toute  mon  eftime ,  &  ma 
tendre(fe  même ,  à  ceux  dans  lefquels  japper- 
cevrai  ces  qualités,  O  ciel  !  ajoutai>je ,  ne  me 
%uistu  pas  rencontrer  quelques  amis  vertueux 
&  fidelles  qui  puiflent  être  les  dépofitaires  des 
fentimens  de  mon  cœur:  je  ne  t'en  demande 
qu'un  y  mais  un  tel  qu'il  me  femble  que  tu  m'as 
fait^  tendre ,  fincère,  généreux,  avec  un  peu  de 
difcememeat  &  de  goût  pour  les  belles  &  utile$ 
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Cônnoîffaflces  ;  en  quelqu'éndroit  du  mondd 
qu  il  fe  trouve,  je  Vole  vers  lui  au  moment  qu«! 
tu  me  le  fais  découvrir* 

Je  m'entretins  de  ces  penfées  pendant  plu* 
iïeurs  jours  ,   &  je   ne    tardai  pas  à  m'apper* 
cevoir  que  je  n*étois  point  né  abfolument  pout 
vivre  leul.  Je  ne  me  fentois  pas  de  goût  néan- 
moins  pour  la  multitude ,  l'idée  au  contraire 
m'en  paroiffbît  effrayante ,  &  je  fuis  perfuadé 
que  fi  daijs  ce  rems  où  je  n'avois  encore  vuqu'un 
fi  petit  nombre  d'hommes ,  il  m'étoit  arrivé  d^ 
me  trouver  tranfpof té  tout  d'un  coup  au  itiilieit 
d'une  foule  nombreufe,  je  me  ferois  évanoui  de 
frayeur  &  de  faififlemenn  C'eft  ce  qui  avoir  failli 
de  m'arrîver  dans  les  rues  de  Londres  l'unique 
fois  que  j'y  étois  allé  avec  ma  mère*  On  verra 
pourtant  dans  la  fuite  que  la  timidité  n'a  jamais 
été  un  de  mes  défauts  y  c'en  étoir   bien   une 
preuve  y    que    d'ofer   demeurer   folitairemenc 
comme  je  faifois  dans  une  des  plus  affreufes 
cavernes  qu'on  puilTe  s'imaginer.  Ma  mète  étoit 
fi  peu  curieufe ,  &  fon  indifférence  m'en  infpi-* 
roit  tant  auÛî ,  que  nous  n'avions  jamais  eu  h 
penfée  d'examiner  les  détours  &  les. cavités  im-» 
menfes  de  notre  demeure  ;  j'en  formai  le  def-r 
fein  lorfque  je  me  trouvai  feul.  Ce  lieu  ténébreux 
eft  appelé  Rumneyhole  par  les  habitans  du  pays  } 
les  environs  font  défertsi  on  en  trouve  l'ouver^ 
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turc  dans  le  fond  d  un«  vallée  iî  étroite ,  qu*elltf 
«ft  remplie  prefqu  entièrement  par  un  ruifTeau 
qui  fort  du  pied  de  la  montagne  à  coté  de  l'entrée 
de  la  caverne.  On  n'en  a  point  encore  découvert 
la  fpurc^ ,  quoiqu'on  puifle  fuivre  fon  lit  affe^^ 
loin  dans  le  fein  de  k  montagne.   Le  roc .  qui 
'  fert  de  voûte  Naturelle  s  abaiffè  quelquefois  fi 
proche  de  la  terre,  &  les  bords  du  ruiilèau  font 
fi  efcarpés  dans  ces  endroits ,  qu'on  ne  fauroit 
pénétrer  plus  avant  fans  s'expofer  à  un  péril  ma- 
nîfefte.  Mais  le  fouterrain  eft  fî  vafte  &  fi  ex- 
haulTé  à  droite  &  à  gauche ,  qu'on  ne  ceffe  point 
d admirer  la  nature,  tjui  a  formé,  Tonne  fait 
pour  quel  ufage  ,  des  fatles  immenfes  qu'on  fe 
laflTe  de  parcourir.  La  caverne  fe  rétrécit  néan- 
moins en  certains  lieux.  On  y  trouva  des  efpèces 
de  ialons  &  de  cabinets ,  les  uns  fervent.de 
communication  à  d'autres  falles  de  la  grandeur 
des  premières ,  d'autres  n'ont  point  de  féconde 
ouverture  après  leur  entrée.  G*en  étoit  un  de  la 
dernière  efpèce  que  James  avoir  rendu  propre  i 
être  habité.  Il  étoit  dans  une  des  parties  les  plus 
recalées  de  ce  lieu  fouterrain ,  de  forte  que  l'air 
extérieur  ne  pouvant  s'y  communiquer  facile- 
ment ,  nous  y  étions  comme  dans  un  printems 
perpétuel.  Un  jour ,  en  vifitant  quelques  endroits 
profonds  quim'avoient  frappé  plus  que  les  autres» 
j'apperçus  â  la  clarté  d*ane  bougie  que  je  tenois 
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i  la  main ,  quelques  caraûères  graves  fur  le  roc. 
La  curiofité  me  fit  approcher  pour  les  lire  j  ils 
compofoient  ces  mots. 

Si  la  fortune  amène  après  mot  dans  ces  lieux 
quelque  malheureux  pour  y  chercher  un  afyle^  qu'U 
fe  confole  en  apprenant  quefes  maux  ne  f auraient 
égakr  ceux  que  fy  foujfre  ^  ni  fes  larmes  ^  celles 
quepeverfe  incejfammenu  Ainfi  Va  voulu  le  Ciel 
qui  régie  nos  defiinéespar  des  fugemens:  d*une  pro^-, 
fondeur  infinie^ 

Cette  infcrîptîon  mélancolique  me  fit  faire 
quantité  de  réflexions.  Je  ne  doutai  d'abord  nul- 
lement qu  elle  ne  fût  de  là  main  de  Bridge^  qut 
avoit  pâflé  tant  d'années  dans  ce  lieu  obfcur ,  & 
qui  avoit  eu  d'aiTez  fortes  raifens  de  fe  plaindre? 
de  la  fortune,  pour  s'imaginer  qu'elle  n'avoir 
jamais  traité  perfonne  avec  plus  de  rigueur  que- 
loi»  Cependant  m'étant  fouvenu  que  fui^ant  le 
rçcît  de  madame  Riding ,  il  n'àvoît  commencé 
à  connottre  fes  malheurs  qu'après  fon  retour  du 
collège  d^^Eaton  y  je  ne  trouvai  nulle  apparence 
qu'il  eût  po:  s'affliger  à  cet  excès  dans  un  tems 
où  il  ignoroit  entièrement  fon  fort»  &  dans  l'âge 
d'ailleurs  le  plus  voifin;  de  l'enfance^  Il  n'y  avoir 
point  de  contradidion  à  penfer  quelle  étoit  d'un 
autre  que  lui.  La  caverne  de  Rumneyhole  n'eft 
pas  un  lieu  inconnu,  quoiqu'elle  foit  dans  un 
endroit  défère  ^  il  pouvoit  être  arrivé  à  quel-^ 
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qu'un  de  s*y  retirer  avant  nous ,  car  les.perfonne^ 
malheureufesfe  rencontrent  aflfez  ordinairement 
dans  leurs  idées.  Je  n'y  trouvois  qu!une  diffi- 
culté »  c  eft  que  les  caraâères  paroifToient  tracés 
nouvellement,  &  Tupputant»  comme  jefaifois, 
le  tems  qu  avoît  duré  la  folitude  de  Bridge  & 
la  mienne ,  je  ne  pouvois  accorder  une  em- 
preinte fi  fraîche  avec  un  fi  grand  nombre  d'an- 
nées. En  taifonnant  ainfi ,  je  continuai  de  mar- 
cher ,  &  j'obfervois  de  tous  côtés  fi  je  n'apper- 
cevrois  point  quelqu'autre  infcription  qui  pût 
m'éclaircir  davantage.  L'attention  que  j'y  àppor- 
tois  me  fit  perdre  celle  que  j'avoiseue  jufqu'alors 
i  reconnoître  exadement  les  lieux  par  où  je 
paiTois  ,dans  la  crainte  de  m'égarer  à  mon  retour  ; 
'  de  forte  que ,  penfant  reprendre  le  chemin  de 
ma  demeure ,  après  une  longue  &  inutile  recher- 
che., je  me  trouvai  dans  le  dernier  embarras 
pour  démêler  celui  par  lequel  j  etois  venu.  J'in- 
voquai le  fecours  du  ciel ,  qui  pouvoir  feul  me 
tirer  de  ce  labyrinthe  j  je  pris  fucceflîvement 
plufleurs  routes  ;  les  unes  n'aboutifibient  à  rien, 
&  ne  trouvant  nul  paflage,  j'étois  obligé  de 
retourner  fur  mes  pasj  les  autres  ne  faifoient 
qu'augmenter  ma  peine,  parce  que  fe  partageant 
en  diverfes  branches,  j'étois  à  tout  moment  dans 
la  ncceflîré  d^  tenir  un  nouveau  confeil  pour  dé- 
libérer fur  celle  qu'il  falloir  fuivre.  Pour  comble 
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3e  malheur ,  la  bougie  que  favois  apportée  ap- 
prochoit  ^e  fa  fin  ;  elle  m  était  néanmoins  fi 
nécciikire  dans  ces  ëpaifles  ténèbres ,  que  j'étoîs 
perdu  fans  reffburce  fi  elle  venoit  à  me  manquer 
tout  -  à  -  fait.  Je  fentois  la  grandeur  du  péril ,  & 
j'avoue  que  quelque  peu  d  attachement  que  j'eufle 
pour  la  vie ,  je  ne  pouvois  me  confolef  d'ctrc 
réduit  à.  la  finir  d'une  manière  fi  trifte.  Enfin 
j'eus  le  malheur  de  voir  expirer  la  lumière  de 
ma  bougie.  Je  perdis  auflî-tôt  l'efpérance;  je 
m'arrêtai  autant  par  la  foibleflfe  qu'une  exceflîvç 
frayeur  me  caufa  tout  d'un  coup ,  que  par  Tim- 
puiflance  de  me  conduire  dans  une  telle  obfcu- 
rité.  Je  m'aflîs  à  terre  ;  tous  mes  fentimens  fains 
doute  étoient  triftes  &  douloureux ,  mats  je  n'en 
eus  pas  de  violens ,  coflhne  il  arrive  dans  le  dé* 
fefpoir.  Je  me  remis  même  peu  à  peu  de  TefFroî 
où  j'avois  été  d  abord ,  8c  rappelant  tous  les 
principes  de  confiance  que  la  philofophie  peut 
fournir ,  je  me  difpofai  i  la  mort  avec  une  ré- 
fignation  parfaite.  Je  ne  paflfai  guères  moins  de 
vingt-quatre  heures  dans  cette  fituation ,  Se  ce 
qu'il  y  a  de  plus  furprenant ,  jen  employai  une 
partie  â  dormir  d'un  foitimeil  tranquille. 

Un  pouvoir  plus  réel  que  la  fortune  veiUoîc 
pendant  ce  tems-U  à  ma  conferyation  j  ce  fut 
lui  fans  doute  qui  me  fit  tomber  ainfi  dans 
l'a^oupiflement  du  fomineil>  pour  prévenir  les 
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funeftes  idées  dont  je  n'aurois  peut-être  pas  ctl 
capable  de  me  Refendre  jufqu  à  la  fin.  Je  m'éveil- 
lai i  j'éprouvai  à  mon  réveil  quelque  chofe  de 
femblable  aux  fentimcns  que  j'avois  eus  avant 
que  de  m'endormir  ;  c'eft-4-dire ,  d'abord  une 
vive  frayeur  ^  &  peu  à  peu  un  renouvellement 
de  confiance  &  dç  forces  contre  les  approches* 
de  la  mort.  Je  fuis  ,  difois-je,  un  véritable 
enfant  de  la  terre  ^  je  fuis  forti  d«  fon  fein>  j'/ 
aï  vécu,  &  je  m'y  trouve  en  mourant.  Qu'elle 
ip'y  retienne  donc  8c  que  je  n'en  forte  jamais! 
un  bruit  confus  que  j'entendis  tout  d'un  coup, 
me  fit  fortir  de  ces  réflexions.  Je  prêtai  l'oreille  ; 
ce  n  étoit  d'abord  qu'un  letentiflement  de  la 
caverne  ;  je  ne  favois  à  quoi  l'attribuer ,  mais  h 
fon  étant  devenu  plus  <iftia<9b,  je  crus  entendre 
leç  pas  d'une  perfonne  qui  marchoit  :  fQ  me 
levai  ,  &  fans  me  donner  le  tems  de  faire  plus 
d'attention  i  je  courus  avec  une  vîtefle  incroyable^ 
&  coiwime  par  le  mouvement  qui  fait  tendre  la 
lUture  à  fa.  confçrvation,  vçrs  l'endroit  d*où  le 
bruit  fçmbloit  partir.  Heureufement- le  terrein 
étoît .  uni  3,  8c  mec  pieds  ne  trouvoient  point 
d*obftacIe,  Je  tenois  les  mains  levées  devant  mot 
en  Courant  >  pour  éviter  la  rencontre  du  roc. 
Après  m'ctre  ainfi  avancé  environ  cent  pas  ^  j^ 
m'imaginai  découvrir  un  peu  de  lumière.  La 
caverne  alloit  ço  spuç^am,  je  fuivis  c^  r^yoa 
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il'efpérance)  qui  me  fembloit  croître  de  plus  en 
plus:  La  clarté  devint  enfin  aflèz  grande  pour 
me  faire  appcrcevoir  les  environs.  Je  n'entendis 
plus  marcher  y  mais  continuant  toujours  a  voir 
clair  autour  de  moi ,  je  ne  doutai  point  qu'en 
avançant  encore  quelques  pas  ,  je  ne  dccouvrifle 
aman  la  fource  de  mon  falut.  Je  ne  me  trompois 
point  y  je  vis  un  homme  y  une  créature  femblable 
à  moi.  Quelle  joie  pour  un  malheureux  qui  n'en^ 
vifageoit  plus  que  la  mort,  &  une  mort  fi  ter^ 
rible  &c  fi  funefte  ! 

Cependant  je  n'étoîs  pas  tout-à-fait  à  la  fin  de 
mes  peines î  cet  homme,  qui  s'étoit  arrêté  au 
bruit  de  mon  approche  ,  ctoit  tremblant  de 
frayeur  autant  que  je  l'étois  de  joie.  Il  tenoit  un 
flambeau  allumé  ^  mais  à  peine  m'eut-il  décou* 
yert,  qu'il  réceiguit ,  &  me  prenant  apparemment 
pour  un  voleur,. ou  pour  quelque  habitant  monfr 
trueux  du  fein  de  la.térre,  il  demeura  en  fîlencc 
&  fans  mouvement  dans  l'obfcurité ,  pour  éviter' 
le  danger  dont  il  fe  eroyoit  menacé.  Je  retombai 
alors  moi-même  dans  toutes  mes  craintes  :  un 
accident  fi  cruel  au  moment  que  je  me  croyois 
aflTuré  de  mon  falut ,  me  jeta  dans  une  confter-? 
nation  inexprimable.  Il  faut  donc  périr ,  m'é-» 
criai- je ^  ociel!  vous  m'abandonnez,  car  je  vois 
bien  qu'il  ne  nje  refte  plus  de  reflburce.  Je  mtf 
perfa^dai  qae  toac  ce  que  je  venois  de  voie 
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n'ctoît  qu'une  illufion  ,  un  fonge  ,  le  jeu  de 
quelque  génie  qui   avoit  voulu  infulter  à  ma 
perte  en  me  donnant  de  faufTes  efpérances  de 
faiut.  J'avançai  néanmoins  encore  quelques  pas^ 
&  me  croyant  i  peu  près  vers  le  lieu  où  j  avois 
apperçu  le  famôme  qui  m*avoit  trompe ,  j'élevai 
ma  voix  d'un  ton  pitoyable  :  qui  que  vous  foyeif , 
homme  charitable  y  ou  démon  ennemi,  (i  vous 
me  refufez  votre  vue,  accorde2*moi  du  moins 
de  vous  entendre.  Hélas  !  je  ne  vous  demande 
qu'un  mot  de  confolation.  J'eus  peine  à  pronon- 
cer ces  paroles,  tant  la  courfe  Se  ma  crainte 
avoient  altéré  ma  refpiration.    J'attendis  pen- 
dant quelques  momens  une  réponfe  ,   on  ne 
m'en  fit  point.  Je  repris  encore  triftement  :  fi 
vous  ères  tin  homme ,  pourquoi  refufez- vous  de 
me  répondre  ?  auriez- vous  la  dureté  de  me  laif- 
fer  périr  dans  ce  lieu  d'horreur  ,  fi  vous  pouvez 
m'aider  à  en  trouver  la  fortie  ?  qu'appréhendez- 
Vous  d'un  malheureux  dont  la  vie  dépend  de 
Voiis,  &  qui  vous  la  demande  ici  comme  une 
favôur  ?    On  me  répondit  alors  d'un  ton  fort 
doux,  que  fi  je  n'avois  point  de  mauvais  defein , 
on  me  rendroit  volontiers  tous  les  fervices  que 
je  fouhaîrerois.   Je  diftinguai  aifément  que  je 
n'étois  qu'à  dix  pas  de  la  perfonne  qui  parloit. 
Je  m'approchai  davantage  ,    &  'piur   Texciter 
encore  àne  poxncm'abandonner^  je  lui  racon* 
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Taî  en  peu  de  mots  de  quelle  manière  je  m'étois 
égaré  dans  ce  vafte  fouterrain.  Donnez-moi  la 
main  >  me  répondic  on  ,  nous  ne  fommes  point 
éloignés  de  rouvertui:e  de  la  caverne ,  vous  allez^ 
vous  trouver  au  jour  dans  un  inftant.  Je  fuivis 
ce  charitable  libérateur  5  qui  me  fit  revoir  en 
effet ,  plus  promptement  que  je  ne  refpérois  »  la 
lumière  que  je  croyois  avoir  perdue  pour  tou- 
jours. 

Je  partageai  d'abord  mes  aâiions  de  grâces 
entre  le  ciel,  qui  étoit  fans  doute  le  premier 
auteur  de  ma  délivrance ,  &  Tindrument  qu'il 
lui  avoit  plu  d'employer  pour  ma  confervation. 
Je  le  fis  avec  un  air  de  naïveté  dont  l'inconnu 
parut  être  furpris  \  il  me  regarda  attentivement. 
Si  vous  n'avez  point  de  raifon,  me  dit-il,  qui 
vous  empêche  de  m'apprendre  qui  vous  êtes, 
^  ce  qui  vous  a  porté  à  vouloir  pénétrer  dans 
cette  horrible  caverne,  vous  me  ferez  plaifîr  dô 
fatisfaire  ma  curiofité  ;  je  balançai  fur  ma  ré- 
ponfe.  Je.  favois  en  général  que  la  pUifiart  des 
hommes  font  perfides  y  mon  fecret  étoit  de  la. 
dernière  importance  j  je  ne  contevois  pas  ce  que. 
ce  pouvoir  être  qu'un  homme  que  j'avois  trouvé , 
feul ,  &  le  flambeau  à  la  main  dans  le  Jiéu  de  ma . 
demeure  ,   ni  quel  defTein   pouvoir  l'y  avoir, 
amené.  Ma  furprife  d'ailleurs  avoit  été  extrême  , 
en  appercevant ,  tandis  qu'il  parloir ,  que  les . 
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dehors  àe  la  caverne  ne  reffembloîent  paînt  I 
ceux  par  lefquels  j*avois  été  introduit  la  première 
fois.  Au  lieu  d^^une  vallée  étroite  &  profonde, 
c*ctoit  le  côté  d'une  montagne  couverte  de  boisi 
Me  voyant  donc  dans  un  endroit  inconnu  avec 
une  perfonne  que  je  ne  connoifTois  pas  mieux  , 
le  peu  d'ufage  que  favois  du:  monde,  mlnfpira 
de  la  crainte  &  de  la  défiance.  Je  répondis  fim* 
plement  que  j'étois  un  malheureux  jeune  homme 
dont  les  aâions  &  la  naifiknce  ne  méritoient  la 
curiofité  de  perfonne.  Je  vous  remercie  du  fond 
du  cœur,  continuai  -  je ,  du  fervice  que  vous 
iii*avez  rendu ,  &  |e  vous  fouhaite  pour  récom- 
penfe  une  fortune  meilleure  que  la  mienne.  J^ 
ne  fais  fi  ces  paroles ,  ou  la  fimplicité  de  ma  phy-^ 
fionomie  &  de  mes  manières  ,  lui  firent  prendre 
de  moi  une  idée  que  je  ne  cherchoîs  point  à  lui 
donner;  mais  m'ayanc  retenu  par  la  main,  itme 
demanda  en  grâce  de  lui  apprendre  du  moins  où 
je  demeurois ,  &  ce  que  j  allois  devenir.  Cette 
obftination  m'embarraffa.  Je  le  regardai  fixement 
à  mon  tour  :  il  étoic  groffièrement  vêtu  ,  fou 
vifage  me  parut  pâle  &  abattu,  mais  la  douceur 
de  fes  yeux  me  raflfura  ;  je  f  entis  même  que  mon 
cœur  inclinoir  naturellement  à  lui  vouloir  da 
bien.  Vous  me  demandez  qui  je  fuis»  lui  dis-je, 
£c  vous  defirez'  de  connoître  ma  demeure  &  ma 
CQikUtiQn  ;  dites-inoi  d^nc  vous  même  qui  yous^ 
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Ices»  &  quel  nom  je  dois  donner  à  la  curiofité 
que  vous  me  témoignez;  eft-ce  haine  ou  affec- 
tion? Etes- vous  de  ces  hommes  droits  &  fin- 
cères  dont  on  dit  que  le  nombre  eft  fi  petit  fur 
la  terre ,  ou  de  ces  perfides  qui  ne  cherchent 
qu'à  tromper  l'innocence,  &  dont  je  tâche  d'évi- 
ter ici  la  malignité  ?  Expliquez  ^  vous«  Si  vous 
êtes  tel  que  je  le  fouhaite ,  je  regarderai  notre 
connoiflance  comme  une  faveur  du  ciel,  &  je 
vous  ouvrirai  mon  cœur  fans  rcferve.  Je  vous 
apprends  déjà  que  cette  caverne  efl  mon  unique 
féjour.  Il  demeura  dans  le  filence  pendant  quel-- 
ques  momens,  comme  s'il  eût  réfléchi  fur  ma 
réponfe  :  mes  termes  &  le  ton  dont  je  les  avois 
prononcés ,  ne  lui  paroiflbient  point  conformes  ^ 
lufage  ordinaire \  il  continuoit  de  me  regarder , 
&  ne  fâchant  quel  jugement  il  devoit  porter  de 
moi,  il  étoit  embarraffé  a  s'expliquer.  J'appris  de 
lui 9  dans  la  fuite,  que  fon  irréfolution  avoir  été 
fi  grande ,  qu'il  avoir  été  fur  le  point  de  me  quit« 
ter  fans  ajouter  une  feule  parole.  Cependant  le 
même  fentimentquî  m'avoit  prévenu  en  fa  faveur 
agidbic  auili  fur  fon  cœur.  Il  m'embraflà.  \^us 
n'êtes  point  capable  de  tromper,  me  dit-il,  puif« 
que  vous  avez  tant  d*averfion  pour  l'artifice  &  la 
perfidie.  Venez,  vous  allez  connoître  aufïî  ma 
demeure.  U  me  fit  entrer  avec  lui  dans  la  caverne; 
je  lefuivis  par  des  détours  obfcurs,*qui  abou^. 
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tirent  enfin  à  une  efpèce  de  chambre  â-peu-pfê< 
pareille  à  la  mienne.  Voilà  ma  maifon,  me  dît-* 
il,  ou  mon  tombeau,  fî  vous  aimeï  mieux  lui 
donner  ce  nom.  Voyez  fi  vous  lui  trouvez  quel- 
que reflemblance  avec  la  vôtre.  Je  lui  répondis 
qu*à  l'exception  de  quelques  meubles  de  plus  qui 
croient  dans  la  mienne ,  il  y  avoit  fort  peu  de 
difFcrence,  Il  faut  donc,  reprit-il,  qu'il  n'y  en  aie 
pas  beaucoup  non  plus  dans  la  difpofition  de  nos 
âmes,  car  il  fl'y  a  qu'une  grande  conformité  de 
fortune  qui  ait  pu  infpirer  en  même  tems  à  deux 
perfonnes  le  deflein  d'un  genre  de  vie  fi  extraor- 
dinaire. J'en  fuis  d'autant  plus  furpris ,  ajouta-t-il  ^ 
que  vous  me  paroîflèz  d'un  âge  moins  avancé  que 
lejiîien,  &  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  vous 
ayez  aflez  vécu  pour  effuyer  beaucoup  de  tra-: 
verfes  &  d'agitations.  Ma  vie ,  repartis-je ,  au-: 
roit  éfé  jufqu'à  préfent  fimple  &  tranquille,  fi  je 
n'eulfe  eu  àfupporter  que  mes  propres  peines  ^du 
caradère  dont  je  fuis,  je  les  aurois  pardonnées  à 
la  fortune;  mais  les  douleurs  d'une  mère  que 
j'aimois  tendrement,  &  les  crimes  d'un  père  qui 
s'eft  rendu  l'horreurde  la  nature  ,  m*ont  caufé  la 
feule  triftefle  que  j'aie  été  capable  de  fentir.  C'eft 
par  un  effet  de  ces  deux  caufes  que  j  ai  demeuré 
enfeveli  depuis  quelques  années  dans  cette  ca- 
verne. Je  ne  fis  pas  difficulté  de  lui  apprendre 
cnfuite  qui  j*étois,  &  de  ^udle  maniète  j'avois 
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vécu  jufqu'alors.  J'ajoutai  à  mon  récit  le  mal- 
heur que  j'avois  eu  récemment  de  perdre  ma 
mère  j  Tordre  qu'elle  m'avoit  donné  en  modé- 
rant de  ne  quitter  ma  retraite  qu  après  le  décès 
de  mon  père,  la  peine  que  j'avois  à  y  demeurer 
feul,  &  la  joie  au  contraire  que  j'allois  relTentîr 
d'y  vivre  avec  un  compagnon  tel  que  lui ,  fi  je 
ne  me  trompois  pas  dans  l'opinion  que  j'avois 
déjà  conçue  de  fa  droiture  S^  de  fa  vertu. 

Comme  je  parlois  de  l'abondance  du  cœur,  ic 
que  j'avois  refprit  entièrement  occupé  de  mes 
idées,  je  ne  m'apperçus  point  qu'il  répandoit  un 
ruiffeau  de  larmes  pendant  mon  difcoars.  Cette 
Vue.m'ayant  frappé  vivement,  je  lui  demandai 
ce  qui  pouvoît   l'affliger  à  cet  excès.  Oh,  me 
répondit- il  en  foupirant ,  qi|e  vous  êtes  le  fils  d'ua . 
abominable  pèrel  Venez,  venez,  concinua-t  il 
en  prenant  le  flambeau  qui  échiroit  fa  demeure  , 
je  vais  vous  donner  de  noiveaux  exemples  de 
{es  vertus;  vous  êtes  fon  fils,  mais  puifqu'il  ne 
vous  a  pas  épargné  plus  que  no  is ,  de  que  l'ou- 
verture que  vous  venez  de  me  faire  m'alTure  de 
votre  fincériré .  je  ne  veux  point  tarder  à  payer 
votre  confiance.  C'eft  le  ciel  qui  vous  envôve 
pour  me  confoler  :  peut-être  trouverez   vous 
quelque   confolation    vou^   même  à   connoîae 
qu'il  y  a  des  hommes  infiniment  plusmilh^u- 
reux  que  vous.  Il  marcha  devant  moi  le  flauibeaa 
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à  la  maiii.  Je  le  fuivis  quinze  ou  vîngi  pas  dans 
lïntcrieur  de  la  caverne  ;  il  s*arrêta  dans  un  en- 
foncement étroit ,  où  j'apperçus  une  petite  porte , 
de  bois  qu'il  ouvrit  avec  une  clef.  Nous  entrârfies 
dan^  une  chambre  taillée  comme  la  mienne  dans 
le  roc,  mais  beaucoup  plus  régulière;  de  forte 
qu  étant  tendue  d'une  tapiflerie ,  &  ornée  de 
meubles  très-propres ,  elle  auroit  pu  paflèr  dans 
toute  forte  de  maifons  pour  un  magnifique  appar^ 
tement.  La  furprife  que  ce  fpedtacle  imprévu 
me  caufa^  fut  augmentée  par  la  vue  d'une  jeune 
fille  de  neuf  ou  dix  ans  qui  vint  embraffer  mon 
conduâeur,  &c  d'une  efpèce  de  femme  de 
chambre  ou  de  gouvernante  qui  la  conduifoit.  Il 
ferma  la  porte  avec  foin ,  &  me  prenant  par  la 
main ,  il  me  conduifît  vers  un  lit  qui  étoit  au 
fond  de  la  chambre»  Ma  chère  ^  dit-il  en  ouvrant 
le  rideau,  je  vous  amène  un  jeune  homme  qui 
partagera  vos  peines  lorfqu'il  les  connoîtra,  & 
qui  aidera  à  vous  çonfoler  par  le  récit  des  fiennes. 
C'eft  un  fils  de  CromweK  II  ne  faut  pas  que  ce 
nom  vous  effiraye,  ajouta-t-il,  il  a  reçu  de  fon 
père  les  mêmes  faveurs  que  nous,  &  il  eft réduit 
depuis  quelques  années  à  vivre  comme  nous' 
dans  cette  caverne,  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  le 
rencontrer  aujourd'hui. 

Je  jugeai  qu'il  parloit  à  fon  époufe ,  elle  ne 
répondit  que  par  un  profond  foupir.  Nous  nous* 

afsîmes  i 
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nfsîmes  ;  il  me  fit  fervit  par  la  femme  de  chambre  • 
quelques  raftaîchifTemens  dont  il  jugeoic  avec 
raifon  que  j'avois  befoin  après  un  jeûne  de  plijis- 
de  vingt -quatre  heures.  Il  me  pria  enfuite  de 
ncontet  àfon  époufe  les  malheurs  de  ma  mère  *•« 

Se  les  miens.  Cette  dame  parut  m'écouter  atten« 
tivement ,  i!nais  j'eus  Jieu  de  connoître  par  h 
violence  de  fes  foupirs  >  qu'il  regnoic  une  étrange 
agitation  dans  fon  ame. 

L'époux  me  fit  figne  de  le  luîvre  ;  nous  for-* 
lîmes  de  la  chambre,  &  enfuite  de  la  caverne* 
Nous  nous  promenâmes  quelque  rems  en  filence 
dans  un  endroit  découvert  de  cette  montagne 
déferte.  11  eft  jufte,  me  dit^l  enfin  ^  que  je  vous 
apprenne  avec  qui  vpus  êtes,  &  que  je  recon* 
noiffe  par  une  égaU  confiance  l'ouverture  que 
vous  m'avez  faite  de  votre  malheureufe  condi- 
tion. Vous  êtes  né  dans  l'infortune,  ôcThabitude 
que  vous  avez  d'y  être  depuis  votre  enfance , 
vous  empêche  de  la  fentir.  Vous  prononcez  le 
nom  de  malheur  prefque  fans  connoître  ce  qu'il 
fignifie,  &  je  vois  à  l'égalité  de  vos  fentimens> 
que  cette  caverne  même  &c  l'affreufe  vie  que 
vous  y  menez ,  altèrent  moinis  votre  repos  qu*il$ 
Tït  rétabliffent.  11  en  eft  de  moi  tout  autrement; 
J'étois  le  plus  fortuné  de  tous  les  hommes;  c'èft 
par  une  aventure  fans  exemple  que  je  fiius  rédi^iç 
à  vivre  dans  ces  ténèbres,  &  chaque  moment 
Tome  L  F 


Digitized  byCjOOQlC 


Si  HlSTOIRl 

que  j'y  pafle  me  femble  un  martyre  cruel ,  parée 
qu'elles  redoublent  l'horreur  qui  r<ègne  conti-- 
nuellemenc  au  fond  de  mon  ame.  Préparez-vous 
à  la  compaflion  que  méritent  mes  peines ,  mon 
hiftoire  eft  courte,  mais  il  n'y  en  eut  jamais  de 
fï  funefte.  Ces  paroles  prononcées  du  ton  le  plus 
triOre,  &  l'eftime  que  je  fentois  déjà  pour  cet 
inconnu ,  me  mirent  dans  la  firuation  qu'il  de- 
firoit  pour  l'entendre.  U  commença  ainfi  fon 
récit  : 

Mon  nom  eft  le  vicomte  êiAxminJier.  Je  fuis 
né  en  Angleterre ,  mais  mon  père  ayant  été  fait 
gouverneur  de  la  Floride  &  de  la  nouvelle  An- 
gleterre par  la  reine  Elifabcthy  ]t  paflfài  la  mer 
dè&  mon  enfance ,  &  j'ai  vécu  depuis  dans  cette 
partie  de  l'Amérique  :  j'y  ai  été  élevé  comme 
j'auroiy  pu  l'être  en  Europe.  La  douceur  du  gou- 
vernement de  mon  père  le  fit  aimer  univerfelle- 
^ent  de  la  Colonie  &  des  fauvages  même,  fur 
lefquels  fa  bonté  s'étendoit  auflî.  J'en  recueillois 
4ô  fruit,  par  le  zèle  fi^  la  tendrefle  qu'on  s'em- 
pre({bit  de  me  marquer.  Je  regnois  en  quelque 
forte  dans  cette  contrée  y  tant  je  trouvois.d'obéif- 
fance  8c  d'attachement  dans  tous  les  peuples  qui 
croient  fournis  à  l'autorité  de  mon  père.  J'en 
reçus  mille  témoignages  en  diverfes  occafion$, 
mais  fur-tout  dans  une  entreprife  d'où  je  faifois 
dépendre  tout  le  bonheur  de  ma  vie.   J'avois 


Digitized  byCjOOQlC 


Dl      CtEVStANB.  8} 

Fait  un  voyage  dans  Tîle  de  Cuba,  pour  Tincérèc 
du  commerce  que  nous  entretenions  avec  les 
efpagnois.  j'y  avois  vu  la  fille  du  gouverneur, 
qui  fe  nommoit  Thcrefa  d^Arpc^;  &  fi  fa  beauté 
m*avoIt  infpirc  une  paffion  violente ,  mon  bon^ 
heur  rn'avoit  fait  réuflîr  auffi  à  lui  plaire,  J'étoij 
revenu  plein  d'amour,  &  dans  la  réfolution  de 
foUicicer  mon  père  à  confentir  que  je  retournafle 
promptement  à  Cuba  pour  demander  cette  char- 
mante perfonne  au  gouverneur,  &  pour  en  faire 
mon  époufe.  Je  Teufle  fans  doute  obtenue;  mais 
la  guerre  s'étant  d-éclarée  entre  les  Anglois  &  les 
efpagnois,  cet  accident  fît  avorter  malheureufe- 
ment  mes  efpérances-  Cependant  rien  n'étant 
capable  de  diminuer  ma  paffion ,  je  réfolus  en 
jeune  homme  ardent,  de  faire  fervir  la  guerre 
même  au  fuccès  de  mes  defirs.  Je  faifois  beau*r> 
coup  de  fonds  fur  la  tendrefTe  de  dona  Therefa, 
Je  ne  doutois  point  que  je  pufle  l'engager  a 
quitter  fon  père ,  pour  erre  à  moi.  La  difficulté 
ne  confiftoit  qu'à  trouver  le  moyen  d'aller  juf- 
qu'â  elle,  &  de  l'enlever  des  mains  des  efpagnois. 
Je^  confiai  mon  amour  ic  mes  deffeins  a  quelques 
jeunes  gens  àQS  principales  familles  de  la  Colonîe;. 
ils  parurent  recevoir  indifféremment  cette  ouver- 
ture j  je  ne  favois  d'où  pouvoir  venir  le  réfroidif- 
fement  de  leur  zèle,  &  j'en  fus  même  affligé 
jttfqu  à  leur  en  faire  de  vifs  reproches  :  ils  les 
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effuyctent  fans  répondre.  Quelques  jours  aprèf 
on  s'apperçut  dans  nos  principales  habitations, 
que  la  plus  grande  partie  de  la  jeuneflTe ,  &  touteg 
les  perfonnes  qu'on  eftimoit  capables  d'une  en-? 
treprife  hardie ,  avoient  difparu  comme  de  con- 
cert, fans  qu'on  pût  conjefturer  quelle  route  ils 
avoient  prife.  Us  n'écoient  guère  moins  de  deux 
cens.  L'on  apprit  enfuite  que  s'étant  adbcié  un 
pareil  nombre  de  fauvages  réfolus,  ils  avoient 
gagné  le  port  voifin  >  qu'ils  s'étoient  emparés  de 
deuxvaiffeauxAngloisqui  y  étoient  arrivés  depuis 
quelques  jours,  &  qu'ils  s'étoient  éloignés  de  U 
cote.  Mon  père  fut  extrêmement  alarmé  de  cett^ 
nouvelle*  Les  efpagnols  avoient  déjà  commencé 
les  hoftilités.  Nous  demeurions  prefque  fans  dé- 
fenfe,  après  le  départ  de  tant  de  fugitifs,  &  nous 
ne  doutâmes  point  qu'ils  n'euflent  abandonné  la 
colonie  pour  n'y  revenir  jamais.  Nous  pafsâmes 
environ  deux  mois  dans  cet  effroi  j  heureufemcnt 
nous  fumes  tranquilles   du  côté  des  efpagnols. 
Mon  père  s'employoit  à  donner  les  meilleurs 
ordres  qu'il  lui  fût  pofîîble  pour  notre  sûreté  j  il 
fit  élever  un  petit  fort  à  l'entrée  de  la  rivière. 
J'étois  avec  lui  à  preflèr  l'ouvrage,  lorfque  nous 
apperçûmes   deux  vaiffeaux  qui  venoient  vers 
nous  à  pleines  voiles ,  avec  le  vent  le  plus  favo- 
rable :  leur  éloignement  ne  nous   permettant 
point  d'appercevoir  la  couleur  du  pavillon,  notre 
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ctaînte  fut  extrême ,  c'eft-à-dire ,  ^ale  au  péril; 
Nous  prîmes  les  armes ,  avec  tous  ceux  qui  ctoient 
en  état  de  défenfe,  réfolus  de  nous  oppofer  vU 
goureufement  à  la  defcente.  Les  deux  capitaines 
des  vaiflfeaux  que  notre  jeuneffè  avoit  enlevé» 
étoient  avec  nous^  ils  furent  les  premiers  à  recon-^ 
noître  que  c'étoient  leurs  propres  vaKTeaux  qui 
s*avançoient.  La  joie  que  nous  eûmes  de  cette* 
aflarance  étoit  toujours  mêlée  d'une  jufte  frayeur, 
car  nous  ignorions  abfolument  à  quoi  nous  devions 
nous  attendre.  Enfin  lorfqu'ils  furent  afTez  proches 
pour  être  apperçus  diftinûemenr,  nous  décou- 
vrîmes fur  les  ponts  nos  ami^  Se  nos  concitoyens 
qui  tendoient  les  mains  vers^ous  en  figne  de 
paix  Se  d*amitié  Ils  furent  en  un  moment  au 
rivage  j  mon  père  les  reçut  d\m  air  févère  Se 
mécontent.  Les  principaux  s'approchèrent  avec 
ibumlffion  ;  ils  lui  demandèrent  pardon ,  eti 
reconnoiiTant  la  témérité  de  leur  conduite,  qui 
ne  pouvoir  être  juftifiée  que  par  le  fuccès  &  pat 
le  delTein  qu'ils  avoient  ea  de  rendre  fervice  au 
fils  de  leur  gouverneur.  En  un  mot,  ils  avoient 
entrepris  d'enlever  dona  Therefa  fur  Touverture 
que  Je  leur  avois  faite  de  ma  paffion ,  Se  ma  bonne 
fojrtune  les  avoit  fait  réuflîr  :  ils^  amenoienc  avec 
eux  la  plus  charmante  de  toutes  les  proies.  Je 
^  fus  fi  tranfporté  de  joie  en  les  entendant ,  que  je 
me  jetai  aux  pieds  d^  mon  père  pour  le  conjucet 
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d'oublier  leur  f^ute,  &  de  me  laifler  courir  4 
jpa  félicité.  Où  eft-elle?-  m'écriai-je.  Ah  !  fidelles 
amis,  comment  pourrai- je  reconnpîcre  un  tel 
fervice  l  Us  me  dirent  qu'elle  étoit  feule  dans 
Us  cabanes  du  vaifTeau»  Se  qu'elle  y  étoit  afTez 
trifte,  parce  quils  lui  avoient  caché  )ufqu'alor« 
dans  quel  lieu  ils  la  conduifoient,  pour  la  fur* 
prendre  agréablement  lorfqu'elle  fç  verroit  entre 
mes  bras.  Quelque  fujet  que  j'euffe  de  coippter 
fur  fon  affection ,  je   craignois  qu'elle  ne  fât 
offenfée  d'un  enlèvement  fi  brufque ,  qui  pou* 
voit  lui  faire  craindre  un  défaut  de  refpeâ:  dans 
mon  amour.  J'appréhendois  de  paroître  à  fts 
yeux,  8c  je  me  fis  ^p^liquer  auparavant  de  quelle 
manière  ils  s'étoient  faifis  d'elle ,  pour  m'aflTurer 
qu'il  ne  leur  étoit  rien'échappé  dont  elle  eût  lieu 
de  fe  plaindre.  Us  l'avoient  enlevée  fans  violence, 
dans ,  une  promenade  qu'elle  faifoit  avec  fon 
père  &  quelques-unes  de  fes  amies.  Je  la  furpris 
infiniment  en  me  préfentant  à  elle  y  fa  crainte  fe 
diffipa  fans  douce ,  en  voyant  à  fes  pieds  un 
amant  dont  elle  connoifToit  la  tendrefle  de  la 
•fidélité.  Mais  trouvant  quelque  chofe  de  duc 
&  de  bifarre  dans  le  moyen  dont  elle  simaginoit 
que  je  m'étois  fervi  pour  me  procurer  fà  pof- 
feflion,  elle  reçut  mes  premières  careffes  avec 
quelque  froideur.  U  lui  fembloit  du  moins  que 
je  n'aurois  pas  du  tcA  remettre  .du  foia  de  fou 
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enlèvement  fur  des  étrangers.  Je  me  |aftt£ai  £k>* 
cilement  en  lui  ex(>tiquant  le  nœud  de  cetcfe 
aventure;  ^  nous  nous  accordâmes  bieno&t  A 
remercier  le  crel ,  qui  avoir  amené  notre  hoh^ 
heur  par  une  voie  fi  étrange  &  fi  inefpérée.  Je  Ik 
conduifis  an  rivage.  Mon  père,  qui  éroit  peut-- 
être incertain  pendant  ce  tems4à  de  la  manière 
dont  il  devôit  fe  conduire  avec  elle  &  avec  moîy 
fe  détermina  tout  d^un  coup  en  la  voyant  à  me 
la  donner  pour  époufe.  Il  pardonna  en  ma  fa^ 
veur  aux  jeunes  gens  qui  m  avoient  rendu  fervice 
avec  tant  de  zèle,  &  tout  le  monde  prenant  part 
a  ma  joie,  je  devins  heureux  peu  de  jours  aprè& 
par  la  célébration  de  mon  mariage. 

Ma  fatisfaâion  ne  fit  enfuite  qu'augmenter;; 
fadorois  mon  aimable  époufe.  J  eus  d'elle  une 
fille,  qUe  vous  yfèhet  de  voir  dans  la  caTernéw 
Nous  paffiâmel  quelques  années  tfanquilles  i 
la  Floride ,  jufqu'à  la  mort  de  mon  |>ère ,  fit 
peut-être  aurois-je  pu  lui  fuccéder  dans  fon  em^ 
ploi,  fi  jf'eufTe  eu  de  Tinclination  à  faire  un  plus, 
long  féjôur  en  Amérique.  Mais  j*étois  réfolu 
depuis  long  rems  de  repayer  en  Europe  àuffi^tôt 
que  je  me  trouverois  libre.  Mon  époufe  he  le 
ibuhaitoit  pas  moins^  que  moi.  Je  chargeai  ûtt 
vaifieau  de  mes  richeffes^  Se  je  pris  avec  mu 
famille  la  route  de  ma  chère  patrie*  Les  hommes 
favent-ils  ee  qu'ils  defitem  lotfqu'ils  fe  pr4>*: 
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pofent  des  cpntentemens  de  leur  choix?  Ce  qoî 
leur  paroît  le  plus  propre  à  ifaire  leur  bonheur,  fe 
change  pour  eux  en  une  fource  d'infortunes  Se 
de  misères.  Us  abandonnent  un  repos  afTuré  donc 
ils  fe  laflent  par  inconftance ,  &  Tôaibre  après 
laquelle  ils  courent  les  conduit  à  leur  perte.  C'efl: 
ainfi  que  j'ai  contribué  moi-même  à  ma  raine» 
en  croyant  travailler  â  augmenter  mes  plaiiîrs. 
Je  vivois  paifiblement  à  la  Floride  j  |'y  étois  ef- 
timc  de  mes  amis.,  chéri  de  mon  époufe,  &  fa- 
vorifé  de  la  fortune  j  quel  befoin  avois-je  de 
retourner  en  Angleterre  pour  y  tomber  dans  ua 
abîme  de  misère  &  de  honte,  dont  il  n'y  a  plus 
de  main  affez  forte  pour  me  retirer! 

J'arrivai  à  Londres  il  y  a  environ  deux  ans. 
Je  trouvai  la  forme  du  gouvernement  changée^ 
&  l'autorité  de  eromwel  bien  établie.  Quelque 
compaflîon  que  m'infpirât  le  fort  de  notre  mal- 
heureux roi ,  &  le  récit  de  toutes  les  violences 
de  fon  bourreau ,  je  crus  devoir  fuivre  le  torrent, 
&  me  fôumettre  comme  les  autres  à  la  tyrannie. 
J'employai  d'abord  une  partie  de  mes  biens  k 
acheter  plufîeurs  terres  confidérables  dans  ca 
comté.  J'établis  enfuitema^demeure  à  Londres, 
OÙ ,  fans  prendre  part  aux^affaires  publiques ,  je 
me  bornai  à  la  connoiffànçe  de  quelques  anciens 
amis  de  mon  père,  &  à  la  compagnie  de  ma 
çhèxQ  époufQ,  Noos  fûmes  tcanqailles  duraai 
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ijuînze  mois.  Le  crime  &  la  fureur  prcparôîent 
pendant  ce  tems-là  tous  leurs  traits  contre  moi, 
Aberdeen,  le  favori  &  le  digne  confident  de 
Cromwel,  vit  mon  époufe  aux  fpeftacles;  il 
conçut  une  furieufe  paflion  pour  elle  j  il  chercha 
les  moyens  de  l'entretenir ,  &  il  employa  tout 
ce  que  Tarcifice  peut  inventer  pour  la  féduire. 
Elle  m'en  avertit;  je  n  avois  pas  befoin  d'autre 
garant  de  fa  conduite  que  fou  amour  pour  moi 
&fafagefre.  Cependant  les  emportemens  d' Aber- 
deen ayant  palfé  toutes  mefures,  je  jugeai  à  pro^ 
pos  d'en  informer  particulièrement  Cromwel, 
&  de  le  prier  d'arrêter  l'infolence  de  fon  favori. 
Il  m'écouta  avec  un  étonnement  afFedc.  Il  me 
répondit  que  connoiiïiint  Aberdeen  pour  un 
homme  fort  retenu ,  il  avoit  peine  a  le  croire 
capable  des  excès  dont  je  l'accufois;  queladéli^ 
catefTe  conjugale  me  rendoît  peut-être  trop  facile 
i  alarmer;  qu'il  ne  falloir  pas  s'en  rapporter  tou^ 
jours  à  des  apparences  ,  ni  fe  livrer  trop  légère- 
ment i  des  foupçons?  qu'il  m'ofbit  prefque  ré- 
pondre qu'on  m'avoit  trompé  par  de  faux  rap-^ 
ports ,  ou  que  je  m'en  laiiTois  impofer  par  ma 
propre  jaloufie.  Je  ne  vous  répète  point  ce  que 
j'ai  appris  d'un  autre,  lui  dis-je  avec  afTez  de 
feu,  je  vous  apprends  ce  que  j'ai  va  de  mes 
propres  yeux;  Aberdeen  a  eu  l'audace  de  venii; 
chez  moi  j  il  y  eft  venu  même  la  nuit^  j'y  itçis  i 
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quoiqu'il  me  crût  abfent.  Se  fans  le  refpeâ;  que 
j  eus  alors  pour  vous  qui  le  confidérez,  jeTaurois 
mis  hors  d'état  de  renouveler  jamais  fes  info- 
lences.  Je  vous  conjure ,  ajoutai- je  3  de  les  repri- 
mer s'il  les  réitère  une  autre  fois ,  ou  de  trouver 
ton  que  je  les  punifle. 

Nous  fûmes  interrompus  >  &  cette  converfa- 
tîon  n'eût  point  d'autre  fuite.  Le  foir  du  même 
jour  Aberdeen  me  joignit  dans  un  lieu  de  pro- 
menade publique»  Milord,  me  dit-il,  je  fais 
que  vous  vous  plaignez  de  moi,  peut  être  vous 
«n  ai-je  donné  fujet  ;  mais  il  ne  m'arrivera  plus 
tie  rien  faire  qui  vous  offenfe*  Je  refpeâie  les 
liens  du  mariage  ,  &  je  prie  le  ciel  de  me  punie 
fi  j'ai  eu  la  penfée  d'y  donner  la  moindre  atteinte» 
Jaime  votre  époufe ,  je  vous  l'avoae;  c'eft  fureur 
ou  maladie  :  mais  je  confens  à  être  puni  de  votre 
main ,  fi  vous  vous  appercevez  jamais  que  je 
prétende  à  quelque  chofe  de  plus  que  le  plaifir 
innocent  de  la  voir  :  ne   me  le  refufez  pas ,  Se 
accordez-moi  votre  amitié.  Un  compliment  fi 
extraordinaire    m'obligea    de    méditer  quelque 
tems  ma  réponfe.  Je concevois  bien  qu'un  homme 
peut  ctre  atteint  d'une  paffion  violente,  &  con^ 
fer  ver  affez  de  vertu  pour  y  réfifter  ;  mais  pou- 
voîs-je  attendre  raifbnnablement  cetre  grandeur 
de  courage  d'un  Aberdeen ,  c'eft  -  à  -  dire ,  de 
l'efclave  6c  du  fatellite  d'un  tyran?  La  vertu 
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ii'eft  pas  PefFort  d'un  moment,  il  faut  qu'elle 
ait  jeté  de  profondes  racines  dans  un  cœur  pour 
y  produire  des  effets  fur  lefquels  on  puiffe  in^ 
failliblement  compter.  Par  quels  liens  Aberd^tcfl 
eût-il  été  fi  attaché  à  Crom^el ,  fi  ce  n'eût  été 
par  la  reffèmblançe  de  leurs  inclinations  ?  Je  ne 
pouvois  prendre  confiance  à  l'un  plus  qu'àTautre* 
Cependant  ne  voulant  point  pafiér  pour  un  mari 
bifarre  &  jaloux ,  je  lui  répondis  honnêtement 
que  je  ne  pouvois  pas  m'offenfer  qu'on  aimât 
mon  époufe,  mais  que  je  le  croyois  affèzrai- 
fonnable  pour  voir  â  quelles  bornes  cette  forte 
d'amour  devoir  s'arrêter.  Il  parut  fatisfait;  je  fus 
étonné  le  lendemain  de  recevoir  fa  vifite.  Je 
l'entretins  encore  fort  civilement  j  il  mp  demanda 
après  quelques  momens  de  converfation ,  s'il 
n'auroit  pas  l'honneur  de  faluer  mon  époufe.  Je 
ne  m'y  oppofai  point  ;  mais  comme  je  l'avoîs 
avertie  la  veille  de  ce  quim'étôit  arrivé  avec  lui, 
elle  refufa  de  paroître  fous  quelque  prétexte 
d'indifpofition.  Il  fortit  mécontent;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  revenir  quelques  jours  après,  & 
de  continuer  plufieurs  fois  la  même  cbofe,  quoi^^ 
qu'il  effuyat  toujours  les  mêmes  refus.  Enfin  ce 
fcélérat  n'ayant  plus  la  force  de  fe  contrefaire , 
prit  une  horrible  réfolution  qui  a  caufé  jufte« 
ment  fa  mort»  &  qui  m'a  précipité  dans  àQ$ 
malheur;  irréparables. 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


J)t  ÏL  I*  s    TO    I    R    B 

Mon  époufe  aimoic  les  fpeftacles ,  &  y  affit 
toit  fouvent  j  elle  y  étoit  allée  un  jour  avec 
quelques  amies ,  &  j'attendois  fon  retour  i 
Theure  ordinaire,  lorfqu*un  de  mes  domeftiques, 
hors  d'haleine ,  vînt  m'avertir  que  mon  carrofle 
avoir  été  arrêté  dans  les  rues ,  les  traits  des  che- 
vaux coupés,  &  fa  maîtrefle  enlevée  par plufieurs 
perfonnes  mafquées  ,  qui  l'avoient  renfermée 
auifi-tôt  dans  un  autre  carroflfe ,  &  qui  s'étoient 
enfuis  avec  elle.  Le  tranfport  où  cette  nouvelle 
me  jeta ,-  m'alloit  faire  fortir  comme  un  furieux 
fans  délibérer  ;  mais  au  moment  que  |e  quittois 
ma  maifon  pour  courir  dans  toutes  les  rues  de 
Londres ,  ie  vis  arriver  les  dames  qui  avoienc 
accompagné  ma  malheureufe  époufe  à  la  comé- 
die. Elles  étoiènt  dans  un  carroffe  de  louage , 
n'ayant  pu  revenir  avec  le  mien.  Le  vifage  éploré 
avec  lequel  elles  m'abordèrent ,.  me  confirma  le 
trifte  rapport  de  mon  valet.  Cruelles  amies! 
leur  dis -je  d'un  air  éperdu,  oh!  rendez -moi 
mon  époufe  !  c'eft  à  vous  que  je  Tavois  confiée. 
Je  voulus  les  quitter  fur  le  champ.  Elles  m*arrê- 
tèrent  pour  me  dire  que  j'aurois  bientôt  de  fes 
nouvelles ,  &  qu'en  quelqu'endroit  que  fes  ra- 
viflTeurs  la  puflent  conduire ,  ils  feroient  infail- 
liblement découverts.  En  effet,  elles  avoient  eu 
aflez  de  préfence  d'efprit  pour  ordonner  à  mon 
cocher  de  fuivre  le  carrofle  qui  enlevoit  fa  maî^ 
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treilè  ;  ce  qu'il  avoir  fait  aifément  fur  fes  che- 
vaux même,  dont  j'ai  déjà  dit  que  les  traits 
avoient  été  coupés  j  de  forte  que  cette  précau- 
tion ,,que  mes  ennemis  avoîent  cru  devoir  pren- 
dre po^r  leur .  sûreté ,  fervit  à  hâter  la  décou- 
verte &  le  châtiment  de  leur  crime.  Mais  foible 
confolation>  puifcjuils  eurent  tout  le  tems  de 
l'exécuter  ! 

Je  rentrai  dans  ma  maifon  pour  attendre  le  retour 
de  mon  cocher.  J'érois  déchiré  de  mille  parlions 
«ruelles,  &  je  n'avoispas  la  force  de  prononcer 
un  feul  mot.  Il  revint  environ  une  heure  après  : 
il  n'avoir  pu  favoir  le  nom  des  raviflèurs ,  mais 
les  ayant  fui  vis  à  un  mille  de  Londres  jufqu'à 
une  maifon  écartée  où  ils  étoient  defcendus ,  il 
avoit  remarqué  exaftement  le  lieu  &  les  environs. 
Je  repris  quelqu'efpérance  ;  il  m'étoit  aifé  de 
juger  que  l'auteur  du  crime  ne  pouvoir  être  un 
autre  qu'Aberdeen.  Je  le  dévouai  à  toutes  les 
furies,  &  je  fis  ferment  de  le  maffacrer  jufques 
dans  les  bras  de  Cromwel  même.  J'aflemblai 
aufli-tôt  mes  amis.  Nous  partîmes  au  nombre  de 
douze ,  fans  compter  nos  valets ,  tous  gens  de 
la  plus  haute  naifTance ,  Se  ennemis  fecrets  de 
Cromwel  &  de  fes  partifans.  Il  étoit  environ 
dix  heures  ,  lorfque  nous  arrivâmes  à  la  maifon 
où  mon  cocher  nous  conduifit.  Je  piiai  huit  de 
mes  amis  de  l'environner ,  de  fone  ^uè  ri^n  ne 
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pût  nous  échapper.  Nous  enfonçâmes  la  porte 
avec  violence ,  &  j'entrai  moi  quatrième  Tépéd 
au  poing ,  réfolu  de  ne  faire  quartier  à  perfonne. 
Le  premier  objet  quifeprcfenta,  fut  un  domef- 
tique,  qui  voulut  fuir  auflî-tôt  qu'il  nous  apperçut. 
Je  l'arrêtai.  Parle,  lui  dis -je  d'un  ton  furieux, 
où  eft  Aberdeen  ,  avec  Mylady  Axminfter  ?  IF 
contrefit  aCTez  adroitement  l'étonné,  comme  (î 
je  lui  eufle  parlé  de  quelque  perfonne  inconnue. 
Mai^  mon  cocher  qui  me  fuivoit ,  m'ayant  affurc 
qu'il  le  reconnoiflbit ,  &  qu'il  étoit  du  nombre 
des  ravifleurs ,  je  lui  appuyai  la  pointe  de  lepée 
furTeftomac  :  parle  ,  repris- je,  ou  tu  es  mort.  Il 
me  dit  en  rremblant  que  fon  maître  étoit  dans 
une  chambre  haute  avec  mon  époufe.   Je  lui 
demandai  s'ils  étoient  feuls  ;   il  me  dit  quJils 
ctoient  au  lit  enfemble.  Au  lit  enfemble  !  m'é- 
crîai-je,  ah!  chers  atnis,  vengez-moi.  Je  tombai 
fans  connoiflTance  en  prononçant  ces   paroles. 
Mes  amis  jugeant  que  ce  n'étoit  qu'un  évanouif- 
femeni ,  ordonnèrent  à  mon  cocher  de  prendre 
loin  de  moi,  &  ils  montèrent  dans  la  chambre 
où  étoit  le  criminel  Aberdeen.  Il  avoir  entendu 
le  bruit  qui  s'étoit  fait  en  bas ,  &  dans  la  crainte 
du  châtiment  qui  le  menaçoit  j   il  tâchoit  en 
dedans  de  barricader  la  porte  ;  elle  fut  enfoncée 
en  un  inftanc  malgré  fes  efforts  :  mes  amis  ne  le 
tuèrent  point,  voulant  me  lailler  le  choix  de  ma 
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Yçngeance.  Je  montai  un  inftant  après  eax ,  cac 
1^  connoiffance  ne  tarda  point  à  me  revenir ,  5c. 
la  fureur  ne  pouvoit  manquer  de  renouveler 
lout  d'un  coup  mes  forces.  Je  trouvai  Aberdeea 
nud  à  genoux ,  qui  faifoit  les  fupplications  les 
plus  bafles  pour  obtenir  la  vie.  J'allois  le  percer. 
de  mille  coups  ;  un  de  mes  amis  me  retint  le 
bras  ,  en  me  difant  que  puifque  nous  étions  les 
maîtres,  il  y  avoit  quantité  de  chofes  fur  lef- 
quelles  il  falloit  l'interroger  ayanr  que  de  lui 
donner  la  mort.  Je  m'arrêtai  ;  le  trouble  oà 
j'étois  m'ôtoit  l'ufage  de  la  voixj  je  cherchai  des 
yeux  mon  époufe  j  elle  éroit  encore  au  lit.  Ma 
fureur  qui  ne  s'écoit  pas  affbuvie  fur  Aberdeen ,, 
fe  tourna  tout  d'un  coup  fur  elle  :  je  trompai 
mes  amis  qui  ne  s'en  défioient  point, &  je  la  per- 
çai de  plufieurs  coups  d'épée*  Elle  eut  aflez  de 
vigueur,  malgré  fes  bleflures,  pour  me  retenir 
le, bras  au  quatrième  coup  que  je  lui  portai. 
Elle  me  fit  tomber  fur  le  bord,  du  lit,  &  d'une, 
voix  tremblante  elle  m'appela  fon  cher  Se  cruel 
époux.  Mes  amis  s'approchèrent  &  m'ôtèrenc 
mes  armes  j  elle  continuoit  à  retenir  ma  main 
Se  à  me  reprocher  tendrement  ma  dureté.  L'éga- 
rement de  raifon  où  j'étois  m' empêcha  d'abord 
dp  l'entendre  ,  mais  diverfes  plaintes  qu'elle 
proféra  fur  fon  innocence  Se  fur  cette  more 
cruelle  qu'elle  fouflFiroit ,  difoit-elle ,  volontiers , 
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quoiqulnjuftement,  fes  foupirs  lattguîflânj,  le 
cendre  nom  cl*époux  qu'elle  rcpécoit  mille  fois  , 
frappèrent  enfin  mes  oreilles  «  &  dé  là  ils  crouvè* 
rent  bientôt  le  chemin  de  mon  cœur.  J'ouvris  * 
lès  yeux ,  comme  il  arrive  en  fortant  d'un  fonge  , 
je  vis.  la  malheureufe  moitié  de  moi -même 
baignée  dans  (on  fang  qui  ruiflèloic  de  toutes 
parcs;  je  la  vis  pâle  Se  mourante,  les  yeux  déjà 
prefque  éteints ,  &  toutes  ces  horreurs  étoient 
mon  ouvrage!  Il^ne  m'échappa  ni  parole  ni 
foupir;   il  étoit  impofllble  que  parmi  tant  de 
fentimens  mortels  qui  m'aflàillirent  tout  à  la 
fois,  il  y  en  eût  un  qui  pût  trouver  place  i 
s'exprimer.  Je  me  tournai  Vers  mes  amis  :  venez 
à  elle,  leur  dis- je  avec  une  apparence  de  froideur 
^ui  les  furprit ,  voyez  fi  l'on  peut  lui  donner 
quelques  fecours,.  &  hâtez -vous  >  s'il  fe  peut 
avant  que  je  meure,' de  faire  voirtlair  datîs  ce 
chaos  de  chofes  horribles  qui  m'épouvantent; 
Ditps-moi,  mes  chers  amis,  ajoutai- je  d'une 
voix  bafle ,  &  les  regardant  d'un  œil  égaré ,  ne 
l'avez- vous  pas  trouvée  au  lit  avec  ce  fcélérat? 
ah!  s'écria  ma  trifte  époufe,  il  m'y  a  forcée  le 
poignard  fur  la  gorge.   Un  de  mes  amis  dit  â 
Abcrdeen^:  ouvre  la  bouche,  perfide,  fais-nous 
la  confeffion  de  tous  tes  crimes.  Ce  malheureux  ^ 
que  la  vue  de  tant  d'armes  &  fa  mort  prochaine 
épouvantoient,  répondit  en  tremblant  qu'il  de- 
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mandoît  parcîon  de  foiïôrlme  au  cîèi ,  à  moi  & 
à  mon  cpoufe^  qu'il  av^ic  eftif  loyc  effeckivement 
les  clef nîèi%«  violences^  p»ur  la  faire  cdhfentir  i. 
fes  crimînèb'Vléfirs,  .inaîà  qu*il  mérîtok  j)eut- 
ctre  ma,c<]impâffi6ti ,  fi" je  Yoiilois  confiœret  qull 
ctoit  féuifti,  tqà*U  avoic  été  traîné  par  un'ef'pàf- 
ifiori  fsuis  bôriies ,  &  <jttU  fkvaît  fuivi  le^  deflfe»:it       / 
de  .CfcomWel.   Touce  i'affembiée  frèmk  ^  ce 
nom  j  mes  atniè  que  fài^dis  priés  d^  detti^uret 
debofs  èi&iènv  driftrés'ldrfijti'Hs  avèï^it-vU  que 
nous  îietrbâ^dn$'p<Mrît  denrélftance  ,-Sf-«?érarît 
contçncéir- d'a^eï  qualqâeâ  dôtx^ftiqueï  ci'A^ 
berdeen,qa.1b'firerit'^giï^r  par  \ti  Hôcresi  ils 
écoi^nt  inontiés  ^vec  i^ousij-'  dô-'éirte  qii'étarit 
tous  ptéfens  lotfqu  il^pc*oiioini^à  îe  nom  de.  Grom- 
wel-,''ii-îiy  en  eut  pis  tîrt.qui  iie -'téqidîgiTÔt 
beaucoup  d^'ehvie  de  1&  Êiire-^pliqûer^  dsvâîntage 
fur  les' relations  qu'il -avoir  avec  lui.   il  nous 
découvdi  4es  injuftices ^    des  violences,   des 
iniquirésrfafitscnombre,:  j^n  iaifle  le  Teck  qui  ii^ 
point  de  rappon  à  mon  hiftoire.    Pour  c^qfui 
regarde i  mfon  époufei*  àlncttis-repétît  qu-iL  n^eôc 
Jamabpenfé  à/fe  ptocurei?fè^  fiiveurs  parla  vio^. 
knce,^  s'il  n'y  eûr  éz&^^ùÀiinjsè  pat  Crovii**^*^ 
que  ce  tyran  V  «^  lui  dannatrcce  confeil  :,  l'avoir 
aCTure  qu'il  s'en  étoic  btéjrxrouVc  plus  d'uiïerfois: 
pour  luirmème ,  mais  quioutrc  la  corrupecîoade 
ion  cœur ,  .il  a^ir^ eu  de^xiiàifçpi.  de  lai  iïiipjrftr^ 
Tome  L  G 
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un  dtifcin  fi  funiefte  à-çion  hpnneu^  ;  4}u^il'ayou 
été  ch9^Qé;i  xngn  retour  de  la  .Ejpr^e  4e  mç 
yoîr  ftiir  |a  pjcélfnçgj  64  r^fijif  ):.  i^  gM^r  le 
nç/pbre  ée  £|s^attçu|5j  qij'il  jie   l'aveu  paf 
jiioi|i$  été  depuis  djf  U  fetfpeté  t/Lyfç  \if^q^^\%  je 
lui  avoi$  apporté  rç^e^  p|aipte.$  au  Aijec  de  pc^oti, 
épS>ofèrq^^  ^®  foupçpnnant  de  le  aiéprifer:,  jj 
êVofjT  :iVifi  cette  \acpafion  d'hlimjiliçjf:  .«  iiuil 
fiQtnrnpil  Hi*  ôeÇ^  &  «on  orgufsiil, 
i;   Apcè»  que  me^juDÎ!  eurent  tir^ç  d'Aberdeen 
^n^iisnpie  çoAiFe^pn;  des  crimes  ide. fou  ipaître 
fijf  4e$:6en$>  ilfe  nie  demaudèteoç  de  quelle 
CTai^fre  je  jugeoi?  à  pi;i>p)5  qu'ils  dijfpofaiSinc  df 
lui.  KéJas  î  leur  dis- je ,  je  vous  kiflTe  Je  foin  de 
ma  Yeiigeançe.  Maisj^ai  de  vous  prendra  celui 
^  n>#:pimir^  fuis-je  moins  coupable  qui^li^i?  il 
t  dhhQmt^mon.éçonûiymçÀ  >«  l'ai  mailàctéé 
çruelletnentt:  juxus  méritons  tous  jdeux  laanort  ; 
|e  yop^ia  démande  copme  une  gracè.  Us  entre-» 
prirent  jie  mê  corifolér:^  eh  mertepcéfentanr 
ifSk^pcès  le  funefte^  accident   que  mon  époufif 
aKoii:  efluf^é ,  je  necde^rois  peut^êfseipas  re^ardex 
ià  mo£tt:0mtne  lé  plus,  grand  nmiheurc(qfiil.|)é^ 
/çiiuubiex  Y  que  j£  devdis:  remercjër  le  ciel  de 
mWoir  fait  connoîci»  fon  Inhoceincp:^'  £ç  tcouvef 
moins  dure  une  féparatton  à  laquelle:  iLtailoifi 
diéformoiâ    me   réfoudre   en  quelque    cas   quq 
je  pafleime  fuppQièr'»   mais  qui   ipe   feroit 
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objet  de  ma  doultur  &  de  i&oa  amour ,  no 
mctoât  point  enleva  par  la  moct.  Oui,  leut 
rcpondjis^je ,  voàs  m  appcenM  de  <|aelle  manière 
|e  dois  pn^décer  mon  malheur  »  mai^  il  faadxok 
âuparat^nt  me  donner  la  fof ce  dy  réfiften  Lt 
plus  uidle  de  vos  fecours  ferpic  de  m'âcer  prompt 
temem  la  vie.  Rendeis*inoi  du  moins  me$ 
mtnies  y  |*aarai  bientôt  trouvé  le  feul  remède  qui 
peuc  iinir  mes  peines^  Ils  eurent  la  cruelle  atteo-* 
tien  d'éloigner  de  moi  tout  ce  qui  pouvoit  favo«» 
rifer  mon  défefpoir>  &  s'appercevam  que  la 
vue  d'Àberdeen  ne,  faifbit  que  Tentretienir  »  ijb 
conférèrent  en&mfale  'dp  cpielle  manière  ils  {9 
déferoient  de  luL  Nul  d'entr'eux  ne  voulut  fe 
charger  de  la  commiâîon  de'  le  tuer  ainfi  de 
fang  froid.  Us  agitèrent  s'il  n  étoit  pas  mieux  de 
le  réfevveir  à  périr  publiquement  par  la  main  du 
bourceaù  y  mais  craignant  qpe  la  Ëivenr  dm 
Cromvrel  ne  le  dérobât  au  châtiment ,  ils  prireoc 
enfin  le  parti  de  le  faire  defcehdre  dans  la  cour^ 
imd  coomierÀl  étoit  ^  Se  de  le  faire  égorger  w 
leur  préfence  par  nos  domeftiques. 

On  avait  bandé  pendanc  ce  temS'^U  les  plaies 
de  moh^époufe^  itiaifla  connoiflànce  qu'elle 
avoir  perdue,  avec  la^  ineilleure  partie,  de  ton 
iahg^ 'ne  lui' étoit  p^s  encore  revenue^  Je  ^ 
i^oyoia  morte.  J'étois  réfolu  de  mçun'c  ûjbS^^Sc 
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jefongeois  zn  moyen  dé  tromper  la  vigilance  de 
quelques  -  uns  de  mes  amis  y  qui  étoienc  de* 
mtvaés  i^  m!obrervèr .  pendant  que  les  autres 
punifTcnent  Aberdeen.  Cependant  en  rappelant 
^>uces  les  drconftances  de  mon  malheur,  iiitne 
vincirefpric  quejen'étois  vengé,  qu'à  demi  par 
k  more  d' Aberdeen ,  puifque  Cromwel  n'avoîc 
pas  eu  moins  de  parc  que  lui  à  fon  crime»  Je 
m  attachai  avidement  à  cette  penféej  &  je  for- 
mai aul&rot  le  delTein  d'employer  ma  vie ,  que 
jenevouloisplus  conferver,  à  la  punition  de  ce 
tyran;  Je  rendraifervicev  à  :  ma  patrie ,  difoisi-je , 
en  la  délivrant  d'un  monftçe  qui  l'opprime^  je 
vengerai.mon  honneur^  la  'mort  de  mon  roi  & 
celle  de  mon.épowfe.  Ma  querelle  va  devenir 
celle  de  toute  TAtigleterre,  Je  fuis  sûr  de  lap- 
platudiffement  de  tous  les  gens  de  bien>  8c  û  je 
péris  dans  mon  entreprife  ,  j'y  trouverai  là  fin 
4]es  maux,  que  je  ne  me  propofe*  aujourd'hui 
ude  prolonger  que  dans,  cette  efpérance.  Cette 
jréfohuion  >  que  je  m'engageai  à  exécuter  par 
jmille.  fer  mens  ,  produifît  en  un  moment  dans 
mon  efprit  une  tranquiUîte  qui  furpric  tnès  amis. 
ils  me  demiandèrent-envatn:;la  caufedêi:e:ûËan- 
igemént.  Je  ne  vouloîs  point  leur.cônfietmok 
delTeih ,  non- feulement  paxce.  que  j'appjihehdois 
.Qu'ils  v^  le  conibatiflent ,  mais  par!  une  efpèce 
:de  jaloufie  qui  me^Bufoicfouh^icer  de^nc  paeta- 
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ger  avec  perfonne  I*  gloire  &  le  péril  (I*ùne  (î 
grande  enrreprife. 

L'exccutibn  d'Aberdeen  étant  finie ,  nouR  pen** 
sames  à  quitter  le  lieu  impur  où  nous  étions  J 
&  à  faire  tranfporter  le  corps  de  mon  époufe.- 
Tous  mes  amis  étoient  perfuadés ,  comme  moi , 
qu'elle  étoit  fans  vie.  Cependant  en  continuant 
à  lui  donner  quelques  foins  '  fur  un  refte  de  cha- 
leur qu'elle  confervoir  encore,  on  s'appôrçut 
qu  elle  refpiroit  foiblemenr.  On  redoubla  le» 
fecours ,  &  peu-à-peu  elle  reprit  affez  de  force 
pour  ouvrir  les  yeux  ,  &  pour  jeter  fes  regards 
autour  d*elle.  Je  voulus  m'approchep  de  forîlity 
on  m'en  empêcha  y  non  qu'on  craignît  dd  moi 
quelque  nouvelle  violence  j  la  fureur  we  m'àvoit: 
pas  plus  ému  que  ne  fai£3ienc  alors  l'amour,  la; 
douleur  &  la  pitié.  Chère  &  malheureufe  époufe,, 
m'écriaî-je  ,  tu  refpires  donc  encore!  tu  retournes: 
à  la  vie  pour  fentir  toute  rhoireur  de  ton  mifé-^ 
rable  fort!  6  ciel,  qui  me  la  rends,  quel  nonx 
dois^je  donner  au  préfent  que  tu  me  fais  ?  mes 
amis  tinrent  cofxùii  fur  ce  nouvel  événement ,, 
qui  rendoit  notre  dépare  plus,  difficile.  Elle 
n  étoit  point  en  état  d'ètse  tranfportce  à? Londres,. 
&  de  fouflfrir  le  moiwement  d'un  carroflè.  Heu- 
reufçment  nous  n'étions  qu'à  deux  pas  de  l^ 
rivière.  Il  vint  en  penfée  à.  milocd  Terwill ,, 
qui  étoit  un  de  nos  alTociés ,  de  la  nuenecp ac  eaa 

Giij 

Digitized  by  CjOOQ IC 


\lOZ  HiSTOIRX 

i  Kingfton ,  où  il  avoit  Uiie  maifon»  On:  trouve 
facilement  dts  bateaux  fur  le  bord  de  la  Tamife. 
U  envoya  fur  le  champ  deux  de  nos  domeftiques 
çn  préparer  un ,  &  ne  voulant  point  s'expofer  i 
rindifcrction  d'un  batelier ,  il  entreprit  de  fervir 
lui-même  d«  rameur  avec  ceux  dé  notre  bande 
qui  voudroient  Taccompagner.  Ces  généreux 
nmis  Jtranfporcèrent  mon  époufe  danjs^  leurs  bra$ 
jufqu  a  la  rivière.  Trois  d'entr'eux  fe  joignirent 
à  milord  Terwill,  pour  la  conduire  à  Kingfton. 
Je  les  laiffai  partir  ,  étant  dans  le  delTein  de 
letoutner  à  Londres  pour  en  faire  fortir  ma  fille 
avant  la  fin  de  la  nuit«  Je  rentrai  néanmoins  dans 
k  maifon  d'Aberdeen  avec  le  refte  de  mts  amis ,, 
9c  nous  examinâmes  enfemble  quelles  pour* 
TOiem  être  les  fuites  de  cette  funefte  aventure 
U  eft  certain  que  fous  un  gouvernement  jufte 
nous  n'aurions  rien  eu  a  appréhender;  Tadion 
d'Aberdeen  étoit  un  de  ces  crimes  dont  la  puni- 
tion appartient  de  droit  naturel  à  la  perfonne 
ofFenfée,  Mais  ce  n'étoit  point  fur  les  principes^ 
de  Icquité  ,  qu'il  falloir  |ugtr  de  la  conduite 
de  Cromwel.  Il  aimoit  paflîonnément  Aber- 
d^en  ;  il  avoit  eu  part  au  dedèin  de  fon  encre- 
prife,.  c'en  étoit  trop  pour  nous  lai(Ièr  lieu  de 
douter  qu'il  ne  cherchât  a  venger  fa  mort,  &' 
^e  ion  hypocrifie  n'eût  encore  Tadreffe  de 
doQuer  une  coideur  de  joftiçc  à  £)n  itllènti* 
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liiônt.  J  aurois  été  au  défelj^ôir  qeie  les  onze 
feignears'  qui  m'avoient  prêté  leur  fecours ,  euf-* 
fent  côùtu  le  moindre  danger  p0ar  m'âvoit 
rendu  cet  importam  fervke.  Sèroit-il  impoffi- 
blé  ^  leur  dis  |e  »  de  tenir  t'âverfcdre  cschée  ! 
cotte  maîfdn  eft  écartée.  Il  eft  aifé  de  voir 
qu  Aberdeen  Pavôit  lôttée  e*prè$  pour  iccotftplit 
foh  damhable  dttfeiù.  Nou$  m'avons  été  apper- 
cas  de  perfontie;  on  apprendra  faf  mort  i  la 
vérité,  mais  qui  faiira  de  quelle  m^nîèw  St  pat 
lés  mains  dé  qui  elle  êft  arrivée?  Je  fetâi  le  fetfl 
du  moins  qûé  CromWet  aiftra  lieu  de  foiipçon-, 
lier ,  8c  ce  ii'èft  pas  pour  moi  que  f  appréhende 
fa  bâiné  Sc  fa  vengeance ,  ma  feule  ii^quiétude 
e(l  pour  vous,  mes  chers  amis,  qui  v(^s  ited 
expofés  fi  générèufem^nt  p&àt  mes  iméiéts.  Us 
me  remereièfent  de  cette  attention^  Sc  quoi-^ 
qu'ils  fuffent  difpofés  à  me  contrnaer  iéàrs  férVU 
ces  avec  le  même  zèle  ^  ils  approuvèrent  les^ 
mefures  qîue  je  voulois  prendre  potrr  leur  sôretc. 
La  difficulté  du  ^cte*  n'étoit  pas  infurmomable  } 
ils  étdiei^  éfCtÈ  iffét&i  de  leurs  valets  ^  lefeul 
embarras  véneit  de  ceux  d'Aberdeeri,  que  rien^ 
M  feroit  fànidè^té  capable  d'engager  ;iu  jfîlence»^ 
Nous  Us  ténrônsf  ré^^rmés  datiis  vtté  même 
c'bambîfè-j  il§  étôirent  quatfé  i  lés  îxrèmes  4fa^ 
dveient  feti^i  à  Péntèvemént  dé  mon  époufe,  SC 
évtetixàé  éè  téut  Ri^itre*  11$  ^nt  ecmpablôi^ 
#  G  iv 
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4ir  un  de  mes  amis  ^  il  ny  a  pas  de  pay$  ai» 
monde  où  leur  crime  ne  mérite  la  mort;  quelle 
injuftice  commeccrions-nous  en  les  pani(&nt 
nous-mcmès?  c'eft  rendre  fervice  au  genre  hu- 
main  que  dç,purger  la  terre  de  qujttre  fcclcrats; 
Quelque  criiçlle  que  cette  réfolution  me  parut 
d'abord ,  je  l'approuvai ,  parce  qu'elle  me  fembla 
nécefTàire  à  la  sûreté  de  mes  amis.  Ces  quatre 
malheureux  eurent  le  même  fort  que  leur  maître» 
Nous  fîmes  ouvrir  par  nos  valets  une  large  foffè^ 
QU  les  cinq  corps  furent  renfermés,  &  ayant  fait 
laver  jufqu'aux  moindres  traces  de  leur  fang  y 
nous  fermâmes  foigneufement  toutes  les  portes 
de  la  maifon  >  &  npus  reprîmes  le  chemin  de 
Londres. 

Je  fis  partir  auffi-tot  ma  fille  pour  fe  rendre 
à  Kingfton ,  fous  la  conduite  d'un  domeftique 
fidelle.  J'y  envoyai  avec  elle  mon  argent,  & 
tout  ce  que  j'avois  de  plus,  précieux.  Pour  moi» 
qui  rouldis  dans  ma  tète  des  deffeins  d'une  haute 
importance ,  je  demeurai  à  Londres ,  &  feignant 
d'en  partir  le  matin  pour  la  campagne,  )ç  me 
contentai  de  changer  de  maifon,  pour  être  à 
couvert  de  toutes  les  pourfuites  auxquelles  je, 
m'attendois.  Je  pafTai  les  premiers  jours  à  m'in- 
former  de  l'effet  que  la  difparition  d'Aberdeen 
avoit  produit.  Cromwell  fut  peut-être  le  feul 
qui  foupçonna  la  y^ritc  de  fon  ayeature  ^  mais 
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par  une  politique  que  je  n'avois  pas  prévue,  il 
dégulfa  fes  foupçons  Qc  fes  fentîmens.  Il  feigmt 
d'être  perfaadé  avec  le  public  que,  fon  favori 
étoit  forti  fecrectemcnt  du  royaume,  ou  qu'il 
avoir  été  affaffiné  par  quelque. ennemi  caché.  Je 
fus  néanmoins  qu'il  avoir  fait  interroger  Ibus^ 
main  mes  domeftiques ,  &  qu'il  n'avoir  npn 
épargné  pour  c^écouvrir  ce  que  mon  époufe  étoit- 
devenue.  Huit  jours  s'écoulèrent,  pendant  lef- 
quels  je  ne  vis  perfonne  de  connoifTance.  La 
mort  du  ryran  étoit  réfolue  dans  mon  cœur;  je 
ne  m  occupois  que  des  moyens  d'aÛurer  mes 
coups.  L'accès  de  fa  maifon  n'étoit  pas  facile  ; 
il  avoir  changé  entièrement  de  conduite  depuis 
quelque  tems.  Au  lieu  de  cet  air  populaire  qu'il 
avoir  affeâié  pendanr  les  premières  années  4^  fa 
domination ,  il  étoir  devenu  fombre  ,  farouche 
&  prefque  inaccedible  ;  il  fe  déâoit  de  fes  pro* 
près  gardes.  Sa  lâche  rimidité  alloit  (1  loin  »  qu^il 
fe  fai(bit  irafer  le  vifage  par  fes  enfans,  n'ofanc 
confier  fa  tcte  entre  les  mains  d'un  barbier. 
Je  me  fouvenois  de  la  peine  que  j'avois  eue  à 
obtenir  de  lui  une  audience  fecrette ,  loiifque 
je  lui  avois  porté  mes  plainres  contre  Aberdeen , 
&c  j'étois  perfuadé  que  me  foupçonnanr  d'être 
l'auteur  de  fa  mort,  il  ne  me  permettroit  jamais 
dç  l'approcher.  Ce  n'étoit  donc  point  par  les 
moyens  ordinaires  que  je  pouvois  p  ouvrir  une 
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Voie  jafqu  a  loi.  J  appris  qtfil  devoit  aller  paffer 
mie  pahie  de  la  belle  faifon  à  Windfor ,  je  m'y 
leiidîs  aoffi-^»  dans  refpéràncô  d'y  tfôiïvér, 
plus  facilemcnc  qnà  Londres ,  Focoâfiôh  dé  toi 
pércéf  le  ccniri  II  y  arriva  peu  de  t-en^s  après 
moi» 

Je  ne  rm  laiflâi  voir  de  pétfùûnt.  Je  ii*avoîs 
<p*ïin  valec  fidelie  fit  réfoîù ,  à  qtii  j'avois  confié 
mon  de(!ein  ,  Se  qui  étùiz  capable  pour  me  fervîr  ^ 
des'expofer  â  foistes  (ortei  de  dangers.  Je  me  fer- 
vis  de  loi  pôor  îrre  inforMé  de  routes  les  d^mat- 
ihes  de  Mion  entïôitii.  Je  foriftaî  divers  projers  y 
qiîe  je  ne  pu*  eiécure^»  ^altcé  que  ce  tyran  fôup- 
éônneux  étoit  rinconftancè  tniùne  daito  fes  réfo- 
^tkms.  La  tnihte  pcrpfétiieUè  6Ù  il  vivoit ,  luî 
faiféàc  faire  le  foir  tout  le  cà^xtàitt  de  ce  qu'il 
«oit  pfojeré  le  matin ,  dans  la  vue  ap^emment 
de  rompre  les  mefu^es  qu  il  s'imaginoit  avec  rai- 
fon  qu'on  ptenoic  contre  fa  vie.-  Cependant  j'ap- 
pris an  jotir  qu'il  étoit  à  h  chiaffe  da^s  le  parc  du 
rhite».  Je  montai  à  cheval  auffi-t&t,  arteé  At 
deuit  piftoïets,  &  je  tne  mis  for  fei  traces.  J'évU 
fâi  le  gros  des  chaffeurs ,  &  voltigéaint  c^miïntel- 
kment  fur  les  côtés  ,  j'obfervai  le  nftonient  qu'il 
enfila  feul  une  longue  route  d'arbres  ^ttr  côupéi^ 
lin  cerf  que  tes  piqueurs  pourfuivôiénÉ.  Je  le  joh 
gnis  en  traverfant  fa  route  j  il  mofttôir  âiï  excél-» 
lent  coûUcur  >  fur  une  felld  fiiiê  êc  faôS'  ^t^n^i 
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telle  que  Tufage  eft  d'en  avoir  dans  notre  Angle- 
terre, llétoit  fans  arnies,  de  forte  que  rien  ne 
m'écoir  plus  facile  que  de  mettre  fin  d'un  feul 
coup  à  fes  crimes  Se  à  fa  vie.  Mais  dans  ce  mo- 
ment que  j'âvois  tant  fouhaité ,  je  n'âvois  pasf 
prévu  que  ma  gclic^ôfité  trahirok  ma  haine.  J  eus^ 
honte  de  tuer  de  faftg-froid  Un  éh^cmi  <Jui  ctoir 
hors  d'état  de  fe  défendre  ,  &  dé  me  faire  par- 
tager le  péril.  Je  l'arrêtai  pourtaift  le  piftolet  à  la 
main.  Il  comprit  (Jué  j'en  vouîois  à  fi  vie,  &  fâ 
lâcheté  le  rendit  tout  d'un  coup  pâle  8c  trembîanr. 
Tyran ,  lui  dis-je  d'un  ton  furieux ,  où  font  tes 
armés  ?  A  peine  eut-il  la  force  dé  me  répondre 
qu'il  tien  avoir  point,  &  qu'il  mé  cro^oie  trop 
généreuïÈ  pour  tuer  un  homme  fans  défènfe.  Tiens 
donc ,  repris-je  en  lui  préfentant  ûiî  de  mes  pif- 
tolets ,  défens-toi  maintenant,  &  ôte-moi  la  vie , 
fi  tu  le  petlx,  comme  tu  m'as  ôté  l'honneur  &  le 
repos.  Je  piquai  mon  cheval  pour  m'éloigner  de 
quelques  pas ,  mais  ayant  piqué  le  fiei^au  même 
jnftane,  il  s'éloigfta  avec  une  rapidité  extrême, 
8c  laifla  tomber  eti  courant  le  piftolet  qtf  il  avoir 
reçu  de  moi.  Sa  lâche  tromperie  àllnttià  toute  ma 
fureur ,  je  lui  lâchai  mon  coup  en  lé  paorfuivatnt 
Il  dût  fort  lalut  à  mon  rranfport ,  qui  m'eilrtpêeh* 
de  tirer  jufte.  Le  brutt  du  coup  attira  quelques-^ 
uns  de  fes  chaffeurs.  Je  fus  obligé  de  prendre  la 
fuite  au  travers  de  la  fôrlt,  &c  j'eus  t£lteA  cïe  bon*^^ 
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heur  pour   m*éloigner   coaddérablement  avanr 

que  {es  gardes  euflènc  re9i  ordre  de  me  pour- 

fuivre. 

Le  dérefpoir  que  me caufa ce  malheareuxfiic^ 
CCS ,  m*auroic  peut-être  fait  tourner  mes  armes 
contre  moi- tnème,  (i  le  fouvenir  de  mon  cpoufe 
Se  de  ma  fille  ne  m*eût  attaché  à  la  vie  malgré 
moi.  Depuis  que  je  les  avois  quittées  ;  j'avois  reçu 
plufieurs  fois  de  leurs  nouvelles  par  le  foin  de 
milord  Terwill.  Il  m'avoir  marqué  que  les  blef- 
fures  de  mon  époufe  n'avoient  point  été  jugées 
mortelles  ,  mais  que  la  grande  quantité  de  fang 
qu  elle  avoit  perdu,  faifoit  défefpércr  au  chirur- 
gien qu'elle  pût  jamais  fe  remettre  ^  que  l'excçs 
de  triftefle artctoit  d'ailleurs  l'effet  des  remèdes» 
&  quelle  me  prioit  de  venir  recevoir  du  moins 
fés  derniers  foupirs ,  puifque  mon  abfence  longue- 
&  affeâiée  lui  faifoit  trop  croire  que  je  la  char* 
geois  du  crime  de  fa  mauvaife  fortune,  6c  que  je 
n'avois  plus  pour  elle  que  les  fentimens  qu'on  a 
pour  une  femme  coupable.  Ce  reproche  m'avoit 
touché  vivement ,  car  le  ciel  m'eft  témoin  que 
loin  que  ma  tendreffe  pour  elle  eûtfouftert  quel-, 
que  diminution,  jamais  cette  vertueufe  époufe 
ne  m'avoit  été  plus  chère  que  depuis  le  cruel  ou- 
trage qu'elle  avoit  reçu.  Le  crime  d'Aberdeen» 
étoitàmes  yeux  comme  un  miftère  d'horreur,  fur 
lequel  je  n'ofois  arrêter  ma  vuei  mais  je  l'avois 
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tnceflammentfiir  Tinnocence  de  cette  chère  moi- 
tié de  moi^mètne.  Je  me  repréfemois  fes  cris  ^ 
fes  pleurs ,  toutes  fes  réiiftances  contre  un  raviP 
ieur  infâme ,  qui  ne  lui  laiflbit  que  la  more  i 
choinr.  Et  moi ,  dans  un  tranfport  barbare ,  j  avois 
^uni  fur  elle  le  crime  d'un  autre.  (^Mi^Ue  céeomT 
^enfe  pour  fes  co^mbats  &  pour  fa  vertu!  Non ,  di- 
ibis-je ,  je  ne  l'en  aimerai  pas  moins.  Ses  charmes 
innocens  ont  été  la  proie  d'un  perfide  adultère  » 
mais  il  n'a  pu  ni  les  diminuer,  ni  les  corrompre: 
Quel  feroit  le  malheur  d  une  femme  vertu|pfe  i 
fi  l'opinion  de  ion  honneur  dépendoit  de  la  vio- 
lence d'un  brutal  qui  pourroit  à  tous  momens 
la  couvrir  de  honte  &  d'infamie?  Il  faut  mettre 
une  juile  diftinâ^ion  entre  les  malheurs  &  les 
crimes.  Un  mari  raifonnable  ne  punira  jamais 
dans  une  fenfime  qae  les  fdiblelfes  qu'irne  con^ 
duixefage  anrôit  pu  lui  faire  éviter.   ^       .  . 

J'écois  donc  il  peu  refroidi  à  l'égard  de  mon 
cponfe,  qu'il  falloir  que  ma  haine  pour  Cromwel 
fur  au  dernier  excès  ,  pour  avoir-  pu  balancer  fi 
joug-tèms  rimpatience.  que  j'avois.  de  la  revoir  i 
oaplutôt  la  haine  ouènie  que  je  porrois  àcetyran^ 
tn'étoit  qu!un  ©fier  violent  de  mon- amour  pour 
jdle,  puifquè  fù  n'avois  pa?  da plûs'prèflànt  mor 
-cif  que  l'ardeur  de  la*  venger.  Je  priscCexTiemia  ' 
]i&  Kingfton  en  quittant  le^arc  de;.Windfor,  & 
r£fi 'toute  cette  boute  à  bride  zhmfzei:Jb  h!encrai 
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ncanmoiiifs  irhw  milord  T^wUI  q^iVviBc  t$eau» 
^coup  de  çtéczmkmé  X^a  haine  d#  Ctomw^i  né 
matiquanc  pbs  do  pcétextç ,  je  ae  do^tois  poinc 
qu'il  ne  nrïef  ît  chercher  avec  la  df^rnièfe  ngueur , 
8c  je  m  atcendois  zm  plus  cxueb  effets  de  fa  bat^- 
barie,  fi  j'avois  h  jnalhear  de  romber  vif  enn:^ 
fes  main$«  Milord  Tecwîll  apprit  effej^ivemenc 
dès  le  lendemain  par  des  letcces  de  Londres,  que  le 
;yran  y  ctoit  retourné  un  momenr  après  fhn  aven- 
ture ;  qm  fon  effroi  étoit  fî  vifible,  que  fes  amis 
mèn^  riment  de  fa  lâcheriez  qu'il  avoic  envoyé 
de  tous  cotés  des  ordres  pour  m'arrêter  »  &  qu'il 
s'étoit  défi  expliqué  fur  le  genre  de  mon.fup-^ 
plice. 

Il  étoit  niiir  lorfque  j'arrivai  à  Kingftoo ,  de 
forte  qu'il  ne  me  fur  point  difficile  de  traverfer 
la  ville  &  le  pont  fans  wurir  rifqu^  d'êrre 
reconnu.  J'entrai  fans  bruit  chw  Terwill ,  9c 
rayarif  rencontré beureufemem  lui-même,  j^lut 
Âpprii  ién  deux  mots  de  queUe  néceffité  il  étoic 
que  je  demenrailè  caché  ,  même  à  fes  dcatxe& 
jtiques.  Il  me  con4uifit  à  i'apparcsmenr  de  moé 
éponfks  L'e&r  qqe  ma  préCence  produifit  fur  d\é 
fut  (î  touchant^  que  ce  foucemr  me  cauie  encore 
<}e  l'émotion.  Elle  leva  les  yeux  âç  les  maini  « 
cîèi.  Je  Xe  vois  donc  encore. one  fois,  s'écria^ 
t-eUe  ennnM^uilbnc  fon  vilàge  d^ larmes!  Non  ^il 
ne  me  haït  pas  »  puifqu'ii  m'aeoocde  la  douceur  ^ 
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ie  revoir.  Hcl^i?!  pourquoi  mçhiyfrÎQZrvoas,  reprio- 
,çlle  en  s'adreflanç.à  moi?  J'avpis  (ms  4our«  of^ 
fenfé  le  ciel  y  qi^ii  m'a  traître  fi  çraellefX}«nc^  mais 
vous  que  j'^JL  roujpi^r^  fiimé  pJ«*5  qwç  moi-mcnuit» 
yousie  niaître  4f  ^on  çiçac  &  mon  ipoux, 
par  où  ai- je  mérita  VQt.rç  haine?  U  mon  s'ap* 
proche  >  ajputii  t^^\hy  ^  |$  M  4einan4d  poisz  aâ 
jciçl  qu'il  la  difiF^r^  ^  iîi9i$  $'il  faat  hwmrir  fans  ct« 
aimée  <je^y0H$',  ilf^uc  donc renonfrec a  toute e£r 
péranctî  de  bonheur  dans  une  autre  vie ,  car  ca 
n'eft  point  par  un  horrible  défefpoir  que  la  féli^ 
cité  peut  commencer.  Elle  prononça  ces  paroles 
4'un  ton  fi  trift^  5c  dVn  aiî  fi  pénccrc.,  qoe  mif 
lord  Tecwill  ^  qui  étoit  à  coré  de  mol  auprès  d« 
fon  Jit,  j8c  qwi  cïpyoiit  .coirane  elle  que'  fon  mai*- 
heur  avoir  change  mes  femimens ,  ne  pm  s^enU- 
pécher  de  me  faire  des  reproi^es  de  vb^^ohi  injaf> 
lice  Si  de  ma  dutecé^Queiae  poo^oienirils  jpénéfret 
tous,  detix  au  fond  de  mon  cœur  !  Ohî  qu  il  s'y 
paflbic  d'étranges  mouvemens  !  Je.mei|9tai  1  ge^ 
nous  «tx  filence  auprès  de  tout  ce  que  j'aimoisi 
^  penchant  la   tête  fur  ce  lit  de  dpi^kur,  ]é 
^'enfonçai .  pendant  quelque  tems   dans  fin» 
fôenfe-confiilératiosi^de  Qiês-peibss;  Je  ipiq  r^le^ 
yai  >  mais  oc  fat  pour  gémir  i  haulce  voix,  ovœ 
ltu(U  peu  dt^  s»jénagérpent  jqo^r  f'aacbis  fait  9^ 
fecren  Dieu  terrible!   m'écriai -jq,  eomnacw 
cOJu(erYer  dû  refpeâ;  pour  ce&  volotués  y  iorfq^uW 
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<a'ea  apperçoic  pas  la  juftice  >  Se  qu  on  en  éprouve 
des  efTecs  fi  fa^glans  &  (î  faneftes  !  J'ajoutai  mille 
chofes  avec  la  même  violence ,  mais  la  tendrefle 
de  mon  ^œur  adoùciffanc  peu  à  peu  ce  cranfporr , 
xnes  yeux  fe  couvrirent  de  larmes.  Je  ne  fis  plus 
que  pleurer  6c  poulfer  des  foupirs.  Je  paffai  toute 
la  nmi  auprès  du  lit  de  mon  époûfe,  tantôt  gé- 
miifant  de  fon  fort  &  du  mien  ^  tantôt  la  confo* 
lant  par  des;  proteftarions  d'un  amour  crerhel> 
mais  dans  le  fond  aufii  agité  &  auffi  inconfôlablç 
quelle. 

La  ficuation  de  mes  afFaires  ne  me  permcttoit 
|)as  de  demeurer  long-tems  à  Kingfton,  où  je 
courois  rifque  à  tous  momens  d^être  reconnu*  Ce 
iut  envain  que  milord  Terwiil  m'en,  pretfa»  par 
ia  crainte  que  je  ne  m'expofafie  encore  davantage 
en  quittant  fa  maifon.  Mon  defiein  étoit  de  m^ 
retirer  danss  cette- pcqviaice.  Quoique  Je  ne  pen- 
fade  point  éncbrecàvchoifir  ma  retraite  dans  cette 
caverne  ^  je  favbis  que  la  fituation  de  mes  propres 
ferres^  qui  renfei ment  quantité  de  montagnes 
^éfettes>  poorroit  m'of&ir  plus  d'un  afile,  Jeiny 
cetitfis  pour  tecomioître  ie]plus  afiutfé.  Je  fis  le 
^vo^age  peiulamrJ;xiioit,  &:.j''é9itai.  ici  la  vuede 
totu  le  monde*  Je  ne  m'ouvris  qu'au  Curé  d'une 
|>aroiflè  qubm;'i^ppartient ,  tejxmtne  d'honneur  fit 
xlebonfen^»  dont  les  cotifeib  m-oût  été  depuis 
fort  utiles^  Gerâio  ksi.  qui  me^arla^dc  cette  vafte 
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&'dBfcure  foïicade ,  &  qui  m'infpira  l'envîe  d'eil 
faite  mort  féjoar  ;  il  la  cônnoiffoit  j  mains  pouf 
y  avoir  pénécré  lui -^  même,  que  par  tradition*- 
Nous  vînmes  enfemble  examiner  tous  les  détours* 
J'y  trouvai  tant  d'endroits  commodes   &  faits 
commeil  femWe  exprès  par  la  nature  pout  fervit 
de  dernière  reflburce  à  un  miférable,  que  je  me 
déterminai  tout  d'un  coup  a  en  prendre  un  pour 
démeure.  Le  curé  (c  chargea  du  foin  de  le  faira 
préparer  fecrètement^  tandis  que  je  retourne- 
rois  à  Kingftdn  pour  aller  prendre  mon  époufe 
&  ma  fiRe,  que  je  voulois  avoir  avec  moi  dan^ 
'  pxz  folirude.  Je  priai  le  curé  de  fendre  habitables 
deux  de  ces  grottes  l'une  où  je  vous  ai  conduit 
d'^abord,  &  l'autre  plus:  enfoncée  où  vous  avez, 
vu  mon  époujfe  &  ma  fille,  C'eft  une  double  sûreté 
contre  tous  les  accidens  qui  peuvent  nous  arrivefé 
J'habiterla  première  comme  une  efpèce  d  avant- 
garde  5  d'où  je  veille  à  k  cônfervation  de  ce  que 
j'ai  de  plus  cher*  Le  zèle  du  tuté  fit  achever 
l'ouvrage  en  peu  de  jours  ;  de  forte  qu'étant  af-^ 
rivé  avec  mxpetite  famille,  que  je  fis  tranfporter 
dans  une  litiète,  en  obfervanf  toujours  dé  ne 
marcher  que  pendant  la  nuit,  je  trouvai  notre 
demeure  prête  à  nous  recevoir.  Nous  y  vivons' 
depuis  plus  de  cinq  mois.  Je  n'y  ai  vu  jufqu*au- 
jourd'huî  que  deux  ou  trois  de  mes  pins  fidelles 
amis,  qui  font  venus  e^rès  de  Londres  avec 
Tome  L  H 
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milord  Ter will  pour  m"apporter  quelques  râfrat^' 
chiflemens ,  &  me  rendre  les  doux  offices  de  Ta- 
mitié.  Nous  fommes  fervis  par  deux  domeftiques 
àfieâionnés,  une  femme  qui  eft  fans  celTe  auprès 
<le  mon  époufe  &  de  ma  fille ,  &  un  valer  qui 
habite  la  même  grotte  que  moi,  &  qui  en  fort 
chaque  nuit  pour  aller  prendre  chez  le  curé  les 
provifions  qui  nous  font  néceffaires.  Nos  occu- 
pations font  telles  que  vous  pouvez  vous  imagi- 
ner, triftes  &  conformes  à  notre  fortune  &  à 
notre  habitation.  Vous  avez  vu  mon  époufe , 
elle  ne  fauroit  recouvrer  fes  forces  ;  les  princi- 
pes de  fa  vie  ont  été  altérés  par  fes  bleflures  Se 
par  répuifement  de  fon.fang  ;  elle  eft  fans  ceffe 
pâle  &.  languiflante ,  fa  triftefle  achève  de  la 
confumer;  je  n'efpère  plus  de  la  conferver  long- 
tems  i  ma  fille  croît  parmi  les  larmes  &  les 
foupirs  continuels  de  fa  mère.  Cette  chère 
enfant,  à  qui  fanaifTance,  &  s'il  eft  permis  a  un 
père  de  le  dire ,  mille  «qualités  aimables  promec- 
toient  une  condition  fi  heureufe,  fe  trouve  ré« 
duice,  prefqu'en  commençant  de  vivre,  à  fouf* 
frir  toutes  les  rigueurs  d'une  infortune  confom- 
mée.  Pour  moi ,  qui  réunis  fans  cefle  à  mes 
propres  douleurs  ,  celles  de  deux  perfonnes  fî 
chères,  je  n'entreprends  point  de  vous  expliquer 
la  nature  de  mes  fentimens ,  ni  la  violence  de 
mes  peines  ;  le  ciel  k$  connoît^  il  fait  quelle  en 
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ièta  la  durée ,  &  il  a  pris  foin  fans  doute  dy 
proportionner  fen  fecours  &  mes  forces,  puifqut 
)'ai  été  capable  de  les  fuppottet  fi  long  tems.  Je 
vous  avouerai  néanmoins   que  je  ne  fuis  pas 
toujouts  auffi  ferme  que  j  aflfeâ:e  ici  de  le  paroi- 
tre.    J'ai  fenti  mille  fois  des  mouvemens  qui 
apptothoient  du  dernier  défeîpoir ,  &  auxquels 
il  n'f  a  qu'un  pouvoir  fupérieur  qui  m'ait  fait 
réiiftet»  Je  lis  beaucoup  ^  la  leâure  adoucit  ce 
qu'il  y  a  fouvent  de  trop  furieux  dans  mes  agita- 
tions y  elle  les  change  en  une  mélancolie  douce 
^ui  me  fait  aimer  ma  folitude.  Dans  ces  mo*» 
mens  fi  je  mets  le  pied  hors  de  la  caverne,  tous 
les  objets  que  je  découvre  me  patoiffent  finnbres 
Se  obfcurs»  Il  femble  que  ma  trifteflè  fe  répandu 
fur  la  nature  entière  ,  &  que  tout  ce  qui  m'en- 
vironne s'afflige  8c  s'attendrit  en  ma  éàveur. 
Cette  vue  me  jette  dans  des  réflexions  qui  re- 
nouvellent mes  peines  ^  je  rentre  dans   mon 
tombeau  i>  j'en  parcours  toutes  les  vaftes  retrai- 
tes 5  je  ttace  mes  malheurs  fur  les  plus  durs 
rochers ,  &  j'arrofe  les  caraâ:èrcs  de  mes  larmes. 
11  eft  furpt«nant  qu'ayant  demeuré  fi  long  -  tems 
d&ns  le  même  lieu ,  vous  n'ayez  point  encore 
apperçu  quelques-uns  de*  ces  triftes  monumens. 
Cet  exercice  a  des  charmes  pour  moi ,  ma  dou- 
leur femblé  fe  décharger  en  s'exprimanc.    Je 
retourne  i  la  chambre  de  mon  époufe,  je  la^^ 
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confolej  j'inftruis  ma  fille ,  je  lui  fouhaue  toutes 
Iqs  vertus  de  fe  mère  avec  un  meilleur  fort.  Tel 
v\,  été  1  emploi  d'une  demi  année  que  j',ai  paffé 
.  dans  ce  défert.  Si  votre  rencontre ,,  ajouta  milord 
Axminfter,  m'a  caufé  de  la  furprife  ,  &  même 
quelque  frayeur,  je  la  regarde  à  préfent  comme 
un  nouvel  effet  de  la  protedion  du  ciel  ^  qui  ne 
veut  point  que  je  périflè  ici  de  douleur ,  puîfqu  il 
m'accorde  la  confolatiçn  d'y  trouver  un  honnête 
^  homme. 

je  remerciai  <:e  feigneur  de  Topimoh  avanta- 

.  geufe. qu'il  s'étoit  formée  de  moi,  8{  )e  rafluraî 

.  que  je  m'efforcerois  de  la  foucenir.  Deiadroi* 

;ture.j&  de  la  probité,  lui  dis-je,  vous  e^  trbuve^ 

.  rez  une  fource  inaltérable  dans  le  fond  de  mon 

.cœur.  Mais  je  crains  qu'Hun  homme  accoutumé 

comme  vous  aux  façons  d'agir  du  grand  monde, 

ne  fe  contente. point  de  mes  manières  fimples  , 

;&  peut-être  un  peu  groflSères.  Voyez-vous  ,  lui 

dis-je  avec  ma  naïveté  ordinaire ,  j^'ai  entendu 

dire  mille  fois  à  ma  mère,  &  j'ai  lu  dans  les 

xneilleurs  auteurs,  que  rien  n'eft  plus  dangereux 

qu'un   homme  poji   qui   n'eft  point  honnête- 

.  homme  ,   parce  qu'il  fait  prendre  toutes   k$ 

apparences  de  la  bonite  ,.&  qu'il  n'en  a.  jamais  les 

fentimens.  Je  fuis  ,  bien  éloigné,  ajoutai -je-, 

,  d'avoir  cette  idée  dp  vous.  Mais ,  fi  vous  fouhai- 

.^cez  que  nous  devenions  amis ,  il  faut  que  voi|^ 
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me  promettiez  de  ne  me  tromper  jamais.  Il  me 
repondit  avec  beaucoup  de  bonté  ,  qu'il  me  le 
promettoit,  &  que  je  devois  juger  aifément  par 
le  retour  de  fr^nchife  avec  lequel  il  venoit  d^ 
s'ouvrir  à  moi  ,  que  no|i*feulement  il   avoît 
reconnu  la  mienne,  mais  que  c'ctoit  li  feule 
raifon  qui  lui  fit  defîrer  mon  amitié.  Vous  êtes 
donc  tel ,  repris  -  je ,   que  j'ai  prié  le  ciel  de 
m'accorder  un  ami  j  qu'il  en  foit  loué.   Mon 
coeur  me  l'a  bien. fait  fentir  au  premier  moment 
que  je  vous  ai  vu.  Je  vous  promets  à  mon  tour 
que  vous  me  trouverez  toujours ïîncère  &  fidèle 
à  vous  aimer  ,  &  que  j*employerai  volontiers 
ma  vie  mêrfie  pour  vdu3  rendre  fervice.  Il  ne 
put  s'empêcher  de  fourire  du  ton  candide  St 
affedueux  avec  lequel  je  prononçai  ces  paroles , 
&  m'ayant  embraflé  tendrement ,  il  m'aflura  que 
j'étois  tel  auili  qu'il  defiroit  ^  pour  me  regarder 
&  me  chétir  conime  un  frère  j  que  notre  cap- 
tivité devant  finir  apparemment  dans  le  même 
tems,  puifquelle  avoit  la  même  caufe,  il  Vôu- 
loit  que  j'attachaflè  ma  fortune  à  la  fienne,  Sç 
qu'il  s'engageoit  à  m'aimer  &  à  me  rendre  fes 
fervices  avec  le  même  zèle  que  je  lui  avois  offert 
les  miens.  L'empire  du  monde  m'auroit  moin'$ 
flatt;é  que  le  bien  que  je  crus  avoir  acquis  par 
cette  aÇurançe.  Ma  joie  fut  vifible  &^fi"tiâm*- 
relie ,  qu ell^'çut  le  pouvoir  d'adoucir  les^aern^èi^ 
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douleurs  du  vicomte  d'Axminfter.  Il  me  témoï-^ 
gna  lui-même  qu'il  femoic  du  changement  dan? 
fon  çceur,  &  qu'il  le  devoir  à  cette  caufe.  Nous 
continuâmes  à  nous  entretenir  ^  notre  entretien 
augmenta  cette  première  ardeur  d'eftime  Se  d'à* 
initié  mutuelle ,  par  la  fatisfaftion  que  feus  de 
loi  trouver  du  goût  pour  les  fciences  ,  &•  par 
celle. qu'il  fentit  de  fon  côté^   en  découvrant 
qull  n'y  avoit  point  de  belles  connoiflances  dans 
lefquelles  je  ne  fuSe  plus  verfé  qu'on  ne  peut 
être  communément  dans  une  certaine  jeunefTe. 
Il  me  crof  oit  néanmoins  plus  âgé  que  je  n  étois  ; 
mes  occupations  férieufes   avoient   formé    de 
bonne  heure  les  trais  de  mon  vifage.   Il  fut 
furpris  d'apprendre  que  }e  n'avok  pas  plus  de 
feize  uns  y  &  il  eur  la  com{4aifance  de  me  dire 
que  l'étois  peut-être  un  exemple  unique  de  tant 
de  fagetfe  6c  de  maturité  d'efprit  à  cet  âge. 
.    La  nuit  approchant ,  |e  lui  parlai  dt  rembar- 
ras où  j^'allois  être  pour  retrouver  Tentrée  de  ia 
caverne  qui  répondoit  à  ma  demeure.    Il  me 
prqpofa.de  demeurer  avec  lui  jufquau  lende-» 
^nain,  mais  la  crainte  de  caufer  trop  d'inquié- 
tude» à  James  qui  devoir  être  furpris  d'une  ab- 
Xence  de  deux  jours,  me  fit  infifter  à  retourner 
le  foir  même.  Le  vicomte  ne  favoic  pas  mieux 
que  moi  de  quel  coté  il  falloit  chercher  la  petite 
«vallée  de  madame  Ridingj  cependant  comme  SI 
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avoicpénéccé  fore  avant  dans  la  caverne,  il  lui  vint 
à  r^sfpric  de  me  demander  fi  je  ne  me  fouvenois 
point  de  quelque  endroit  remarquable  jufqu'où 
il  lui  feroit  peut  être  arrivé  d*aUer.  Je  lui  parlai 
de  la  rivière  :  il  n  avoit  jamais  pénétré  jufques  U. 
Je  ire  rappelai  Tinfcription  que  j'a vois  vue  fur 
le  roc  y  Se  dont  la  peur  de  l'interrompre 
m'avoit  empêché  de  lui  parler  lorfqu'il  m'en 
avoit  touché  quelque  chofe  dans  fa  narration  ; 
je  lui  en  répétai  même  les  mots  que  j  avois 
retenus*  Il  connoiifoit  parfaitement  le  foutcrrain 
jufqu'i  ce  lieu ,  &  l'ayant  affuré  que  de  là  je 
me  rendrois  facilement  à  ma  chambre  >  il  s'ofirk 
à  m'y  conduire  fur  le  champ» 

Il  appek  fon  valet  que  je  n'avois  pas  encore 
va»&  lui  ayant  donné  ordre  d'allumer  un  grand 
flambeau  &  de  marcher  devant  nous ,  nous  nous 
enfonçâmes  dans  les  profondeurs  de  notre  téné» 
breux  domicile.  Nous  gagnâmes  en  une  demt« 
heure  le  lieu  de  rinfcriptioft  j  le  vicomte  m'en 
fit  appercevoir  plûfieurs  autres  en  allant  qui 
n'étoient  pas  moins  touchantes  ;  je  le  prefliâ 
de  retourner  auffi.-tôt  que  je  colHipDençai  i  mje 
reconnoître,  il  eut  Thonnêteté  <lr  vouloir  m'aci^ 
compagner  jusqu'à  ma  chambre..  Je  le  priai > 
locfque  nous  en  approchâjnes  ^  de  perpiettte  que 
je  mârchaflequelqjUes  pas  devant  lui ,  pour  m'af- 
iiirer  qafil  n'y  éccâtpojbxt  arrivé  4e  cbaageinent 
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pendant  mon  abfencCv  La  pbrte  étoit  fermé» 
quoique  je  l'euCTe  laiflcc  ouverte  j  je  jugeai  que 
c'ctoit  James  qui  avoit  eu  ce  foin.  Mais  fe  fus 
furpris,  étant  prêt  à  Tôuvrir,  d'èmeindlpe  la  voix 
de  deux  perfonnes  qui  s*entretehoient  avec  cha- 
leur. Je  prêtai  1  oreille ,  &  je  reconnus  qile  c  etôit 
madame  Riding  qui  qUerelloit  James  de  fa  né- 
gligence, à  laquelle  elle  attribuoît  ma  perte, 
qu  elle  croyoit  certaine.  Cette  dame  ne  faifoit 
que  d'arriver  de  Londres;  je  ne  crus  pas  devenir 
lui  faire  connoître  que  j'étois  fi  proche  d'elle, 
fans  avoir  prévenu  milord  Axmirtfter.  -Je  retour- 
iiai  vers  lui  ;  il  marqua  de  l'inquiétude  en  appre- 
nant qu'il  alloit  paroître  devant  des  perfonnes 
qu'il  ne  connoiflbit  point*  Cependant  lotfque  je 
•lui  eus  expliqué  le  caraâère  de  niadame  Riding, 
&.  que  c'étoit  cette  même  dame  à  qui  j'étois 
redevable  de  ma  vie  &  de  ma  sûreté ,  il  confen- 
tit  à  la  voir.  l|^ous  frappâmes  à  la  porte  \  elle  fut 
tm  <;omble  de  la  joie  en  m'appercevant  ;  je  lui 
tacoftraî  mon  aventure  &  le  bonheur  que  j'avois 
eu  de  rencontrer  le  vicomte  d'Axmiiifter  qui 
'tn'avoit  fauvé^la  vie,  &  qui  ni'avoit  accordé 
•quelqite  chof*encore  de  plus  précieux  eh  me 
'proifîettant  foh  amitié.  Elle  fût  extrêmement 
furptife  de  trouver  une  perfonne  <le  ce  ira^g 
dans  Mn  fi  trifte  état':  elle  n'ignôroit  point  le 
'Stmlhiur  qui  l'oblîgèou  i  fe  çachi^>>'t^4Û  eU<i 
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fécoit  perfuadée  avec  Cromwel  Se  le  refte  du 
royaume ,  qu*il  étoit  paflTc  dans  les  pays  voifins. 
Cette  généreufe  dame  lui  donna  des  marques  (î 
naturelles  de  refpedt  &  de  compaflîon  pour  fa 
mauvaife  foiyune ,  qu'elle  s'attira  tout  d'un  coup 
ia  confiance.  Il  m'cmbrafla  la  larnrfe  à  l'œil ,  en, 
'*ie  difant  qu*î'l  avoit  gagné  autant  que  moi  à 
me  fauver  là  vie  ,   puifqu  avec  mon  amitié  il 
acquéroit  celle  d^uhe  dame  fi  aimable  Se  d'un  fi 
excellent  naturel.  Il  ne  fît  pas  difficulté  de  Idi 
apptendre  qu*il  avoît  comme  moi  fon  afyle  dans 
la  caverne  ;  il  lui  parla  même  de  fon  époufe  sè 
de  fa  fille,  &  il  la  pria ,  fî  elle  croyoit  le  pouvoir 
fecrettement  ,  d'aller  quelquefois  confoler  par 
fa  préfence  &  fon  entretien  ,  deux  infortunées 
qui  n'avoient  eji  depuis  fix  mois  ilul  commerce 
avec  les  vivans. 

Madame  Riding  tomba  dans  iln  extrême  éton- 
nettient ,  en  apprenant  que  milotd  Axminfter, 
fofi  époufe  sa  fa  fille  demeuroient  depuis  fix  mois 
dans  cet  horrible  ïcjour.  Quoique  ce  feignent 
eut  des  terres  confidérables  i  une  diftahcè  mé- 
diocre de  la  fienne,  elle  rie  Pavoît  jamais  vii, 
*parcé  qu'il faifoît  fa  demeure  ordinaire  à  Londres, 
•^ais  fa  générofité,  qui  la  reridoit  l'amie  de  tous 
•Us  malheureux ,  lui  fit  bientôt  prendre  un  fen- 
4blè  intérêt  à  la  tnauvaife  fortuné  de  ceue  familf* 
-lUtigée*  lElle  Bwirqûîi^  ^omté^ûne^  vive  itûpi- 
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tience  de  voir  fon  époufe  &  fa  fille  »  &  elle  Ia% 
demanda  cette  facisfaâdoii  dès  le  même  foir.  Il 
la  pria  de  remettre  fa  vifite  à  la  nuit  fuivance»  - 
ayant  defTein  de  les  prévenir  fur  cette  entrevue. 
Pour  moi,  qui  devois  vivre  déformais  familière- 
ment avec  lui ,  je  Taurois  prié  de  confentir  que 
j'accompagnafTe  fon  retour,  fi  madame  Riding 
n'eût  fouhaité  de  m'entretenîr  en  particulier  y  & 
ne  m'eût  prié  de  demeurer  cette  nuit  avec  elle. 
Milord  Âxminfteir  nous  quitta. 

Lorfque  je  fus  feul  avec  cette  dame ,  nous 
commençâmes  un  de  ces  entretiens  où  l'efprit 
a  moins  de  part  que  le  cœur.  Je  ne  l'avois  pas 
vue  depuis  la  mort  de  ma  mère.  Des  affaires 
prenantes  l'avoient  retenue  à  Londres.  Cétoit  la 
première  fois  qu'elle  venoit  au  tombeau  de  fa 
chcrfe  amie ,  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs 
de  l'eftime  &  de  l'amitié.  Il  étoit ,  comme  j'ai 
dit  y  au  milieu  de  ma  chambre  y  James  le  lui  avoir 
jdéjâ  montré.  Elle  m'en  fît  approcher  en  me  pre« 
nant  par  la  main  :  c'eft  donc  ici,  me  dit- elle» 
que  vous  avez  jugé  à  propos  de  renfermer  les 
cendres  de  votre  malheurcufe  mère  :  c'eft  ici 
que  la  confiance,  la  droiture,  la  bonté,  toutes 
les  perfe&ions  du  corps  &  les  vertus  de  l'apie 
font  ^nfevelies  avec  cette  chère  pcrfonne.  Là 
^terre  n'y  devroit  plus  produire  que  des  fleurs ,  2c 
exhaler  des  vapeurs  agréables.  Ciel!  conciouar»- 
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«Ue  en  y  levant  les  yeux^  ces  récompenfes  doivent 

^cre  bien  magnifiques  pour  la  vertu,  puifque  m 

preps  fi  peu  de  foin  d'elle  ici  bas!  Comment 

pourrions  -  nous  expliquer  autrement  ta  juftice? 

Son  partage  fans  doute  eft  dans  une  vie  plus  hea« 

xéufe  y  c'eft  dans  ton  fein  que  m  la  couronnes  ; 

c'eft  dans  cette  fource  de  gloire  &  de  félicité 

que  ma  chère  amie  goûte  enfin  les  douceurs 

d'un  éternel  repos,  après  avoir  été  fi  long  tems 

Tobjet  de  la  malignité  des  hommes,  Ôc  le  jouet 

de  tes  ennemis  Ôc  des  fîens.  Que  fon  bonheur 

foit  donc  à  préfent  le  foin  de  ton  amour  &  lou* 

vr^ge  de  ta  puifTance!  Et  vous,  ajouta- t-elle  en 

s'adreffant  à  moi ,  vous  qui  ètes^demeuré  après 

elle  pour  fournir  peut  •  être  une  carrière  dlnfot- 

tune  encore  plus  longue,  quels  vœux  mon  amitié 

doit- elle  faire  pour  vous?  Vous  fouhaiterai-|e 

des  profpérités,  que  l'exemple  &  les  inftruftions 

de  votre  mère  vous  ont  appris  i  méprife;:?  J'en- 

trerois  mal  dans  fes  vues  Se  dans  vos  fentimens. 

Quelque  fort  que  le  ciel  vous  deftine ,  putfliez- 

vous  être  au(fi  vercueux  qu'elle  y  voiU  le  fouhait 

de  mon  affeftion,  , 

Après  cette  effufîon  de  tendreffe  &  de  zèle  , 
madame  Riding  s'affit  pour  m*entretenir  d'unei 
manière  plus  paifible.  Elle  me  dit  que  ^  quoique, 
le  principal  de,  fes  fouhaits  fut  de  me,  voir  fuivre 

fidélement;les4e$on^de.mfinèc€b€%.R^I9^ 
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d'avis  que  je  dufle  abfplument  négliger  îe  foin  de 
mafortune;  qu'étant  devehu  le  maître  de  ma  con^ 
duke,  il  falloit  penfer  à  me  faire  un  plan  de  def* 
feins  fagés  pour  l'avenir ,  que  la  J>rudence ,  à  la 
vérité  ,  ne  fne  permettoit  point  de  paroître  en 
Angleterre  pendant  la  vie  de  mon  père ,  quoique 
ie  danger ,  ajouta- t-elle ,  fût  moins  grand  depuis 
que  j'étois  feul ,  qu'il  ne  l'étoit  lorfque  j'avois  la 
compagnie  de  ma  mère ,  mais,  qu'il  y  avoir  d'au- 
tres voie?  que  celles  de  la  folitude  pour  me  mettre 
en  sûreté  ^  &  qu  elle  en  connoiffbit  une  à  laquelle 
elle  me  confeilloit  de  m'arrcter  ;  que  c'étoit  de 
fortir  du  royaume ,  pour  aller  joindre  le  toÎ 
Charles  II ,  notre  légitime  makre ,  &  pour  m'at- 
tàcher  à  fon  fervice  ;  qu'en  prenant  les  armes  i' 
Ùl  fuite ,  &  en  employant  mon  bras  pour  fa  que- 
relle, j'aurois  un  moyen  autorifé  par  le  ciel  dé 
tne  venger  des  cruautés  de  mon  père  j  que  les 
anglois  ouvriroient  à  la  fin  les  yeux  pour  recon- 
noitre  leur  devoir  ;  que  Tufiirpation  finiroit  tôt 
ou  tard  par  lerenverfem^nt,  ou  du  rtioins  par 
k  mort  de  Crôm^d;  que  ce  feroit  alors  pour 
moi  un  avantage  infini  de  pouvoir  rentrer  en 
Angleterre  avec  la  cènnoiîTance  de  mon  roi ,  & 
le  mérite  d'avoir  fembrafle  fa  caufej  qu'elle  fé' 
chargeoît  de.ia  dcpenfe  de  mon  équipage,  & 
qu'elle  me  mettroit  en  état  de  paroître  à  fa  fuite' 
*v«c  honiiear;  qtril  étoît-néceffaité  de  niô  dé'^' 
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rermîner  promptenaenc ,  parce  qu  on  parlok  d'une 
paix  ginerale'  encf e .  toutes  h$  puiffances  de 
l'Europe,  &  qu'il  lui  fémWoiï  à'pjropos  qne  je 
puûTe  faire  l'offre  de  mes  fervices  avant  k  con-* 
clufîon  de  la  gucrf  e  ;  qii^  fi  j'entrois  dans  fes  vues^ 
elle  hâteroit  tellement  les  préparatifs  de  mon 
départ,  qu'il  d.épendroit  de  moi  de  quitter  le 
royaume  avant  la  Jm  de  la  £emain&. 
^  J'eus  beaucoup  d^  peine  à  goûter  cette  Ipropo-r 
fitipn.  Je  la  trouvai  même  effirayante.  Ce  paifage 
fi  prompt  de  la  folitude  où  j'étois  accoutumé  d^ 
vivre,  à  la  vie  d'un  homme  de  guerre  &:d'uïi 
courtifan,  me  fit  naître  des  idées^fi  nouvelles^ 
qu'elles  me  causèrent;  une  efpèçé  de,  tremble^ 
jnenf.  Je  ne  cachai  point  mon  ^inquiétude  l 
madame  Ridingi  Je  fm$9  lui  disrje:,  vôuï  avouer 
la  vérité  fans  honte,  pv^ifque  vous  (avezxle  quellç 
lîianière  j'ai  éto élevé,  A  peine-aiî-je'parlé  à  deux 
hommes  dans  toute  ma  vie^*  Quel  personnage 
/erai-je  dans  une  fif  mée  ou  à  la  cour/,  jdoiu 
j'ignore  les  maq^ères,^  les  ufages?-  Ce  n'eft  pat 
.que  je  croye  manque^:  4e  coulage^  fie  Àe  réfahif 
tipn,  mais  je  fens  que  la  façon  dont  j'ai:vëGa 
«jufqa  aujourd'hui  nç  , me  :rend' point  propre  ^^ 
commerce  du-gCîndùinpndê.  .Là.--  wnverfacion^ 
ajoutai-je,  que  fgi:  e^e  aa[ourd'Jiutfl?vec  milofd 
Axminfter,  m'a  f^it  ^pp^rçevoir  bïàa  ilu  ridicitiè 
.dans  mes  manières^  jpar  l'extrême  diicrencd  que 
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l'ai  remarqué  dans  les  (iennes*  Madame  Riding 
fejnic  à  rire.  Elle  me  répondir  qu'il  me  mahquoic 
à  ta  vérité  quelque  chofe  du  côté  de  la  politeffe, 
mais  qu'un  peu  d'ufage  ferviroit  à  me  former 
plus  promptement  que  je  n  efpérois.  Je  ne  pus 
néanmoins  lui  promettre  de  fuivre  fon  projet; 
fans  avoir  pris  quelque  tems  pour  y  réfléchir.  Je 
m'occupai  de  cette  penfée  pendant  toute  la  nuit. 
Milord  Axminfter  revint  à  ma  grotte  le  lende- 
main  au  matin.  Je  n'avois  point  encore  pris  de 
^folution.  Sa  préfencemefitplaifir  ^  je  luidécou<> 
vris  mon  embarras ,  &  je  le  priai  naturellement 
de  me  dire  ce  qu'il  penfoit  de  mes  qualités  per- 
fonnelles,  &  de  mes  difpofitions  pour  le  monde. 
11  trouva  cette  quefl:ion  plaifante.  Cependant 
après  axoir  fouri  modeftement  de  ma  (implicite  : 
je  vous  tromperois,  me  dit-il,  fi  je  vous  aflfurois 
.qu'il  ne  vous  manque  rien  pour  paroître  avec 
diftinâion  dans  un  certain  monde;  les  vertus 
dont  vous  faites  votre  émde,  font  un  foible 
mérite  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  les  pofsèdent 
pas.  Ceux  mêmes  qui  les  eftiment,  ne  les  aiment 
point  trop  farouches  &  trop  auftères;  il  faut 
qu'elles  fâchent  fe  prêter  un  peu  à  la  foiblefle  & 
^  la  corruption  des  hommes»  Dans  le  fond  vous 
lêtes  d'un  caraâère  doux  &  humain,  ajouta-t-il» 
|e  vous  ai  déjà  aflcz  vu  pour  le  reconnoître , 
xnais  votre  droiture  s'exprime  peut-être  trop 
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naturellement.  Vous  vous  êtes  formé  une  jufte 
idée  des  hommes  »  en  les  regardant  pour  la  plu- 
part comme  des  méchans  &  des  trompeurs  ;  mais 
cette  opinion  doit  fe  tenir  renfermée  au  fond  du 
cœur,  pour  y  fervir  feulement  de  règle  &  de 
motifs  à  la  prudence  des  aârions.  Il  me  donna 
pour  exemple  la  manière  dont  je  m'y  écois  pris 
la  veille  pour  lui  demander  fon  amité.  Vous 
m'avez  marqué  d'abord,  continua- t-îl,  une  dé- 
fiance &  une  crainte  qui  avoîent  quelque  chofe 
d*ofFenfant ,  Se  padant  tout  d'un  coup  à  l'extrémité 
oppofée ,  vous  vous  êtes  livré  fans  réferve  fur  la 
iimple  aflurance  que  je  vous  ai  donnée  de  ma 
franchife.  Voilà  tout  à  la  fois  deux  excès  :  le 
premier  auroit  pu  déplaire  à  tout  autre  qu'à  moi, 
&  vous  attirer  une  réponfe  fâcheufej  le  fécond 
vous  faifoit  expofer  votre  propre  vie,  en  décou- 
vrant trop  facilement  votre  fecret  j  un  perfide 
auroit  pu  fe  fervir  de  cette  facilité  pour  vous 
tromper.  Pour  moi  qui  joints  quelqu'expérience 
à  ma  (incérité,  j'ai  reconnu  tout  d'un  coup  le 
fend  tle  vos  principes ,  &  je  n'ai  pas  fait  difficulté 
i  mon  tour  de  m'ouvrir  à  vous  avec  beaucoup  de 
confiance,  fur-tout  après  avoir  entendu  le  récit 
de  vos  malheurs  &  de  ceux  de  4rotre  mère.  Mais 
ce  que  j'ai  fait  avec  difcernement ,  vdtis  l'aviez 
fait  avec  un  peu  d'imprudence  &  de  témérité. 
Tembraflai  ce  cher  ami  avec  ardeur ,  8c  je  le 
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remerciai  d'un  confeil  dont  ;e  fcntoîs  llmpdf- 
tance.  De  combien,  d'autres  avis,  lui  dis-jeji 
n'aurois-je  pas  befoin  pour  devenir  propre  i  la 
fociété  des  hommes  ?  Cependant  madame  Ri-r 
ding  veut  me  flaire  partir  pour  aller  à  la  cour  du 
roi  Charles.  Je  lui  rapportai.  U-deflus  le  difcours. 
&  la  proportion  <le  cette  dame  :  il:en  fut  furprî^*- 
La  vérité  etoit  qu  elle  en  avoir  cru  trop  légè- 
rement fon  2;èle.  EUç  en  convint  elle-même  le 
loir,  lorfque  le  vicomte  s'en  expliqua  avec  ^lle 
a  ma  prière.  En  eflTet^  je  mç  fuis  étonné  mille 
fois  depuis,, en  rappelant  quelle  écoit  alors  ma 
naïveté ,  &  je  puis  dire  la  groffièreté  de  mesma- 
nicres ,  que  cette  dame ,  qui  a  voit  d'ailleurs  aatanc. 
de  pplitefTe  Se  .d'efpxit  que  de  bonté ,  eût  pu  for- 
mer fur  moi  dejs  defleîns  que.  j'étois  fi  peu  ca-, 
pable  de  remplir.  Je  n'ai  pasu,  moins  de  pdine  i 
comprendre   comment  il  étoic   arrivé  que -«fa 
mère  qui  avoitétéélevée  à  Içl  cour ,  &  à  lac^elle 
il  ne  manquoit  f^ns  doute  auçviQe.  des  qualités 
qui  rendent  u^e  fçrçme  aimable ,  puifqu'elle 
ayoit  mérité  la,  tendtelTe  d'un;  gr^nd   roi, 'eue; 
pu  négliger  jufqu'i  un  tel  point  cette  parciç  ica-. 
portante.de  mqaédjacatipp.- L'ardeur  infinie; 
qu'elle  avoit  .coajjae  .pou^r,  l'étude ,  lui  faiibic 
regarder  tijut  ce^qui  n'y  avçit  point  de  rappprc 
avec  indifférence.  Elle  s'étoic  promis  apparem- 
çieat  g,ue ..  Hâ^e.  &  Ips  ogcafiious .  jne  '  fewjieçie^ 

acquérir 
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^quérir  peu  à  peu  ce.qu  elle  ne  jugeoit  pas  né- 
ceflTaire  à  fnoh  c^nfance.  Toute  fon  attention  étoît 
Â  m'infpirer  de  fclides  principes  de  vertu,  &  des 
xègles  conftantes  de  raifon  8c  de  fagefle.  On 
Terra  dans  le  cours  dë:mon  hiftoire  quelle  ne 
perdit  point  abfolument  fes  peines ,  du  moins  fi 
Ton. s'en  rapporte  au  témoignage  d'un  puiflant 
ici,  qui  m'a  honoré  dans  la  5.iite  du  glorieux 
nom  de  philofophe. 

Milord  Axminfter  m^ayant  ainfi  confirmé  en 

-véritable  ami  dans  la  défiance  que  j'avois  de 

moi-même,  je  le  conjurai  de  me  continuer  fes- 

\)ontési  &  de  prendre  occaGon  de  toutes  mes^ 

fautes  pour  m'inftruire  par  fes  confeils.  Je, fuis. 

trompé,  lui  dis-je,  fi  je  n  ai  le  fond  des  fentiftiena 

tel  qu'il  convient  à  un  homicte  homme,. j'avois 

befoin  feulement  d'un  ami  qui  pût  les, diriger.' 

Pour  ce  qui  regarde  mes  manières  extérieures  ^ 

j'aurai  une  méthode  sûre  pour  les  former,  c'eft 

de  les  régler  fur  les  vôtres.  Il  me  promit  tous 

fes  foins.  Je  lui  propofâi,^pour  me  faciliter  le. 

plâiûr.  de  le  voir  continuellement,  de  fouflEric 

que  j'abandonnaffe  .ma. grotte,  &  que  je.fifle^ 

tranfporter  mon    lit  dans  Ja  fienne.  Il  parut  y, 

confentir  avec  joie.  Le  changement  s'exécuta 

l'après-midi  du  même  jour  auffi-t6t  que  James 

jtn'eut  apporté  ma  nourriture.  Le  vicomte  s'ac* 

cpmmoda  d'un  repas  frugal ,  que. je  le  priai .de^ 

Tome  L  I 
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partager  avec  moi.  Se  noas  arcendlmeis  enfuice 
madame  Riding  qui  nous  avoir  promis  de  revenir 
à  h  eaveme.    * 

Elle  vint  au  milieu  de  la  nuit;  c'écoit  une  pré^ 
caution  qu^ellé  prenoit  toujours  pour  éviter  les 
foupçons  de  fes  domeftiques.'  Nous  nous  mîmes 
en  chemin  vers  le  quartier  de  miladi  Axminfter. 
£n  allant  je  renouvelai  la  coaverfation  que  j  avois 
eue  la  veille  avec  elle,  &  je  priai  le  vicomte  de 
lui  expliquer  ce  qu'il  penfoit  de  fa  proportion  : 
il  le  fit  librement.  Elle  confeffk  quelle  n'avoir 
point  ^ffez  confidcré  les  raifons  qui  dévoient 
m'arrêcer.  Se  elle  admira  la  bonté  de  rtiilord 
Axminfter,  qui  fe  rabaiflToit  à  prendre  à  mon 
égard  l'emploi  d'un  précepteur.  Cet  ami  généreux 
voulant  m'ècre  utile  de  toutes  manières,  lui  de- 
manda fi  elle  pouvoir  nous  procurer  un  cheval , 
4es  fleurets  Se  divers  autres  inftrumens  d'éduca- 
,^on  dont  il  vouloit  m'apprendre  Tufage.  Elle  lui 
promit  ce  qu'il  defiroit.  Nous  les  eûmes  en  effet 
quelques  jours  après ,  de  forte  que  <lans  la  plus 
déferre  &  la  plus  horrible  de  toutes  les  folitudes, 
je  trouvai  par  lagénéroficé  de  ce  feigneur,  des 
exemples  &  des  leçons  qui  égaloicnt  ce  que 
}*âurois  pu  èfpérer  des  meilleurs  maîtres. 

Nous  arrivâmes  à  la  chambre  de  miladi.  Elle 
étoït  prévenue  fur  notre  arrivée ,  &  fitr  le  carac- 
tère de  madame  Riding,  Les  cérémonies  furent 
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tourtes  *y  la  confiance  Se  lamidé  i^aiflem  tooD  d'tm 
coup  encre  les  cœursxjaî  Sbreflemblent par  la. 
bonté.  MîUdi  ésoit  dans^  fa  langueur  ordinaire» 
Si  la  converfation  fût  cendre^&affeâuaife, elle 
fut  crifte.  Milord  n'écDft  point  capable  de  con*^ 
ferver  la  fermeté  auprès  de  fa  chère  ipoufe^  & 
nous  ne  retiens  pas  non  plus  de  lé  voir  fi  affligé,; 
fans  prendre  une  vive  part  à  fa  douleur»  Il  tira, 
madame  Riding  à  l'écart',  &:  comme  il  lui  avoÎD 
été  facile  de  remarquer  iqae.cétoit: une. femme 
d'efprit  &  d'expérience  ^  il  loldemanda  ce.qu  elle 
penfoit  deJa  fanté  de  fon  époufe.  Elle  lui  rcpon< 
dit  avec  ingénuité,  qu'elle  -auguroit 'mal  de  fon 
extrême  af&ibliffement ,  &x][ue  fans  connoîtte  la 
caufe  de  fa  maladie >  elle  la.  jugeoit  mortelle» 
Elle  ajouta  qu'une  demeurer* plus  commode,  ou 
du  moins  un  air  plus  fain,  pourrait  contribuer  i 
la  rétablit ,  &  elle  lui  offrit<  fa  xhaifon  pour  elle  » 
en  la  preffant  avec  beaucoup  d'inftance  ,de  Fac-* 
cepter.  Il  ne  patoiilolt  point  éloigné  de. cette 
offre.  Ce  n'eut  point  été  une  diofe  diflScib  d'y. 
£itre  tranjfporter  miladi  dans  un  carroiTe,  6c  de 
feindre  que  c'étott  une  amie  de  madame  Riding 
qui  arrivoit  de  Londres.  Il  n'itoit  queftion  que 
d'y  faire  confentir  cett^  dame  affligée,  qui  étais 
trop  idolâtre  de  fon  époux  pour  l'abandonner  uti 
moment.  Le  vicomte  ne  l'ignoroit  pas  ^  il  ap4 
préhendoit  même  de  lui  caufer  Quelque  cliagcio^ 
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par  une  telle  propdfition.  Cependant  il  la  lui  (itê 
Mais  ijuil  avait  eu:  raifonxle«raindré  de  l'affliger 
trop  en  la  lui  faifant!  Elle  nb  lui  lépondit  d'abord 
<jae   pàc:  une  :afaaûndance:  de  pleura,  dont  elle 
arrofa  fa  main ,  qu'elle  prit  entre  les  {lenncs.  II 
fembloit  que  fa  douleur  ne  pûc  s'exprimer  autre- 
ment. Mais  fa  bouche  s'ouvrit  enfin  aux  plaintes. 
les  plus  tendres.. Hébs!  lui  dit-» elle,  vous  en 
voulez  à  ma  vie ,  je  le  vois  bien ,  elle  vous  im- 
portune. La.  nature  alloit  la  reprendre  :  pjourquoi 
vous  laâez^vons?  entoreun  momenc.  Se  vous 
ferez  délivré,  de  moi  pour  .toujours.  Les  larmes 
nous  toimbècent .  des  yeux  à  •  nous  mêmes  en 
voyant  les  fienhe5>  qui,  ne  celToîént  point  de 
couler  9  &  milord  Axmiufter  audi  touché  qu'elle 
&  que  jaous.. tous,  enfemble,  demeuroit  comme 
immobite  à  l'entendre  &  à  la  regarder.  Madame 
Riding ,  qui  étok  la  caufe   innocence    de    ce 
trouble,  prit  la  parole  pour  en  faire  des  excufes 
fL  miladi,.  &  la    prier  d'attribuer „fon  impru* 
dencé  à  fon  zèle. 

-  , Cette  vifite»  néanmoins  produifit  plus  d'une 
Utilité  i  elle  procura  au  vicomte  un  nouveau  re-^ 
mcde  comrei'excès  de  fa  triftefle ,  dans  l'agréable 
convérfacion  de  madame  Riding,  &  à  miladi 
dcs.fecours  qu'elle  n avoir  pu  recevoir  G  facile- 
ment jufqu'àlors.  Madame  Riding  laiflfa  padèr 
peu  de  nuits,  fans,  les  venir  voir  de  la  même 
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manière  3  ôtf  fans  leur  envoyer  à  Tun  ou  à  Tautre 
tout  ce  qu'elle  s'imaginoit  de  plus  propre  à  leur 
famé-  ou  à  leur  confolation.  Pour  moi ,  dont 
l'amitié  ne  fit  qu'augmenter  tous  les  Jours  pout 
milord  Axminfter,  je  reçus  anffi  contiuellement 
de  nouveaux  témoignages  de  la  fiehne.  Nous 
devînmes  înfcparables.  Son  zèle,  pour  mon  inf- 
truftion,  ne  Ce  relâcha  pas  un  moment.  Il  me  fit 
faire  en  peu  de  mois  des  progrès  qu'on  ne  fak 
pas  en  une  année  dans  la  meilleure  académie. 
J'appercevois  moi  même  fenfiblement  le  change* 
ment  de  mes  manières.  Quoique  l'étude  fût 
toujours  mon  goût  dominant ,  je  quittois  volon- 
tiers mes  livres  oour  aller  à  mes  nouveaux  exep- 
cices.  J'apprenois  à  monter  à  cheval  &  à  me  fervîr 
de  Jiverfes  armes;  je  me  fbrmois  â  la  bonne 
grâce  du  corps;  je  devenois  civil,  prévenant», 
attentif  à  obliger,  &  je  reconnoîflois  de  plus  en 
plus  qu'il  manque  quelque  chofe  aux  fciences  les 
plus  folides  &  même  à  la  vertu,  lorfqit'elles 
ne  font  point  accompagnées  de  quelque  fa  voir 
vivre,  &  de  cet  aîr  de  politefle  qui  le$^rend 
douces  &  aimables. 

Une  nouvelle  révolution  qui  arriva  dans  mes 
fentimens ,  fervit  beaucoup  à  hâter  le  fuccès  des 
foins  de  mon  illuftre  maître.  Ceft  une  circohf- 
tance  de  ma  vie  que  je  veux  expliquer  avec  foin, 
parce  que,  quelque  légère  qu'elle  ait  été  dans  fou 
«  lu] 
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ofigitie ,  elle  a  donné  depuis  naiilance  a  des  évé- 
Siemens  Ci  cpnfidérables  »  qu'ils  compofenc  la 
partie  la  plus  intéreûTancc  de  mon  hiftoire. 

Je  vivois  fi  familièrement  avec  milord  Axminf- 
Vti  Se  fon  époofe,  que  je  me  regardois  moins, 
comnie  un  étranger  ^  que  comme  leur  propre  fils. 
Mon  tems  fe  paSbit  à  recevoir  les  inftrudions 
de  milord 3  ou  à  défennuyer  miladipar  Ia.ledure 
d*un  bon  livre,  ou  à  donner  moi-même  à  leur 
aimable  fille  quelque  teinture  des  fciences  qui 
peuvent  convenir  à  fon  fexe  ;  elle  s'appeloit 
Fanny.  Cette  Jeune  perfonne  avoit  une  extrême 
avidité  d  apprendre ,  fon  .âge  ne  paflbit  point 
encore  dix  ans;  mais  rien  n'ouvre  tant  Tefpric 
que  l'infortune.  Elle  avoir  déjà  une  pénétration 
qui  U  faifoit  entrer  tout  d'un  coup  dans  le  fens 
de  mes  difcours  &  de  fes  le&ures  :  elle  ne  rece- 
voir rien  dans  fa  mémoire ,  qu'elfe  ne  digérât 
par  une  attentive  réflexion  ;  elle  auroit  refufé 
d'apprendre  ce  qu'elle  n'auroit  point  compris 
parfaitement  :  de  forte  que  toutes  fes  idées  étant 
claires  Se  bien'liées,  elle  tiroit  de  cette  méthode, 
une  grande  jufteffè  d'efprit,  &  une  facilité  fur- 
prenante  à  s'çxprimer.  J'admirois  fes  talens. 
naturels ,  &  je  n'épargnois  rien  pour  les  cultiver;, 
elle  étoit  avec  cela  d'une  douceur  admirable  », 
&  d-une  fenfibilité  pour  les  moindres  bienfaits  » 
qui  lui  faifoit  attacher  le  plus  haut  prix  à  mes 
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foins.  Sa  reconnoidance  fe  dédaroic  i  coos  mo* 
mens  par  fes  careflfes  innocentes,  &  par  fes  remcc-* 
cimens  tendres  &  flatteurs.  Je  lui  renouveloif 
mes  leçons  plufieurs  fois  le  jour.  Se  quoiqu'â 
dix  ans  une  £lle  cefle  en  quelque  iorte  d'être  ua 
enfant ,  je  la  careflbis  moi  mième  fans  précaur 
tion;  fe  la  prenois  fouvent  fur  mes  genoux,  je 
TembiraObis  avec  cette  innocence  ingénue  qui 
ne  penfe  pas  même  à  s  alarmer.  Je  tins  afTez 
long-tems  la  même  conduite  fans  y  avoir  fait 
une  feule  fois  réflexion.  Cependant  il  s'allumoic 
pendant  ce  tems-lâ  un  feu  fecret  daps  mes  vei* 
nés,  que  je  fentis  avant  que  à^en  connoicré  la 
nature.  Les  premières  lumières  que  y^tk  eus  me 
vinrent  d  une  efpèce  de  frémiflement  que  j'é^ 
prouvois  à  .fon  approche,  &  qui  fe  changeoijp 
^nfuite  en  un  fentimenc  délicieux  lorfque  |ç 
lavois  fur  mes  genoux.  Je  ne  pouvois  me  réfou- 
dre â  la  quitter  lorfque  }Q  h  tenois  dans  cette 
tendre  pofture;  je  Tapprochois  de  mon  cœu( 
comme  naturellement  Se  fans  réflexion.  Il  fem* 
bloit  qu'il  s'ouvrit  pour  la  recevoir  ;  il  fe  refer« 
moic  enfuite  triftement  lorfqu  elle  s'éloignoit» 
S'il  marrivoic  de  lui  faire  lir^  quelque  chofe 
auprès  de  mot ,  je  perdois  infenfiblement  l'ac* 
tention  qi^e  je  devois  i  fa  leâure  y  fe  tombpis 
dans  une  diftradlion  profonde  ,  dont  je  rev^nois 
faiii|  pouvoir  me  rappeler  de  quoi  j'avois  eu 
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l*efprit  occupe.  Je  me  furprenois  les  yeux  atta- 
chés languiflamment  fur  elle ,  &  les  baiflbis  tout 
d'un  coup  avec  une  efpèce  de  honte.  Je  me 
demandois  enfuite  avec  étonnement  ce  qui  pou- 
rvoit la  caufer.  Bientôt  je  ne  fis  plus  un  pas  ni 
au  dehors  ni  au  dedans  de  la  caverne ,  fans  avoir 
fon  image  inceffamment  préfenre.  Je  la  voyois 
en  fonge ,  je  me  trouvois  plein  de  fon  idée  en 
m'éveillant ,  &  je  brûlois  d'impatience  de  retour- 
ner auprès  d'elle  j  la  j'écoutois  attentivement 
tout  ce  qu'elle  difoit  ;  j'étois  ému  du  fon  même 
de  fa  voix.  Tout  ce  qu'elle  avoit  touché  me 
fembloit  avoir  acquis  une  qualité  nouvelle.  Enfin 
l'amour  n'a  point  de  fymptôme  que  je  n'euflfe 
éprouve  avant  que  de  m'appercevoîr  que  j'étois 
cfFedivement  la  proie  de  cette  violente  mala- 
die. Ce  n'eft  pas  que  je  n'euffe  appris  par  mes 
leftures ,  &  par  le  récit  de  diverfes  hiftoires  ,- 
qu'il  y  avoit  une  paffion  de  ce  nom ,  qu'elle  étoic 
dangereufe  ,  &  que  fouvent  Ton  s'en  rrôuvoit 
atteint  fans  l'avoir  prévue ,  &  faiis  pouvoit  s'en 
garantir  ;  mais  comme-  les  fentimehs  ne  fe  repré- 
fentent  point  par  des  idées ,  il  me  falloir  de 
Fexpérience  pour  les  favoir  connoîére.-  Je  l'ac- 
quis ainfî  dans  un  tem^  où  rien  n'étoit  plus  con- 
traire otx  intérêts'  de/ ma  fortune  &  de  mort 
irepos. 
•  ' Jç  ne  prétends  point  me  faire  *hohttcfur^-de 
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mes  combats  &de  ma  réfiftancej  j'avoue  natu- 
rellement que  fi  l'amour  eft  une  tache  pour  la 
fageflè,  c'eft  injuftement  qu'on  m'a  donné  le 
nom  de  Sage ,  &  qu'on  m'a  attribue  quelque 
vertu  j  il  s'empara  de  mon  cœur  par  une  efpèce 
de  furprife ,  mais  je  ne  m'effrayai  point  de  l'y 
appercevoir.  J'étois  perfuadé ,  fuivant  les  princi- 
pes de  la  philofbphie  de  ma  mère ,  que  les  mou* 
vemens  fîmples  de  la  nature  ,  quand  elle  n'a 
point  été  corrompue  par  l'habitude  du  vice, 
n*ont  jamais  rien  de  contraire  à  l'innocence.  Ils 
ne  demandent  point  d'être  réprimés ,  mais  feu- 
lement d'être  réglés  par  la  raifon*  Loin  donc  de 
me  reprocher  de  la  Foibleffe ,  ou  de  fentir  quel- 
que honte  de  ma  défaite,  je  confeflTe  que  je  me 
crus  heureux  du  changement  que  j'éprouvois- 
II  n'y  a  qu'à  faire  attention  de  quelle  manière 
j'avois  été  élevé  :  toute  ma  vie  s'étoit  paflfée 
triftement  dans  la  foiitude.  A  peine  m'étois  -  je 
apperçu'que  j'eufle  un  coeur,  tant  il  m'étoît 
arrivé  riwrement  de  le  fentir  ému.  L'étude  a 
des  douceurs ,  mais  mélancoliques  ,  &  tou-» 
jours  uniformes.  Je  n'aVôis^même  goûté  qu'in- 
parfaitement  les  tendreffes  de  la  nature  ,  cac 
ma  mère  étoit  philofôphe  jufques  dans  fescaref< 
fes&  dans  fon  affeâion  j  je  pouvois  me  compter 
au  nombre  de  ces  ènfans  malheureux  à  qui  leurs^ 
parens  n'ont  jamais  fouri.  Rien  n'égala  donc: 
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1  avidité  de  mon  cœur  à  recevoir  les  premiers 
fentimens  de  Tamour  •  O  dieu!  m'écriai- je  après 
quelques  réflexions  qui  me  firenc  découvrir  là 
véritable  ûcuation  de  mon  ame  ,  je  ne  fais  4 
quoi  vous  me  deftii^ez  ^  mais  ce  que  j'éprouvç 
ne  faurôic  être  un  elPet  de  votre  haine  »  ni  uiî 
préfage  de  mauvaife  fortune  ;    c*eft  la  félicité 
même  qui  femble  fe  répandre  tout  d*un  cou{^ 
dans  mon  cœur.    Comment  ai -je  pu  ignorer 
jufqu  a  préfent  que  j'érols  capable  d'un  tel  bon» 
heur  y  &  pourquoi  les  hommes  fe  plaignent -ils 
donc  tant  de  la  nature?  Cependant,  ajoutai- je 
en  moi-même ,  allons  bride  en  main  y  l'amour 
eft  une  charmante  paflion ,  }e  le  fens  bien  ;  c'eft 
une  paffion  innocente  ,  du  moins  par  rapport  i 
moi  qui  n*ai  point  cherché  à  la  faire  naître.  Se 
qui  ai  vécu  jufqu'â  préfent  avec  aflèz  de  vertu 
pour  n'avoir  rien  dans  le  cœur  qui  puifle  v^ir 
d'une  mauvaife  fource.  Maison  dit  que  c'eft  une 
pafGôn  dangereufe  qui  a  befoin  d'un  frein  conti- 
nuel ;  que  fi  elle  manque  d'être  ain/i  retenue , 
elle  endort  la  vertu  peu  a  peu ,  lors  même  qu'elle 
eft  en  bonne  intelligence  avec  elle,  &  qu'elle  la 
trahit  &  la  ruine  à  la  fin.  Ne  nous  livrons  donc 
à  elle  qu'avec  les  précautions  qu'elle  demande» 
La  première  fera  de  conferver  toujours  ce  foia 
exaâ;  de  la  régler ,  puifqu'il  eft  fi  néceflaire.  J'y 
trouverai  peu  de  difficulté,  continuai -je  ^  car 
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«}uel  feroic  le  fruit  de  mes  études  &  des  înftruc^ 
.  tions  de  ma  mère  ^  fi  je  n'en  tirois  alTez  de  force 
pour  obtenir  quelqu*empire  fur  moi-même  ?  Je 
trouverai  fans,  ceflè  dans  mes  livres ,  dans  mes 
réflexions  ,  Se  dans  la  droiture  de  mon  cœur,  le 
contrepoids  des  dangers  de  Tamour*  L'étude 
fervira ,  s'il  fe  peut ,  à  me  rendre  fage  ,  Ôc 
l'amour  à  me  rendre  heureiix.  Une  autre  pré- 
caution que  je  veux  prendre,  &.qui  peut  me 
ladurer  feule  contre  toute  forte  de  défiance, 
c'eft  de  découvrir  naturellement  mes  difpofi- 
tiops  à  milord  Axminfter.  Je  veux  qu'il  foie 
mon  juge;  il  aime  fa  fille  ,  il  m'aime,  il  a 
l'expérience  du  n^onde  &c  de  l'amour }  fes  con- 
feils  ferviront  de  règle  à  ma  conduite  Se  à  mes 
fentimens. 

Telles  furent  mes  premières  réfolutions.  Je 
les  confidérai  de  nouveau  après  les  avoir  for- 
mées ;  elles  me  parurent  fages  &  vertueufes  ; 
J  etois  aflliré  qu'dles  étoient  fincètes.  Je  n'eus 
pas  le  moindre  fcrupule  après  cela  fur  ma  pafiion. 
Se  je  retournû  avec  emprefiement  à  la  chambre 
de  miladî ,  pour  y  goûter  la  fatisfaâion  d'être . 
auprès  de  ce  q»e  j'aimois.  Il  me  fenibloit  qu'a« 
près  cet; examen  de  mes  fentimens,  j'allois  me 
uouver  moins  embarrafie  avec  elle.  Se  lacaref- 
fer  avec  plus  de  liberté  que  jamais.  J'entrai; 
mais  fi  je  commençois  à  connoure  par  expé-t 
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rience  ce  qire  c*étoic  qu'un  fentiment  d*amour  p 
j'ignotôis  encore  les  bifarres  effets  de  cette  paf- 
fion.  L'air  ouvert  &  familier  avec  lequel  je  me 
difpofois  à  aborder  rairhable  Fanny  ,  m'aban- 
donna lorfque  je  fuis  auprès  d'elle ,  &  qu'elle  eut 
jetc  fes  regards  ifur  moi;  je  demeurai  muet  8c 
tremblant ,  fans  pouvoir  faire  un  effort  pour 
vaincre  cet  accès  de  timidité.  Mon  deffein  avoir 
été  de  l'embraller  félon  ma  coutume  j  je  fentis 
que  je  manquois  de  hardiefle,  &  je  ne  trouvai 
point  mes  bras  prêts  à  m'obéir  j  elle  s'apperçut 
du  trouble  qui  paroiffoit  dans  mes  yeux ,  &  l'at- 
tribuant peut  être  à  quelque  chagrin ,  elle  vint 
elle-même  à  moi  pour  me  divertir  par  fes  caref- 
fes.  Ses  mains  a'eurent  pas  plutôt  touché  les 
miennes ,  que  mon  vifage  fe  couvrit  d'une  rou- 
geur extraordinaire,  comme  fî  c'eût  été  l'effet 
involontaire  de  quelque  honte.  Je  me  dégageai 
d'elle  avec  plus  de  refpeâr  &  de  réferve  qu'elle 
n'avoir  accoutumé  d'en  remarquer  dans  mesr 
manières.  Elle  me  demanda  la  caufe  de  cett^ 
apparente  froideur,  qu'elle  pfenoit pour  trifteffe  , 
&  elle  fut  étonnée  de  me  voir  auffi  embarraffé 
dans  ma  réponfe  ;  que  je  l'étois  dans  mon 
ai^ion. 

Surpris  moi-même  au  dernier  point  de  ce  qui 
venoit  de  m'arriver,  je  pris  le  parti  de  fortit 
ptefque  auifi-côc^  6c  d'aile  me  promener  feul 
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i  l'entrée  de  la  caverne,  pour  m'éclaircir  fur  met 
propres  difpofîcions  ^  &  chercher  la  raifon  d'un 
il  étrange  changements  Suis -je  déjà  guéri  de 
Tamour,  difois-je  en  mov-mcme?  Eft  cela  ce»« 
paflîon  que  je  croyois  fi  tendre  &  fi  ardente,  8c 
dont^.  je  me  ptomettois  tant  de  douceurs?  Loin 
d'aimer  Fannf,  ajoutois  je,  je  la  hais  afTuré- 
ment,  car  il  n'y  a  que ja haine  qui  puilFe  infpirer 
rémorion  &  la  contrainte  où  je  viens  de  me 
trouver  en  fa  préfence.  Je  fuis  tout  différent  des 
autres  hommes,  je  fuis  un  monftre,  comme  je 
lai  penfé  autrefois^  car  il  n'eft  pas  naturel  qu*oo 
puifle  paffer  ainfi  tout  d'un  coup  de  l'amour  à 
la  hAine.  Je  retombai  là^detTus  dans  toutes  les 
idées  que  j'avois  eues  autrefois,  de  mon-  caraâère  ^ 
&  je  me  plaignis  long^terns  de  ^a  nature  beau* 
coup  plus  que  de  la  fortutnie^  Après  toutes  mes 
plaintes ,  je  ne  fentis  pas  que  mon.  penchant  à 
retourner  auprès  de  Fanny  ,  fut  diminué^,  au 
contraire  mon  cceur  voloit  vers  elle,  11  mur- 
muroit  de  ce  que  je  1  avois  quittée  fi  brufque* 
ment ,  &  de  ce  que  j'avais  fi  mal  répondu  i 
l'inquiétude  oblig^te  qu  ellemavoit  ^parquée 
pour  ma  fanté.  Une  vive  impatience  me.£rit  dé 
retourner  à  fa  chambre,  &  de  me  Jeter  à  (es  pieds 
pour  les  baifer  mille  fois.  J'y  aljois  fans  me 
donner  le  tems  d'examiner  ces,. nouveaux  fent^* 
mens  ^  &  tsiw  me  demandef  pourquoi  je  pexy» 
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fois  a  me  jeter  à  fes  pieds  plutôt  qu'à  Tembrâffer 
comme  j*y  ctois  accoutumé;  mais  ayant  appcirça 
le  vicomte  qui  revenoit  de  prendre  l'air  aux  envi* 
fbiis  de  la  caverne ,  &  qui  ëtoit  prêt  à  rentrer 
comme  moi,  je  fus  obligé  de  le  joindre. 

Sa  rencontre  ne  me  caufa  point  de  peine» 
quoiqu'elle  m'empêchât  de  fuivre  le  mouvement 
de  mon  cœur.  Je  réfolus  en  Tappercevant  de  lai 
découvrir  ma  fituation ,  comme  je  me  l'étais 
ptopofé;  j'allai  vers  lui,  &  le  priai  de  faire  encore 
un  tout  de  promenade  avec  moi  j  il  y  confentit  : 
mais  comme  j'étois  prêt  à  ouvrir  la  bouche  pour 
m*expliquer  avec  confiance  ,  ma  voix  s'éteignit 
tout  d^uii  coup ,  &  je  me  trouvai  prefque  auflî 
muet  que  je  Tavois  été  auprès  ide  Fanhy.  Milord 
qui  avoir  cruTèmarquer  à  mon  air  que  j'avois 
quelque  chofe  A  lui  communiquer  ,  me  regarda 
jBxement,  comme  s'il  eût  été  furpris  de  mon 
filence.  11  me  fut  impoffible  de  m'empêcher  de 
rougir ,  &  ne  me  trouvanr  poiht  aflez  de  har- 
diéflTe  pour  parler ,  je  taillai  échapper  malgré  moi 
'quelques  fôupirS' qui  trahiffoieht  l'inquiété  dif- 
pofîtion  de  mon  ame*  tt^^manda  avec  em- 
prefTemèntà  quoi  il  devoir  les  attribuer.  A  rien, 
lui  dis-je  triftement.    Gé  fut  envaîn  qu'il  me 
ToUicita  de  lui  en  apprendre  "davantage  j  je  re- 
cueillis mon  éfprît  &  mes  forces  7 mais  ce  ne  fut 
flUe  pour  lui  faire^perdrç  ii  penfée  que  j'eufle  eu 


Digitized  byCjOOQlC 


BB    Clcvclamo:        I4J 

Sèfleîn  de   Tentretenir  d'autre  chofe  que   de 
matières  indifférentes.  Il  rentra  dans  la  caverne; 
je  demeurai  feul  dehors  pendant  quelques  mo- 
mens  ;  pour  m'interroger  encore  fur  cette  aven* 
tare,  à  laquelle  je  ne  pouvois  trouver  ni  de  caufe, 
ni  de  nom^  Y  eut-il  jamais  rien  de  fi  étrange  , 
difois-je  ?  Pourquoi  ai  je  donc  reçu  une  langue 
de  la  nature  ,  fi  ce  n'eft  pour  m  exprimer  ?  Qui 
m'empcchoit  d  ouvrir  la  bouche?  N'étoit-ce  pa^ 
pour  parler  de  mon  amour  i  milbrd  que  j'avois 
prié  de  s'arrêter?  Enfin,  a  force  d'examiner  tous 
les  replis  de  mon  ame,  je  crus  avoir  démêlé  que 
c'étoit  la  honte  qui  m'avoit  retenu ,  &  cet  éclair«- 
ciflement  jeta  auflî  quelque  lumière  fut  ce  qui 
m'étoit  arrive  auprès  de  Fanny.  Voyons,  dis- je 
auffi-tôt,  aydhs  recours  à  ma  règle.  S'il  eft  vrai 
que  tous  mes  fentimens  naturels  font  encqre 
droits  &  bien  ordonnés  ^  celui-ci  doir  avoir  une 
caufe  jufte  qu'il  faut  tâcher  d'approfondir.  Je  là 
cherchai  par  une  infinité  de  réflexions  j  &  comme 
k  fimplicité  de  mon  efprit  n'empèchoit  pas  que 
je  ne  Teufle,  s'il  m'eft  permis  de  le  dire,  aflèz 
|ufte  &  aiTez  pénétrant,  je  découvris  à  la  fin  que 
la  honte  que  j'avois  eue  de  m'expliquer  avec 
milord  Axminfter  avoir  été  non-feulement  jufte, 
mais  l'effet,  quoique  d'une  manière  enveloppée 
&  confufe ,  d'un  principe  de  raifon  &  d'équité 
<que  j'euffe  dd  fuiyre  de  mème^  fi  'fy  eufie  fai( 
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auparavant  une  plus  claire  attention;  En  un  mof  ;;, 
je  fus  frappé  en  y  réfléchiflTant,  de  la  difpro- 
portion  qu'il  y  avoit  entre  la  fortune  du  vicomte 
&  la  mienne.  Sa  naiflfànce  Se  Cbn  rang  Télevoienc 
infiniment  au-deilus  de  moL  Je  ne  l'aurois  pa$ 
valu  quand  j'aurois  été  le  fruit  du  mariage  de 
Cromwel ,  combien  moins  n'étant  que  le  fils  de 
fa  maîtreffe  !  Il  eft  vrai  que  nous  étions  compa* 
gnons  d'infortune ,  mais  le  point  qui  faifoit  notre 
différence  étoit  attaché  à  nos  perfonnes.  C'étoie 
ma  crédule  groiCèreté  qui  m'avoit  fait  illufion  en 
ne  me  faifant  envifager  que  fa  bonté  Se  fon  ami«« 
tié»  tandis  qu'elle  me  cachoit  l'inégalité  de  nos 
conditions.  J'attribuai  à  la  même  caufe  la  timi« 
dite  que  j.'avois  eue  auprès  de  fa  fille ,  c'e(|:4-dire  , 
à  un  refpeft  fccret  &  naturel  qu'une  haute  naif- 
fance  s'attire ,  &  dont  je  n'avois  pu  me  défendre 
au  moment  que  j'allois  y  manquer  en  lui  décou-. 
vrant  grofïîèrement  ma  paffion.  Je  me  trompois 
peut-être  par  rapport  à  elle,  ou  du  moins  je  ji'ac- 
tribuois  monfilence  qu'à  la  r moitié  de  (a  caufe  « 
lorfque  je  Tattribuois  au  feul  refpett  que  m'avoir 
infpiré  la  grandeur  de  fa  naiflfance  j  ma  tendrefle 
£ans  doute  y  avoit  la  meilleure  part.  Mais  (î  i'étois 
capable  alors  de  raifonnerjufte  fur  les  idées  de 
l'ordre,  j'étois  trop  novice  encore  en  fait  de  fear 
timens  pour  favoir  qu'un  véritable  amour  infpirç 
plus  de  refpeâ:  pour  une  bergère  aimée,  que  la 

noblefle 
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nobIe(!è  du  fang  pour  la  première  princelTe  du 
monde. 

Cette  découverte  mit  beaucoup  de  change-* 
ment  dans  mes  premières  idées.  Elle  me  fie  ba-» 
lancer  d*abord  &moa  amour  lui-même  n'étoit  pa$ 
contraire  à  lordie,  &  par  conféquent  au  dévoie 
&àla  vertu.  Attaché  comme  je  Tétois  à  mes  princi- 
pes, î'aarois  entrepris  infailliblement  de  faire 
violence  i  mon  cœur,  fi  j'eujflfe  cru  n'y  pouvoir 
(buffirir  ma  pafiionfans  une  criminelle  indulgence. 
Mais  il  me  parut,  après  un  fincère  examen,  que 
les  droits  de  la  nature  étant  les  premiers  de  tous 
les  droits,  rien  n'étoit  aflez  fort  pour  prefcrire 
contre  ewiy  que  l'amour  en  étoit  un  des  pfus  fa- 
crés,  puifqu'il  eft  comme  Tame  de  tout  ce  qui  fub*  . 
fifte,  &  qu  ainfi  tout  ce  que  la  raifon  ou  l'ordre 
établi  parmi  les  hommes  pouvoient  faire  contre; 
loi,  étoit  d'en  inter4ire  certains  effets,  fans  pou- 
voir  jamais  le  condamner  dans  fa  fource.  Je  me 
réfolus  fur  ces  fondemens  â  ne  point  combattre 
«nonindination  pour  Fanny ,  &  à  tirer  de  ma  ten« 
àceâ^  tout  ce  que  je  pouvois  en  efpcrer  pour 
mon  bonheur.  Mais  je  ne  promis  pas  moins  fbjcr* 
tement  au  del  de  ne  laiiïer  jamais  rien  échappée 
qui  pût  bleffer  l'ordre  &  me  rendre  criminel.  Je 
xn'atrachai  à  ces  deux  réfolutions  d'une  manière 
inébranlable.  J'avois  trop  peu  de  connoiflance  de 
la  nature  du  cœur,  pour  prévoir  ce  que  me  coû^ 
Tome  /.  K 
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teroît  un  jour  ma  conftance  à  les  ôbferver  ;  maî# 
c'étoit  afTez  que  j'euffe  reconnu  mon  devoir  pouÊ 

ne  pas  demeurer  un  moment  indécerminé-  k  le 

--  .  ^  

fuivre.  

Le  premier  fruit  de  mes  rcfolutions  fut  de  tné 
faire  mettre  plus  de  rcferve  &  de  circonfpe£ttoâ 
dans  knes  manières ,  foit  à  l'égard  de  milord  j,* 
foitavec  fon  ainiable  fille.  Selon  mon  projet, 
il  ne  deyoit  jamais  s'appercevoir  des  fentimens 
que  j'avois  pour  elle ,  &  je  ne  devois  les  laiflTer 
connoître  à  elle-même  que  par  des  foins  &  des 
fervices  plus  ardens  peut-être  &  plus  aflSdus  que 
ceux  ^qui  partent  d'un  coeur  indifférent ,  mais 
moins  déclarés  que  ceux  d'un  amant  à  qui  l'eC- 
pérance  eft  permife.  Je  condamnai  ma  langue  t 
un  éternel  filence.  Ce  que  j'avois  éprouvé  me 
faifoît  croire  qu  elle  n'auroit  pas  de  peine  à  le 
garder.  Je  retournai  dans  la  caverne  après  m'être 
affermi  dans  ces  fpéculations,  &  j'en  commen- 
çai aufli-tôt  la  rigoureufe  pratique.  J'abordai 
Tanny  avec  moins  d'embarras  que  je  n'avois  fait 
une  heure  auparavant,  mais  d'un  air  plus  com^- 
jpofé  &  plus  férieux.  Je  retranchai  rexceffive  fa- 
miliarité avec  laquelle  j'en  avois  ufé  jufqu'alors  j 
il  me  fembloit  que  mes  careffes  avoient  changé  dç 
nature  avec  mes  fentimens ,  &  que  je  ne  pouvoîs 
plus  les  regarder  comme  innocentes.  Mon  zèle* 
pour  fon  inftruâion  ne  fît  qu'augmenter^  mzi^ 
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Us  foins  que  j'y  apportois  ne  pouvoient  trahie 
leur  caufe ,  parce  qu*il  étoît  naturel  que  milori 
les  expliquât  comme  un  effet  de  la  reconnoiflàncé 
que  j  avois  pour  les  iîens*  Cependant  comme  il 
étoit  clairvoyant,  &  que  de  mon  côté  je  n'ctoîs 
pas  aflez  habile  pour  prendre  cet  air  aifé  fans 
lequel  on  ne  foutient  pas  long-tems  un  perfon* 
nage  contrefait,  il  découvrit  par  ma  contrainte 
que  j'étois  agité  de  quelque  mouvement  extraor^ 
dinaire.  11  me  preiTa  de  lui  ouvrir  mon  cœufJ 
Ses  inftances  furent  iî  tendres ,  qu  elles  penfèrent 
plus  d'une  fois  m  arracher  mon  fecret.  J'eus  h 
force  néanmoins  d'y  réûfter.  Il  fe  pa0à  prefque  uti 
on  entier,  pendant  lequel  j  obfervaî  conftamm^nt 
la  même  conduite.  Je  voyoiâ  Fanhy  continuelle* 
ment,  jadmirois  Tes  charmes.  Je  me  livrois  en 
fecret  au  plaitir  de  l'aimer ,  &  la  feule  marque 
que  je  lui  donnai  de  mon  amour ,  fut  de  retranr 
cher  celles  que  je  Tavois  accoutumée  à  recevoiit 
de  mon  amitié, 

La  mort  de  milady  vérifia  enfin  la  prédiâloA 
de  madame  Riding.  Le  ciel  lui  fit  une  faveur  eft 
finiflTant  fes  langueurs  Ôc  fes  peines.  C'en  étoic 
une  auffi  pour  le  vicomte,  caf  les  continuelles 
foufFrances  d'une  époufe  fi  chère ,  rendoient  fà 
vie  fi  trifte  &  fi  malheureufe^  qu'on  auroit  eà 
^eine  à  le  trouver  un  feul  moment  tranquille, 
ilependant  il  fentit  auffi  vivement  fa  perte  qoç 

Ki; 
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s'il  eut  petda  tout  fon1>on1ieur  avec  elle.  Il  en 
fiit  long-tetns  inconfolable.  Les  bons  offices  dp 
madame   Ridiog  »  le$  foins  de  ù.  fille  &  les 
miens,  adoucirent  peu  à  peu  les  amers  fenti* 
inens  de  ion  ame.  Nous  le  fîmes  confentir  à 
fouffrir  la  vie ,  &  pour  achever  de  le  guérir ,  naa- 
dame  Riding  lui  propoià  de  quitter  cette  fombre 
demeure ,  o^  depuis  fi  long-tems  il  n'avoit  ceflc 
de  s'affliger.  11  n'étoit  pas  queftion  de  retournée 
fk  Londres,  ni  de  perifer  à  demeurer  en  Angle- 
«erre,  La  haine  de  Crômwêl  n'ctoic  pas  éteinte, 
le  vicomte  avoit  toujours  à  craindre  les  mêmes 
périls*  Mais  comme  il  n'étoit  demeuré  dans  le 
royaume ,  après  ràfFaire  de  WiHdfor ,  que  pour 
ne  pas  abandoner  fon  époufe  qui  n'étoit  point  en 
ct^tpde  le  fuivre,. madame  Ridiiig  le  prelTa  de 
quitter  uii  féjour  qui  convenoit  aufii  peu  défor* 
mais  à  la  (kuation  de  fon  «fptit  <]u  à  celle  de  fa 
^orçune.  Je  peidcai  ce  que  j*ai  de  plus  cher ,  lui 
dit  cette  bonne  amie ,  en  vous  voyant  partir  avec 
votre  fille  &  Clevelând,  mais  c'cft  votre  intérêt 
qui  le  <lemande.  Je  vous  confeille  de  fuivre  le 
|>arti  que  je  propofois  à  Cleveland  il  y  a  un  an, 
-c'eft-à-dire,  dé  pafler  en  France,  où  Ton  aflure 
(que  le  rôi  Charles  eft  à  préfeilt.  II  reverra  volon* 
tiersd'illuftres  ferviteurs,  &  vous  trouverez  du 
moins  auprès  de  lui  un  afyle  agréable.  Milord 
.Axminfter  ne  goûtoit  point  d  abord  cette  propo» 
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firion,  La  haîne  qu'il  confervoît  encore  pour  là 
vie ,  lui  faifoit  fouhaiter  de  Tachever  dans  les 
ténèbres  de  notre  folitude ,  &  auprès  dti  tombeau 
de  fon  époufe*  Pour  moi  qui  trouvois  dans  fa 
préfence  &  dans  celle  de  fa  fille  de  quoi  borner 
touf  mes  défirs ,.  il  m'étoit  indifférent  de  chan^ 
ger  de  demeure,  dès  qu'il  m'étoit  accordé  de 
fuivre  ces  deux  chères  pèrfonnes*  Je  le  laiffaî  rat- 
fonner  fur  cette  affaire  avec  madame  Riding.Elle 
le  fît  entrer  à  la  fin  dans  fes  fentimens.  Mais  pat 
un  retour  auquel  elle  ne  s'étoic  point  attendue,. 
il  la  preffà  de  quitter  elle-même  TAngleterre 
avec  nous.  Il  lui  repréfenta  que  dans  fes  difpoiî* 
rions  où  elle  étoit  à  1  égard  de  Crofnwel  &  de^a 
tyrannie ,  rien  ne  devoir  l'attacher  plus  que  nous 
à  notre  malheureufe  patrie.  Venez ,  lui  dk-il^ 
attendre  en  France  que  le  ciel  nous  accorde  ua 
gouvernement  plus  jufte  Se  des  jours  plus  heu-- 
reux.  Quelle  qu'y  puifle  être  notre  forjune,  nous 
la  partagerons  avec  vous:  vous  fervirez  de  mère 
i  ma  fille  ;  j'aurai  toujours  pour  vous  l'amitié  8c 
h  conftdération  que  méritent  votre  bonté  Se  les 
fervices  ineftimables  que  vous  avez  rendus  à  ma 
trifte  famille.  Je  joignis  mes  prières  â  fes  follicî^ 
cations.  Elle  fe  rendit  après  une  délibération  de 
quelques  jours.  Nous  ne  fûmes  plus  occupés  que 
des  préparatifs  de  notre  dépan.  EUeenvoya  James 
dans  les  ports  les  plus  voifins»  pour  y  chercher 
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U  commodité  du  premier  vaifleau  qui  partîroîr 
pour  la  France.  II  en  trouva  un  à  Topsham  y  qui 
n'eft  qu'à  deux  milles  d'Excefter.  Nous  louimçs 
fa  fagefle  d*être  allé  direftement  dans  ce  petit 
'port  y  parce  que  nous  avions  moin^  à  craindre 
d'y  être  expofés  aux  recherches  des  émiflaiiaBs  de 
Cromwel.  Milord  Axminfter  &  madame  Riding, 
"y  firent  tranfporter  en  fecrjjt  ce  qu'ils  avoient  de 
f  plus  précieux.  Toutes  chofes  fe  difposèrent  fi  hea- 
reufement,  que  nous  fumes    en.  état  de  nous 
mettre  en  chemin  peu  de  jours  après ,  .&  de  ga- 
gner fans  obftacle  Topsham  &  le  vaiflfeau.  Ainfî 
notre  réfolution  fut  prefque  auffi-pôc  exécutée 
que  conçue» 

^  Fin  du  premier  Livre ^ 
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o  IT  s  n'abandonnâmes  point  fans  regret  notre 
chère  caverne  \  le  féjour,  à  la  vérité,  de  notre 
triftefle^  mais  en  même  tems  l'afyle  de  nos  mal- 
heurs, &  la  fource  dé  notre  falut.  Nous  y  laidâ* 
mes  le  vicomte  &  moi  deux  monumens  précieuxt 
dont  nous  devions  conferver  le  fouvenir  plus 
d*un  jour.  Il  y  avoît  enfeveli  le  corps  de  fon 
époufe ,  comme  j'avoisfait  de  celui  de  ma  mère. 
Ce  ne  fut  pas  fans  avoir  arrofé  leurs  tombeaux 
de  nos  larmes,  que  nous  quittâmes  ce  lieu  défert , 
ni  fans  recommander  aux  génies  tucélaires  qui 
nous  y  avoient  protégés  fi  long- tems,  de  veiller  i 
leur  défenfe ,  &c  de  les  garantir  de  la  profanation 
des  méchans. 

Je  le  répète,  malgré  la  reconnoiffance  qui  m'at- 
tachoit  inféparablement  à  la  fortune,  du  vicomte, 
&  malgcé^  la,  paffion  même  que  j'avois  pour  fa 
^lle,  qui  me  faifpit  trouver  tant  de  douceur  2 
la  fuivre,  je  ne  pu*$  me  défendre  d'un  vif  fentî- 
ment  <ie  triftefle  le  jour  que  nous  quittâmes 
Rumneyhole.  J'aurois  pu  l'expUquer  naturelle- 
inen^ ,  comme  un eflFetde  rimpreflionque  faifoic 
déjà  foc  moi  la  penfée^^u  nouveau  genre  dç.vie 
£ae  j'allois.  commencer ,  mais  en  examinat^tde 
-  *      ^  K  iv 
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fias  près  la  difpontioii  de  mon  ame  l  je  crus  f 
découvrir  quelque  chofe  de  plus  férieux  qu'un 
fimple  jeu  de  l'imagination.  Ce  n'étoit  point  une 
triftedè  fuperficielle  que  le  même  moment  peut 
Voir  naître  &  diffiper.  J'étois  pénétre  de  '  dou- 
leur. Je  regardois  en  foupîrant  le  lieu  tranquille 
d'où  j'ctois  pi^et  de  m'éloigner  j  femblable  à  un 
matelot  qui  eft  obligé  de  quitter  le  port  dans  un 
tems  orageux ,  &  qui  jette  un  œil  tendre  vers 
le  rivage  avant  que  de  fe  tourner  vers  refpace 
immenfe  des  mers ,  où  il  eft  peut-être  attendu 
J)ar  un  trifte  naufrage.  Ma  vie  avoir  commencé 
trop  malheureufement  pour  m'attendre  dans  la 
fuite  aux  faveurs  de  la  fortune.  Uexemple  de  ma 
mère,  &  celui  du  vicomte  qui  fubfiftoient  devant 
mes  yeux,  étoient  deux  préfages  finiftres  quî 
tn'annonçoient  ma  deftinée.  Je  voyois  en  général  j 
&  confufément  mille  raifons  de  craindre  pour 
ime  feule  d'efpérer.  Où*  vais -je?  dans  quelles 
vues?  avec  quel  efpoir?  Telles  étoient  les  quéf- 
tions  que  je  me  fis  cent  fois  à  moi-même  le  jour 
^de  notre  départ ,  fans  qtt*il  s'offrît  rien  à  moa 
cfprit  pour  y  fervit  de  réponfe.  Je  compcois  fur 
i'afGftance  cerraine  de  mîlord  Axminfter,  mai* 
Hes  efpérances  étoient-^Ues  beaucoup  mieux  éta* 
Hîes  que.  les  miennes  ?  Ce  n-'étoit  poînr  l'expé* 
rience,  comme  on  l'a  pu  voir,  qui  me  fuggéroit 
ces  difficultés,  elles  venoienc  de  quelque  foUdit^ 
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îi'erprîcque  j  avois  reçue  de  la  nature ,  &  qui  me 
faifoic  raifonnerdu  moins  iur  lespofllibilicés  dans 
les  chofes  que  je  ne  connoifTois  poin^  par  elles* 
mêmes  9  faute  d'ufage  du  monde  &  de  commercé 
avdc  les  autres  hommes.  Si  c'eft  vous,  dis- je  au 
ciel  après  ces  réflexions,  qui  me  faites  prefTentir 
ainfi  les  peines  dont  je  fuis  menacé ,  joignez  du 
moinslefecours  à  vosavertiflemens,  &  nem*ex- 
|>ofez  pointa  des  maux  qui  furpafTent  la  médiocre 
portion  de  force  que  vous  m'avez  accordée.  J6, 
fais  que  j'ai  reçu  de  vous  de  la  droiture  8c  de  la 
raifon ,  J'efpère  de  vous  en  rendre  un  compte 
jfidelle.  Si  j'ai  befoin  de  quelque  chofe  au-delà; 
c'eft  de  vous  encore  qu'il  faut  que  je  le  tienne; 
&  je  vous  le  demande. 

Je  fis  le  chemin  jufqua  Topsham,  unique* 
ment  occupé  de  ces  penfées.  On  mit  à  la  voilé 
tprefque  auffi  -  tôt.  Nous  étions  fur  un  vaifTeatt 
Nantois  qui  devoit  s'arrêter  à  Breft,  où  nous 
avions  defleîn  4e  débarquer.  Nous  voguâmes 
pendant  une  pàrôe  du  jour  avec  un  vent  favo«- 
rable.  11  changea  tout  d'un  coup  vers  le  foir ,  ÔC 
le  tems  devint  fi  gros  ^  que  nos  matelots  nous 
-firent  craindre  Une  fnrieufe  tempête.  Telle  dévoie 
être  la  première  faveur  qui  m'étoit  préparée  par 
4a  fortune*  Lé  capiniiiid  nous  ayant  paru  un 
homme  poli,  nous^ n'avions  pas  fait  difficutcé  de 
44  apprendre  le  nom  9i;k  rang  de  milôrd  Aj^ 


Digitized  by  CjOCÇLC 


!jf4  Histoire 

minfter.  Il  s*ctoir  fervi  de  cette  connoîffâncé 
pour  faire  mille  civilités  ace  feigneur;  de  forte 
(que  commençant  à  appercevoîr  quelque  danger, 
il  vint  le  prier ,  lui,,  &  nciiis  qui  avions  rhonneur 
de  Taccottipagncr  ;  de  defcendr'e  dans  l'endroit 
le  plus  sûr  du  vaiffeau»  pù  il  nous  plaça  lui-r 
jnème.  Nous  y  demeurârti es  environ  deux  heures. 
J^'horrible  mugiflfement  des  vagues  ,  &  l'ébran- 
lement du  vaiffeau ,  nous.faifoit  juger  de  lagraHf 
deur.du  péril.  L'amour  beaucoup  plus  que  la 
peur ,  éroi t  la  pafllîon  qui  règnoit  dans  mon  athe  ,' 
jçar  je  n'avois- point  d'autre  inquiétude  que  celle 
que  je  fentois  pour  Fann^é'  Elle  écoit  à  demi 
morte  de  frayeur*  Madame  Riding  n'étoit  pas 
moins  alarmée  qu  elle.  Milord  tâchoit  de  le^ 
xaflùrer  pa^  fes  difcoors ,  &  moi  je  m'ôccupois  à 
xaifçnnjer  intérieurement. fur  le  péril,  &  à  cher- 
cher  par  quel  moyertjeçoafrois  me  rendre  utile 
à  l'pbjçc  de  mes  ten4{fS  a9*èâ:ion$.  En  conddé- 
xanr  toutes  les  partie.s  du-SaSbi^ièt  où  nous  étions, 
j'a,pgerçus  unp  loxi^ij^^çot^p  ,ic|ui  me  fit  fouvenic 
^ufllrtôt  d^un  exemple,  de:  ^i^ufrage  que.  jiâvQÎtf  la 
dans  mes  li  vras^»  ^de^radrelfeavec  laqudk  un 
heureux  époux  s'étoir-feÉvi  de  cet  inftrument 
pour,  fauver  fa  vie  Çc  ,celle.  4e^fon  époufe.  Je 
m'en  faifi?  Tans  affectation,  &  je  U  «ûs  ààds 
4na  poche^  .L<^  capitaine  ^ent^a^  prefque  Jitt  «èmlk 
«K>ntem,  Il  dit  au  vi^ba^t^  ^"»n  aiç  alarmé^  quîsr 
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fc^étoît  fait  de  fon  vaiflèau ,  qu'il  nejpuvoit  ré- 
fifter  dix  minutes  à  la  tempête  ;  qu4l  falloit  ou 
fe  préparer  a  la  mort,  ou  fonger  à  s'en  défendre 
par  quelque  réfolution  hardie.  Madame  Riding 
&  Fanny  tombèrent  fans  connoiflance  à  cette 
trifte  déclaration.  Je  n'ai  qu'un  mot  a  vous  dire, 
ajouta  le  capitaine  j  de  deux  chaloupes  que  j'ai 
fur  le  vailleau ,  je  vous  en  offre  une  pour  vous 
&  votre  famille:  mon  lieutenant  y  entrera  avec 
vous;  elle  eft  déjà  en  mer:  hâtez- vous,  &  np 
perdez  pas  un  moment.  Le.  vicomte  ordonna. i 
fon  valet  &  a  James  de  prendre  madame  Ridûig^ 
qui  étoit  une  femme  pefante ,  &  de  la  porter  à 
la  chaloupe.  Il  vouloir  fe  chatger  lui-mên^e  dç  fa 
fille;  je  m'en  étois  faifi.  Au  nom  de  dieu,  luj 
dis-je ,  laiflez-moi  périr  en  la  fauvant.  Il  entre»* 
prit  en  vain^de  Tôter  de  mes  bras;  je  volai  fur  le 
pont  :  jaipais  fardeau  ne  parut  plus  léger.  L'ex- 
trême agitation  du  vaiffeau  ne  m'empêcha  poinç 
de  defcendre  hcureufement  dans  la  chaloupe* 
Milord  y  fut,  un  moment  après  .moi.  Nous  y 
étions  onze  «i.  comptant  le. lieutenant.,  deux 
Çîimeurs,  nps  valets  j^&r  deux  fetpmes  quifer^ 
voient  Fanriy  5c  madame  Riding.  La  violence  de 
la  mer  nous  en^porta  en  un  mo^ient  loin  du  v^if- 
iieau.  Nous  n'avions  point  d'autre  lumière  que 
Çjdle  d'une  mauvaife  lanterne.  Le  vent  fouffloit 
ayec  une  fureur  inexprimable  .^^  &c  nous  étions 
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couverts 4i^  chaque  motnenc  par  hs  flots,  qdl 
s'élançaient  cent  pieds  au- deffus  de  nos  tètes, 
&  qui  retomboient  fur  nous  avec  violence.  Je  ne 
voulus  point  me  deffaîfir  de  Panny ,  quelques 
inftances  que  m'en  fît  le  vicomte.  Je  la  tenoîs 
ferrée  entre  mes  bras,  comme  une  mère  tient  le 
plus  cher  de  fes  enfans.  Il  n'ctoit  plus  queftion  , 
ni  Je  refpeft,  ni  de  bienfcance ,  l'amour  feul 
ctoit  écouté.  Elle  n'a  voit  point  recouvré  la  con- 
noiflance,  ou  fi  elle  lui  revenoitpourunmomenr, 
h  frayeur  d'un  fi  horrible  danger  la  lui  faifoit 
perdre  auffi-tôt.  Comme  la  tempête  ne  paroiflbic 
pas  diminuer  ,  je  réfolus  d'employer  la  cordé 
que  j'avois  apportée  à  l'ufage  auquel  j'avois  eu 
deflèin  de  m'en  fervin  Ce  fut  le  ciel  même  qui 
m'infpira  cette  penfée ,  fans  laquelle  c'étoit  fait 
abfolument  dé  moi  &  de  l'aimable  Fanny.  Je  là 
liai  étroitement  par  le  milieu  du  corps  avec  le 
bout  de  la  corde ,  je  me  liai  de  même ,  &  j'atta- 
chai' l'autre  bout  à  b  chaloupej  de  forte  qu'entre 
le  bout  de  la  corde  qui  tenoit  à  la-  dialoupe  & 
la  partie  qui  me  lioit ,  il  y  avoir  la  longueur  de 
cinq  ou  fix  pieds.  Se  à  peu  près  autant  depuis 
moi  jufqu'à  Fanny.  On  voit  quelle  étoitf  mon 
efpérance.  A  peine  avois-je  fini  mes  nœuds ,  8C 
les  avois-je  ferrés  avec  beaucoup  de  foin ,  qu  une 
vague  épouvantable  éteignît  notre  lanterne  ,  eiï 
Sonnant  la  plUs  violente  féconde  à  la  chaloupe; 
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Lia  femjné  de  chambre  de  madame  Riding  s  Re- 
lança vers  moi  dans  un  cranfpprt  de  frayeur.  Le 
mouvement  de  la  chaloupe  redoublant  fa  précis 
pitation ,  elle  tomba  dans  la  mer  »  &  nous  y 
entraîna  la  pauvre  Fanny  &  moi.  Notre  chute  fut 
fi  prompte ,  &  les  ténèbres  d'ailleurs  étoient  fi 
épailTes ,  qu'on  ne  s'apperçut  point  d'abord  de 
notre  malheur.  Nous  eûmes  tout  le  tems  de 
boire  l'onde  amère.  La  femme  de  chambre  périt» 
Pour  moi  je  fus  quelque  tems  fans  connoiflance, 
malgré  l'agitation  continuelle  que  je  recevois 
de  la  chaloupe  à  laquelle  je  tenois  par  ma  corde  , 
&  les  fauts  mêmes  qu'elle  me  faifoit  faire  hors  de 
l'eau,  lorfqu'un  coup  de  vent  redoubloic  fa  vîtefle , 
Servirent  enfin  à  rappeler  mes  efprits.  J'ouvris  les 
yeux  fans  rien  appercevoir  ,  &  ce  qu'on  aura 
peine  à  croire,  je  fentis  que  malgré  la  fecouflè 
de  ma  chute  ,  malgré  le  choc  des  vagues  &  la 
perte  de  mes  fens ,  j'ayois  toujours  confervé  dans 
mes  bras  ma  chère  Fanny.  Je  dis  que  je  le  fentis, 
parce  que  j'avois  peine  d'abord  à  le  croire  moi- 
.xnême,  &  que  je  ne  m'en  convainquis  qu'après 
4iverfes  épreuves.  Je  recueillis  toutes  les  forces 
de  mon  corps  &  de  mon  efprit,^ourréfîfteraux 
yagues  ,  dont  les  coups  redoubloient -continuel- 
lement. Tantôt  je  me  trouvois  à  fleur  d'eau  ,  & 
comme  fufpendu  par  la  corde  entre  la  chaloupe 
^  la  mer  ^  j'avois  ^alors  quelque  liberté  de  refpi^p». 
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rer  ,  &  j'élevois  Fatiny  autant  qu'il  m*étoît  poflî- 
fele  pouf  lui  donner  la  même  facilité.  Un  mo- 
ment après  j'érois  comme  enfeveli  fous  une  mon- 
tagne d'eau  qui  s'écrouloit  fur  moi ,  de  j'avaloîs 
malgré  mes  efforts  une  abondance  d'eau  falée. 
J'eflayai  de  jeter  quelques  cris  pour  m'attirer 
l'attention  de  la  chaloupe  ,  mais  le  bruit  des 
flots  n'auroit  pas  permis  d'entendre  celui  du  ton- 
nerre. 11  étoit  impoffible  que  ma  vigueur  ne  m'a- 
bandonnât pas  à  la  fin  ,  ou  que  la  corde  fût  affez 
forte  pour  nous  foutenir ,  fi  la  tempête  eut  dure 
quelques  heures  de  plus  avec  la  même  violence* 
Le  vent  s'appaifa  vers  la  pointe  du  jour ,  &  la 
tranquillité  revint  peu  i  peu  fur  les  flots. 

On  nous  croyoit  perdus  fans  reflource*  Milord 
Âxminfter  pleuroit  fa  fille  en  père  inconfolable  , 
&  loin  de  fe  réjouir  de  la  fin  du  danger ,  il  prioit 
le  ciel  de  lui  ouvrir  comme  à  elle  un  tombeau 
dans  le  feîn  de  la  mer.  A  mefure  que  le  jour  s*c- 
clairciflôit ,  il  jetoit  les  yeux  de  côté  &  4  autre, 
avec  une  foible  efpérance  de  Voir  du  moins  flot- 
tëï  nos  cadavres.  Le  trifle  état  où  j'érois  ne  m'em-» 
pécha  point  de  le  remarquer  diflindement ,  lan-^ 
dis  qu'il  fe  tenoit  debout  dans  la  chaloupe  ,  & 
qu'il  fembloit  nous  chercher  en  promenant  au 
loin  fes  regards.  Je  m'efForçois  dé  crier  j  ma  voix 
îétoit  éteinte.  L'eau  d'ailleurs  étoit  fi  épaiffe  & 
Û  ^mèlée  <le  fable  ^  que  ijuand  il  eut  pu  s'ima< 


Digitized  byCjOOQlC 


DE      C   L   E   V   E  X    A   N   D.  .  155^ 

gîner  que  nous  étions-  proche  de  lui  U  à  {>ortée^ 
de  recevoir  un  prompt  fecôurs  ^  il  ne  lui  àuroiè 
pas  été  facile  de  nous  appercevoir  avant  que  le^ 
ténèbres  fufTent  entièrement  diffipées.  Il  me  vint 
à  Tefprit  de  lever  plufieurs  fois  la  main.  Le  lieu-' 
tenant  fut  le  premier  qui  me  découvrit  ,  & 
fe  bailTant  promptement  dans  Tefpérance  de  pou^ 
voir  atteindre  jufqu  a  moi  avec  la  fienne ,  il  fut 
furpris  de  voir  une  corde  tendue  ,  qui  paroifloi* 
aboutir  à  quelque  chofe.  Il  la  tira  aufli  -  tôt  ; 
irfayant  amené  fans  peine  jufqu'à  lui  ,  il  n'ett 
eut  pas  beaucoup  non-plus  à  me  mettre  moi  Sc 
mon  cher  fardeau  dans  la  chaloupe.  Cette  adîoit 
fe  fit  fi  promptement,  que  milord  Axminfter ,; 
qui  avoir  le  dos  tourné  ,  &  qui  confidéroit  la 
mer  d'un  autre  côté  ^  n'eut  point  le  t^ms  de  s'en 
appercevoir.  Le  lieutenant  s'écria  ^  milord  !  le 
ciel  vous  rend  votre  fille.  Sa  furprîfé  ne  peut 
être  repréfentée.  Il  ne  favoit  s'il  en  devoit  croire 
fes  yeux ,  ni  de  quelle  manière  il  falloir  expli-* 
quer  ce  miracle.  Cependant  comme  il  étoit  in-* 
certain  qu'elle  fut  en  vie  ,  il  n'ofa  fe  livrer  tout 
d'un  coup  à  la  joie.  Il  voulut  d'abord  la  prendre 
ientre  fes  bras.  Quoiqu'étendu  tout  de  mon  long 
dans  la  chaloupe  ,  je  la  tenois  encore  entré  le$ 
miens.  Il  eut  affez  de  peine  à  l'en  tirer,  parce 
que  tous  mes  efprits  ayant  coulé  dans  cette  par- 
tie d^  mon  corps  qui  avoit  été  employée  à  kt 
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retenir  9  lé$  nerfs  s'écoîenc  tellement  roidis  qa  ili 
furent  pendant  quelque  tems  comme  inflexibles* 
Fanny  n'avoît  pas  la  moindre  connoîfTance.  Pour 
moi  y  j'en  confervois  encore  un  peu  à  mon  entrée 
dans  la  chaloupe  y  mais  je  ne  tardai  point  à  la  per* 
dre.  On  nous  la  rappela  néanmoins  à  Tun  &  i  lau^ 
tre  en  moins  de  temsqu*il  nctoit  naturel  de  refpc- 
ren  J'ouvris  les  yeux  ,  &  ma  première  curioficc 
fut  de  favoir  fi  Fanny  écoit  morte  ou  vivante. 

Milord  étoit  auprès  de  moi  lorfque  je  fis  cette 
queftion  y  car  fon  amitié  lui  fit  partager  égale- 
inent  fes  foins  encre  fa  fille  &  moi.  Il  me  die 
qu'elle  avoir  donné  quelques  fignes  de  vie  »  & 
gull  commençoit  à  bien  efpéret  d'elle.  En  effet 
elle  revint  peu  à  peu  après  qu'on  lui  eut  fait 
rendre  l'eau  qu'elle  avoir  avalée.  La  mer  devint 
bientôt  fi  paifible  ,  qu'il  ne  nous  reftoit  à 
craindre  nul  danger  ,  &  le  jour  étant  arrivé  roue 
à  fait ,  nous  découvrîmes  les  côtes  de  France  , 
dont  le  lieutenant  ne  s'étoit  point  imaginé  que 
nous  fufiions  &  proches.  Il  fit  ramer  à  toute  force 
vers  l'endroit  de  la  terre  le  plus  voifin.  La  con-* 
noiffance  qu'il  avoir  de  cette  mer  lui  fir  apper- 
cevoir  que  nous  n'étions  pas  éloignés  d'un  petit 
port  de  Normandie  qu'on  appelle  Fecamp.  Il  fit 
prendre  cette  route  à  fes  matelots. 

Nous  fûmes  en  un  moment  à  la  vue  des  clo^ 
.cher;  delaviUe«  Mais  il  fe  trouva  malbeureufe** 

mène 
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ment  que  la  mirée  commençoit  à  fe  f étirer.  La 
rivière  étant  étroite  ,  &  le  reflux  par  conféquenc 
fort  rapide  ,  nous  courions  rifque  d'être  expofé» 
à  demeurer  encore  quatre  ou  cinq  heures  en. 
mer  >  ce  qui  afïligeoit  extrêmement  le  vicomte , 
moins  par  la  crainte  d'un  nouveau  péril  ,  que 
par  la  peine  qu'il  reflTentoit  de  fe  voir  dépourvu 
de  tous  les  fecours  qui  étoient  néceffaites  au  réta- 
bliflem^nt  de  Fanny.  Tandis  qu'il  fe  plaîgnbic 
4e  la  rigueur  du  ciel,  &  qu'il  excitoit  nos  deux 
rameurs  à  redoubler  leurs  efforts  pouî  furmon- 
t;er  la  rapidité  de    Teau  ,    nous    découvrîmes 
i^n petit  vaiffeau  qui  fortoit  de  la  rivière  ,  &  qui 
fembloit  fe  hâter  de  venir  vers  nous.  Il  s'avança 
fi  vite  que  nous  eûmes  peu  de  mouvement  à  faire 
pour  le  joindre.  En  l'abordant  nous  crûmes  recon- 
noître  notre  capitaine.  C'étoit  lui  -  même  en 
çfifet ,  quoiqu'il  fût  fur  un  vaifleau  différent.  Il 
avoit  vu  périr  le  fîen  par  la  tempête}  &  s'étanc 
jGiuvé  dans  fa  chaloupe  avec  huit  matelots  qui 
compofoient  fon  équipage ,  il  avoit  été  porté  à 
Fecamp  par  le  même  vent  que  nous.  Sa. gêné- 
rofîté  &  fon  attention  pour  milord  Axminftec 
lavoient  engagé  aufli-tôt  à  monter  fur  le  premier 
vaiffeau  qu'il  avoit  trouvé  prêt ,  &  à  venir  voir 
{x  nous  énons  encore  en  état  de  recevoir  du  fe- 
cours. Nous  paffâmes  fur  fon  bord.  Il  nous  remit 
fur  le  rivage  en  un  moment. 

Tome  h  f^ 


Digitized  byCjOOQlC 


itSi  H  I  s  T  o  X  II  i 

Kôuis  répandîmes  des  larmes  de  {oîeetirao- 
chant  la  terre ,  que  nous  avions  eu  fi  peu  d'ei^ 
péfânce  de  revoir.  Fànny  &   madame  Ridîng 
n'étoient  revenues  qu'à  demi  de  leur  frayeur  & 
de  leut  foiblefle.  On  fut  oblige  de  les  trànfpor^ 
tferfur  des  chàifes  jufqu  a  rhôtellerie.  J*eus  aflêz 
de  vigueur  pour  faire  ce  chemin  o  pied ,  mais 
jti'ctàiît  mis  au  lit  à  mon  arrivé^î  j  j'y  demeurât 
quinze  jours  fans  erre  un  feui  moment  en  état 
d'en  fortir.  Les  deui  dames  n  y  demeurèrent  pas 
mbiAs.  Enfin  le  ciel  ayaht  rétabli  nos  forces  ^ 
notais  commençâmes  à  nous  enttecenir  de  la  fitua-> 
tion  d^  nos  affaires.  Se  du  train  qu'alloir  prendre 
notre  fortune.  Nous  n'en  avions  pas  été  quittes 
pour  là  peur.  Ce  naufrage  nous  avoir  été  pref- 
qiSre  auflîfurtefle  qu'au  capitaine ,  qui  avoit  perdu 
la  moitié  de  fon  bien.  De  quantité  de  chofes 
précieufes  ,  le  vicomte  &  madame  Riding  n'a- 
Vcyient  pu  fauver  que  leur  argent  &  quelquet 
bijoux ,    dont  ils  avoient  eu  la  précaution  de 
ptehdre  ùnt  partie  fur  eitx  au  commencement 
de  la  tempête  ,    &  de  donner  l'autre  à  leurs 
valets.  Nous  étions  fans  meuMes ,  fans  habits  & 
fans  linge.  Le  vicomte  jugea  d  propos  que  nous 
nous  rendiflions  d*àbbrd  à  Rouen  pour  nous  met- 
tre en  fqmpage  >  &  pour  y  être  informés  cercai-- 
nemeht  du  lieu  où  étott  alors  le  roi  Charles. 
Nous  prîmes  le  chemiii  de  rette  vijle  j  nous  y 
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trouvâmes  quantité  d'anglois  qui  avoient  quîtcé 
leur  pays  avec  le  roi  ,    &  qui  atrendoieiit  fou 
rétabliflTement  avec  impatience*  Us  nous    don^ 
nèrent   tous  les  éclairciffemens  que  nous   de- 
mandions fur  rétat  de  fa  fortune,  &  par  confé- 
quent  fur  celle  que  nous  avions  à  efpércr  auprè$ 
de  lui.  Ce  malheureux  prince  n'ctoit  rien  moins 
que  dans  labondance.  On  nous  dit  que  fa  fuite 
étoit  à  peine  celle  d'un  gentilhomme  du  com- 
mun ;  qu'il  Taugmentoit  lorfqu'il  étoit  à  Paris  > 
ou  dans  les  cours  voifines  ,  mais  que  dans  let 
voyages  qu'il  faifoit  d'un  lieu  à  lautre ,  pout 
demander  du  fecours  à  divers  princes  ,  &  les 
intérefler  dans  fa  caufe ,  il  n'ctoit  accompagné 
t>rdinairement  que  de  deux  ou  trois  ferviteurs; 
qu'il  étoit  réduit  à  cette  (implicite  d  équipage 
par  un  befoin  prefque  continuel  d'argent  ;  que 
fi  nous  en  avions  à  lui  offrir ,  ou  du  moins  fî 
nous  pouvions  le  fuivre  à  nos  frais ,  il  nous  vec- 
roit  arriver  auprès  de  lui  avec  joie ,  mais  que 
fi  nous  le  cherchions  dans  le  deflein  de  tirer  no- 
tre fubfiftatice  de  fes  libéralités ,  on  nous  confeil- 
loit  de  renoncer  à  un  Voyage  auflî  long  qu'inii- 
tile  ;  qu'on  le  croyoît  parti  depuis  quelque  tems 
pour  fe  rendce  fur  les  frontières  de  France  & 
d'Efpagne  5  b^  fe  dévoient  tenir  des  confèrent 
ces  pour  la   paix  entre  le  cardinal  Mazarin  & 
*  don  Loins  de  H^ro  y  que  la  route  étoit  pour  I^ 
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moins  de  deux  cens  lieues  ,  Se  que  c'cfoît  i 
nous  d'examiner  fi  nous  ccions  en  étac  d'entre- 
prendre un  chemin  fi  long,  avec  fi  peu  d'efpé-- 
rance. 

Milord  Axmlnfter  ne  s'étoit  fait  connoître  i 
ceux  qui  lui  donnoient  cet  avis  ,  que  fous  la  qua- 
lité d'un  anglois  expatrié  pour  la  caufe  du  roi. 
Il  les  remercia  fans  s'expliquer  davantage  ;  mais 
loin  d'en  être  plus  refroidi  dans  f«pn  deffein  ,  il 
jugea  au  contraireque  s'il  y  eût  eu  pour  un»  homme 
jtcl  que  lui  des  momens  favorables  ^  chercher 
pour  fe  faire  un  chemin  à  l'amitié  de  fun  maî- 
tre ,  il  ne  pouvoir  fouhaiter  de  plus  heureufes 
circonftances  que  celles  qu'on  lui  repréfentoit. 
Malgré  les  pertes  qu'il  avoit  efluyées   dans  nor 
tre   naufrage  ,  il  lui   reftoit  de  groffès  fommes 
en  argent  comptant ,  &  il  attendoit  dans  la  fuite 
des  remifes    encore  plus   confidérables   par  le 
moyen  de  milord  Terwill.  Il  lui  avoit  écrit  avant 
notre  départ ,  pour  le  prier  de  fe  charger  du  foin 
de  fes  affaires ,  comme  il  l'avoir  fait  jufqu  alors. 
A   quoi  fes  richeflTes  pouvoient-elles   être  em- 
ployées plus  glorieufenicnr  qu'au  fecours  de  foa 
roi  ?  Je  m'apperçus  même  que  cette  penfée  lui 
donnoit  un  air  de  fatisfadkion  que  je  ne  lui  avois 
Jamais  v^.,  11  preûTa  les  ordres   qu'il  avoit  déjà 
-donnés  pour  notre  habillement  &  nos  voitures. 
Son  projet  étoit  de  iraverfer  toute  la  France  ^ 
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plutôt  que  de  reprendre  la  route  de  la  mer  ;  elle 
eût  été  plus  courte  ,  mais  Fanny  &  madame 
Riding  avoienc  de  la  répugnance  à  is'expofer  fi- 
tôt  à  des  périls  dont  elles  ne  faifoiem  que  de 
fortîr.  ' 

Je  ne  fus  pas  oifif  à  Rouen  pendant  que  le 
vicomte  faifoit  travailler  à  fon  équipage.  C'é- 
toit  quelque  chofe  de  fi  nouveau  pour  moi  de 
marcher  dans  une  grande  ville  &  de  me  mêler 
parmi  les  hommes  ,  que  je  laiffbis  pafTer  peu  de 
jours  fans  me  procurer  ce  divertiffement.  Il  ne 
fervît'pas  moins  à  mon  inftrudion  qu'à  fatis- 
faire  ma  curiofité.  Je  parfois  aflTez  facilement  la 
langue  françoife  j  je  1  avois  apprife  dès  mon 
enfance.  Le  premier  ufage  que  j'en  fis  hors  de 
la  prcfence  du  vicomte  ,  fut  chez  quelques  mar- 
chands ,  où  je  me  fis  conduire  pour  acheter  diver- 
fes  bagatelles  dont  j*avois  befoin.  Je  favois  en 
général  qu'il  y  avoir  dans  les  villes  un  grand 
nombre  de  ces  perfonnes  officieufes  qui  font  des 
amas  confidérables  de  tout  ce  qui  peut  fervir  à 
Futilité  des'  autres  hommes  ,  &qui  font  toujours 
prêtes  à  les  diftribuer  pour  quelque  fômme  d'ar- 
gent ,  dont  il  eft  jufte  qu'on  paye  leurs  peines  & 
la  valeur  de  leurs  marchandifes.  J'admirai  en 
entrant  dans  une  boutique  de  bijoutier  ,  l'ordre 
&  la  variété  des  bijoux  de  toute  efpèce  qui  y 
ctoient  étalés.  Comme  je  rappelois  tout  à  mes 
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principes  de  générofitc  Se  de  jafticc,  je  ne  pas 
me  défendre  d'un  mouvement  de  refpe£t  poar  le 
maître  de  la  maifon  ,,   en  çonfidérant  de  quel 
zèle  il  devoir  être  rempli  pour  le  bien  de  la  foçiétc 
humaine ,  lui  qui  s'employoit  avec  tant  de  foin 
si  fatisfeîre  aiix  befoins  de  tous  ceux  qui  avoient 
recours  à  lui.  Par  quelle  reconnoiffance,  difois-]e» 
peut-on  afTez  payer  de  tels  fervices?  Mon  adraî- 
îation  augmenta  encore  lorfque  je  remarquai  foa 
cmprelTement  à  m'offrir  tout  ce  qui  ctoir  contenu 
dans  fa  boutique  ,   &  la  civilité  obligeante  avec 
laquelle  il  me  prcfentoit  tout  ce  qui  pouvoir  être 
i  mon  ufnge«  Il  fembloit  qu'il  devinât  mes  be- 
foins  &  mes  inclinations.  Des  étuis ,  des  cou- 
teaux ,  des  boîtes  de  toutes  fortes ,  mille  jolis 
colifichets  ,  dont  la  vue  feule  étoic  pour  moi  un 
fpedacle  des  plus  agréablesv  Je  les  recévois  de 
fes  mains  à  mefure  qu'il  les  offroit.  Je  lui  en 
demandois  l'ufage  ,  qu'il  m'expliquoit  auflî  -  toc 
avec  une  grande  facilité  d'expreflion ,  &  je  les 
menois  auprès  de  moi  pour  en  recevoir  d'autres 
qu'il  me  préfentoit  de  la  même  manière.  Enfin  ^ 
comme  je  ne  me  lafTois  point  de  voir  &d'ent9n« 
dre ,  il  me  demanda  fi  }e  vcmlois  prendre  de 
lui  toutes  Us  niarchandifes  que  j'avois  auprès  de 
moi.  Je  jetai  les  yeux  delfus.  Il  y  en  avoic  une 
quantité  confidérabU.  Je  balançai  fi  j  accepterois 
cancdexhoff  s  sdoftc  U  pkpac(  éçoiept  plus  jalies 
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qu*uti!es.  Cependant  je  fis  réflexion  qu'il  y  s^uroit 
de  la  groflîéreté  à  refufer  ce  qui  m'ctoit  offert 
de  fi  bonne  grâce*  Sa  généroficé  étoit  fi  vifîble 
dans  fes  yeux  &c  fur  Tes  lèvres  ,  que  je  craigi^pis 
n^ème  qu'il  n  en  vint  jufqu'i  me  faire  prendre 
fes  bijoux  gratis  ,  &  uniquement  pat  bonté  i'amç. 
Je  me  hâtai  V  de  lui  dire  que  jacceptoîs  tpur, 
mais  qu'il  étoit  jufte  aufiî  qu'il  reçut  de/moi 
quelque  retour  d'edime  &  de  reçonnoKTàncç. 
Enconfcience  ,  me  Véponciit-il,  &  ail  dernier 
m^t,  c'eft  dix  piftoles.  Je  crain  jrois  la  punitioa 
du  ciel  fi  je  trompois  un  jeune  gentiihpn^me  , 
&  fur-rout  un  étranger.  J  admirai  de  nouveau  & 
droiture,  &  lui  ayant  compté  les  dix  piftole^  ,  jç 
le  quittai  avec  mille  témoignages  d'une  fipçèr^ 
eftiroe.  James  qui  m'accompagnoit ,  fe  chargent 
des  bijoux.  Je  ne  fais  fi  ce  fut  par  refpeâ:  ou  par 
un  autre  morif ,  qu'il  me  dilfimulafes  fentimens, 
inais  lui  ayant  dit  exi  retournant  au  logis  qu'il  y 
avoir  plus  de  probité  qu'on  ne  penfoit  parmi  le^ 
hommes,  &  que  je  venois  d'ea  avoir  un  exemple  » 
il  fe  contenta  de  me  répondre  qu'il  s'en  trouvoic 
quelquefois,  même  p^rmî  les  marchands. 

Milord  Axminfter  &  madame  Ridmg  étoietit 
au  logi^  lorfque  j'y  arrivai.  Je  me  hâjtai  de  leiv 
faite  voir  le  fardeau  que  James  ap; :or;oit.  Se  djp 
leur  apprendre  ce  que  je  penfois  de  rhoi^iicte 
laacphaad  auquel  ma  bomie  fortune  m  avoir . 

Liv 
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âdreffé.  Je  leur  fis  (î  naturellement  Téloge  de  ta 
bonté,  qu'ils  ne  purent  s'empêcher  de  Te  regar- 
der en  riant,  auffi  furpris  de  mon  difcours  qu'ils 
Tctoient  déjà  de  cette  multitude  de  bagatelles  que 
je  leur  montrois.  Le  vicomte  me  demanda  ce 
qu'elles  m'avoîent  coûté  ?  Dix  piftoles ,  répondis- 
je.  Il  eut  peine  à  me  croire.  Je  Taflurai  qu  elles 
pouvoient  valoir  peut-être  davantage ,  mais  qu'il 
croit  certain  qu'elles  ne  valoient  pas  moins  , 
puifque  le  marchand  avoir  attefté  fa  foi  &  fa 
confcience.  Cependant  il  étoit  fi  manifefte  qu'elles 
ne  valoient  pas  le  tiers  de  cette  fomme,  que 
niilord  qui  devoit  connoître  le  fond  de  ma 
bourfe,  puifque  c'étoir   lui-même   qui  l'avoir 
remplie ,  me  pria  de  lui  laifTer  compter  ce  qui 
me  reftoit  d'argent.  Peut-être  avez- vous  oublié, 
me  dit-il,  la  valeur  des  monnoies,  quoique  je 
vous  l'aie  apprife  avant  votre  départ  j  vous  croyez 
avoir  payé  plus  que  vous  n'avez  fait.  Il  examina 
ce  qui  me  reftoit  &  il  ne  trouva  mon  rapport  infi-    . 
dclle  qu'en  un  point  j  c'eft  qu'au  lieu  de  dix  pif- 
toles que  je  croyois  avoir  données,  le  marchand 
en  avoit  reçu  de  moi  quinze.  Il  en  prit  occafion, 
lion  de  me  reprocher  cet  achat  de  bagatelles, 
qu'il  étoit  bien  perfuadé  que  je  n'eftimois.paf 
plus  que  lui ,  mais  de  m'inftruire  de  mille  chofes 
i[ui  ne  s'apprennent  point  par  l'étude  des  livres; 
J'avois  quelque  peine  à  reconnoître  que  j'euffe 
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été  trompé  fi  groflîèrement.  N*ep  rougiffez  pas  j 
me  dit-il  :  votre  ignorance  à  cet  égard  eft  moins 
honteufe  pour  vous  que  pour  ceux  qui  peuvent 
vous  tromper,  parce  que  vous  ne.  vous  défiez  pas 
d'eux,  &  que  vous  n'avez  pas  encore  eu  Toccafion 
de  les  connoître.  C*eft  le  malheur  &  la  honte  des 
hommes,  ajouta- t-il  avec  beaucoup  de  fageflTe, 
qu'on  ait  befoin  d'une  autre  étude  que  celle  de  la 
vertu,  &  d'autres  principes  que  ceux  de  l'inno- 
cence ,  pour  favoir  vivre  8c  fe  conduire  avec 
eux.  Ce  n'eft  pas  aflfez  pour  un  honnête-homme, 
de  plaindre  ou  de  méprifer  ceux  qui  ne  lui  ref- 
femblent  pas,  il  faut  qu'il  fâche  fe  défendre  de 
leurs  artifices.  Comme  il  y  a  une  fcience  qui  en- 
feigne  à  faire  du  bien  aux  autres ,  il  y  en  a  une 
qui  apprend  à  éviter  le  mal  qu'ils  peuvent  nous 
faire.  Celle-ci  vous  manque,  mais  un  peu  d'u-^ 
fage  vous  en-aura  bientôt  inftruit.  Je  lui  répondis 
que  mon  regret  n'étoit  pas  précifément  d'avoir, 
été  trompé,  rtiais  de' l'avoir  été  par  les  appa- 
rences d^  la  bonté  &  de  la  vertu.  Voué  le  ferez 
plus  d'une  fois,  reprit- il,  fi  vous  en  jugez  tou- 
jours à  la  première  vue  ;  cette  fcience  dont  je 
vous  parle  j  &  qui  vous  eft  néceflaire,  confifte 
juftement  à  diftinguer  les  dehors  qui  font  fou--, 
vent  trompeurs ,  ou  à  fe  tenir  du  moins  dans 
une  défiance  raifonnable  à  l'égard  de  ceux  dont 
en  n  a  pas  eu  le  tems  de  denteler  les  intemiodis. 
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Avec  quelque  adreflTe  &  quelque  foin  que  Iç 
vice  fe  dcguife  ,  il  nç  foutient  pas  long-tems 
l'examen  d'un  opil  droit  &  attentif,  II  y  a  rrès^ 
peu  de  marques  qui  lui  foient  corixmunes  avecla 
vertu,  la  diffcrsence  ne  coûte  guères  à  apperce- 
voir.  Le  vicomte  ajouta  que  les  règles  qu'il  me 
donnoit  étoienr  générales ,  &  regardoient  touf 
les  homines ,  mais  qu'à  Tégatd  d^s  marchand^ 
en  particulier,  il  y  en  avoir  d'autres  qui  étoiem 
plus  faciles  à  fuivre  y  qw  la  fraude  &  la  fuper* 
chérie  ctoîenc  comme  paflTées  en  ufage  dans  cette 
profe(Tîon ,   ce  qui   les  rendoit  moins  dange- 
reufes;  que  trompeur  &  marchand  étant  deux 
mots  fynonymes ,  dont  le  fens  étoit  entendu  de 
tout  le  monde ,  on  n'entroit  point  dans  une  bou- 
tique fans  être  armé  de  précaution;  qu'il  n'ar« 
rivoit  d'être  trompé  qu'à  ceux  qui  veulent  bien 
l'être ,  parce  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  foit  inf- 
trùit  du  péril.  Cette  leçon  me  fut  eitrêmement 
utile ,  parce  qu'il  me  fur  aifé  de  l'appliquer  en 
mille  occafions  qui  renaiflbienc  tous  les  jours. 
Si  j'étois  aHTez  (impie  pour  être  facile  à  tromper, 
j'avois  reçu  du  ciel  afTez  de  bon  fens  pour  ne 
rêtre  qaune  fois ,  c'eft-à  dire ,  que  réfléchiflani  • 
{m  tout  ce  qui  m*arrivoit,  j'en  tirois  des  lu- 
mières dont  je  me  fervois  utilement  dans  le$ 
mêmes  circonftances. 
Fous  jce  qpi  ssguéok  les  àoq  fiOuÀet  qw 
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f  avais  données  au-delà  du  prix  dont  j'ctois  con* 
venu  ,  comme  ce  nctoit  qu'une  erreur  de 
compte ,  mîlord  Axminfter  s'imagina  que  le 
marchand  ne  feroit  pa$  difficulté  de  me  les  ref- 
rituer.  Il  me  confeilla  de  retourner  chez  lui  fur 
le  champ.  J'y  allai,  mais  la  feule  fitisfadion  que 
je  pus  tirer ,  fut  de  recevoir  de  nouvelles  civili- 
tés. Il  m'aHara  qu'il  n'avoir  rien  reçu  de  t  op , 
&  que  nous  étions  tous  deux  trop  jufte^  dans  nos 
calculs  pour  avoir  commis  une  erreur  fi  coaH*- 
dérable. 

Quoique  je  reconnufïe  tous  les  jours  qu'il 
m'ctoit  utile  de  fréquenter  le  monde ,  &  même 
d'être  quelquefois  trompe  ^e  fentois  néanmoins 
une  efpèce  de  honte  lorfqu'il  m'arrivoit  de  Tètre 
de  nouveau  dans  quelque  occafion  que  je  n'avois 
pas  prévue.  Le  vicomte  qui  me  regardoic  comme 
fon  fils,  &  qui  auroit  été  bien  aife  de  me  voit 
défait  de  quantité  de  chofes  qui  étoîent  encore  à 
réformer  dàtis  mes  idées  &  dans  mes  manières  • 
me  prefloit  de  forcir  fouvent,  5c  de  vifiter  ce 
qu'il  y  avoit  de  remarquable  dams  la  ville.  Il 
m'exhortoit  à  m'infinuer  dans  les  compagnies  ^ 
&  il  fe  faifoic  un  plaifir  d  entendre  les  obferva^ 
tions  que  je  ne  manquois  pas  de  faire  fur  tout 
ce  qui  s'étoit  préfewé^à  mes  yeux.  Il  demeura 
même  a  Rouen ,  dans  cette  vue  ,  plus  long'- 
tems  qu  il^ne  s'écpit  propoie.  Cpmma  il  .i£5ioroic 
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la  langue  du  pays ,  il  ne  pouvoir  le  connoître  ^ 
me  difoit-il ,  que  fur  mes  relations  ;  &  me  priant 
de  lui  rapporter  jufquaux  moindres  bagatelles 
que  j'avois  obfervées ,  il  feignoit  de  recevoir  de 
moi  comme  une  faveur  ce  qu'il  ne  m'engageoit  i 
faire  que  pour  ma  propre  utilité.  Quoiqu'il  n'eût 
pas  le  rDoindre  foupçon  de  la  tendrefle  qne  j'avois 
pour  fon  aimable  fille ,  il  s'ctoit  appercu  que  mon 
refpeft  pour  elle  me  rendoit  extrèmemeni  fournis 
à  toutes  (qs  volontés  j  il  fe  fervit  encore  de  ce 
moyen  pour  hâter  le  changement  qu'il  défiroic 
dans  ma  perfonne.  Il  lui  ordonna.de  me  railler 
agréablement  lorfqu'ilm'échapperoit  quelque  (im- 
plicite en  fa  préfence^  &  elle  s'en  acquitta  d'une 
manière  qui  réuflît  au  de  là  de  (ts  efpérancés. 
Je  ne  conçus  pas  d'abord  aifément  quel  étoit  le 
deffein  de  Fanny  ,  &  furpris  de  lui  voir  prendre 
avec  moi  un  ton  auquel  elle  n'étoit  pas  accoutu- 
tiimée ,  je  cherchai  pendant  quelques  jours  la 
caufe  de  cette  nouvelle  conduite.  Je  crus  l'avoir 
pénétrée.  Je  me  flattai  même  qu'à  l'envie  de 
fuivre  les  ordres  de  fon  père,  que  je  regardois 
comme  fa  première  vue ,  elle  joîgnoit  une  fe- 
crère  reconnoiflTance  pour  mes  foins  ,  qui  lui 
faifolt  fouhaiter  de  me  voir  bientôt  tel  que  je 
pouvois  devenir.  Ce  fur  un  aiguillon  qui  me 
donna  plus  de  zèle  que  jamais  à  chercher  les 
occafioas  de  m'inftroire.'  Je  me  fis  introduire 
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danâiles  meilleures  maifôns  de  la  Ville  par  qael^ 
ques  Anglois  qui  y  avoient  des  habitu^ies.  J'f 
trouvai  non- feulement  des  modèles  qui  pou- 
voieitt  fervir  à.  me  perfeftionner  dans  les  chofes 
dont  j  avois  déjà  quelque  connoiflance ,  mais  en- 
core une  infinité  d'objets  qui  me  parurent  nou- 
veaux ,  &  qui  fervirent  autant  du  moins*  à  mon 
divertiflement  qu'à  mon  inftrudtion. 

Les  François  font  polis ,  il  faut  leur  accorder 
cette  gloire.  Ils  le  font  fur-tout  à  Tégard  des  étran- 
g  .s  :  mais  je  ne  fais  de  quelle  manière  on  pour- 
roit  définir  proprement  leur  politefle.  Elle  ne 
confifte  pas  feulement  dans  leur  manières  exté- 
rieures, qui  font  gracieufes  &  prévenantes ,  ils 
affedent  de  la  répandre  jufques  dans  leurs  fenti- 
mens  ,  6u  du  moins  dans  june  certaine  façon  de 
les  exprimer  qui  n'eft  propre  qu'à  eux.  Si  toutes 
les  proteftations  d'amitié,  fi  les  afiiirances  d'ef-* 
time,  de  zèle  &  d'aftachement  qu'on  reçoit  en 
France ,  étoient  fincères,  il  faudroit  regarder  cette 
nation  comme  une  fociété  d'hommes  choifîs, 
qui  pofsèdent  au  plus  haut  degré  toutes  les  belles 
qualités  de  l'ame,  &  qui  n'ont  pas  un  feul  des 
défauts  communs  aux  autres  hommes.  A  peine 
fus-je  entré  dans  une  des  principales  maifons  où 
.  mon  Compatriote  m'introduifit ,  que  fur  cette 
recommandation  d'être  anglois  &.fils  naturel  de 
Cromwcl ,  ons'emprelTa  de  n0  combler  de  civi- 
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lités.  On  me  denunda  depuis  quel  tcms  fétoîs 
arrivé  i  Rouen ,  &  Ton  n'eut  pas  plutôt  appris 
que  j'y  étoJs  depuis  quinze  jours ,  qu*on  me  fit 
milles  reproches  de  m'ccrô  tenu  caché  fi  long- 
rems.  Je  devois  m'être  fait  annoncer  dans  toutes 
les  maifons  de  la  ville  en  arrivant,  on  auroit  pré- 
venu ma  vifite  en  me  la  rendant  chez  moi.  Quelle 
perte  d'avoir  connu  fi  tard  une  perfonne  de  mon 
mérite!  On  me  fît  des  offres  de  fervices  qui 
m'auroient  mis  pour  toujours  à  couvert  de  tous 
les  befoins,  fi  Ion  eût  été  fidelle  à  les  exécuter. 
On  admira  ma  bonne  mine ,  &  comme  je  ne  ré- 
pondois  rien  dans  la  première  furprife  que  me 
caufoit  ce  déluge  de  complimens,  trois  ou  quatre 
dames ,  qui  paroifibient  tenir  le  premier  rang 
dans  la  compagnie,  formèrent  une  longue  con- 
•verfation  fur  mes  belles  quahtés ,  qu'elles  n  a* 
«soient  point  eu  aflurément  le  tems  de  connoître. 
Confus  de  cette  éffufion  dt-  faveurs  que  je  rece- 
vois  fans  les  mériter,  j'exprimai  enfin  en  aflez  peu 
de  mors  le  vif  fèntiment  que  j'en  avois.  On  ad- 
mira auffi-tôt  mon  efprit ,  quoique  j'euffe  dit  les 
chofes  les  plus  communes ,  &  les  quatre  dames 
recommencèrent  mo'n  éloge  avec  un  redouble- 
ment d'ex^reffions  flatteufes. 

J'avoue  que  les  entendant  continuer  d'un  aîr 
férieux ,  &  faifant  réflexion  que  c'étoient  des 
perfonnes  d'un  rang  diftingué  qui  n'avoient  nul 
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intérêt  à  me  tromper ,  je  me  livrai  intérieurement 
au  plaifir  d'ècre  loué  par  de  il  belles  bouches.  Je 
me  perfua'dai  même  que  j'avois  reçu  de  la  nature 
des  tjualités  que  je  n  avois  pas  reconnues  jufqu'a- 
lors ,  Se  je  fus  ainfi  pendant  quelque  momens  la 
dupe  de  mon  amour-propre.  Mais  il  arriva  heu- 
reufement  qu'une  autre  dame  de  la  ville ,  qui 
venoit  rendre  aufli  fa  vifite  à  la  maicreile  du* 
logis ,  fut  introduite  dans  la  falle  où  nous  étions* 
On  fe  leva  pour  la  recevoir.  Pendant  le  mouve- 
ment que  cela  produiiît,  j'entendis  diftindtemenc 
une  des  quatres  dames  qui  difoit  fecrètement  2 
fa  voifine:  convenez  que  voilà  un  jeune  anglois 
bien  fot.  Je  fus  frappé  jufqu'à  rougir  de  honte. 
Elle  ne  s'en  apperçut  point  j  Se  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étrange  i  c'eft  qû'adteflant  auflî-tôt  la  parole 
i  celle  qui  arrivoit,  elle  fe  remit  fur  mes  louan- 
ges avec  la  même  rapidité  d'expreflîôns.  Je  trou- 
vai quelque  chofe  de.fi  ofFenfant  dans  ce  double 
fêrfonnage,  que  jevis  lemomentoùj'allois  m'en 
plaindre  en  rompant  toute  mefure ,  mais  un  inf-* 
tant  de  réflexion  me  rctlriir.  Je  me  reprochai  feu- 
lement ma  crédule  (implicite  ,  Se  je  reconnus 
mieux  que  jamais  qu'il  y  a  peu  d'occafions  où 
l'onpiiilTe  prendre  confiance  aux  diTcours  &  aux 
ftûions  des  hommes,  puifqu'ils  font  fi  naturelle- 
ment per  ides  qu'ils  trompent  ,  fans  intérêt  & 
même  fans  motif. 
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Je  fus  vengé  néanmoins  avant  la  fin  de  ma  vî- 
fîcc.  J'étois  demeuré  muet  auflî  long-tems  que  la 
converfation  avoit  roulé  fur  mon  mérite,  8c  en- 
fuite  fur  les  modes  ou  les  hiftoires  du  tems.  Une 
réflexion  férieufe  qu'un  honnête  homme  de  la 
compagnie  fit  peut-être  à  dcflein ,  donna  ouver- 
ture à  un  entretien  plus  fenfé.  Je  fis  peu  à  peu 
violence  à  ma  timidité,  &  je  m'expliquai  d'abord 
aflTez  heureufement  pour  m'attirer  de  l'attention. 
Je  m'animai  fi  bien  en  continuant  de  pader ,  que 
je  pris  enfin  le  deflus  par  mille  excellentes  chofes 
que  le  fouvenir  de  mes  études  ou  de  mes  ré- 
flexions me  fournilToit.  Je  m'appercevois  que 
j'ctois  écouté  avec  plaifir,  &  jetant  les  yeux  de 
tems  en  tems  fur  celle  qui  m'avoit  moins  loué 
que  raillé,  j'avois  la  fatisfadion  de  voir  qu'elle 
me  regardoit  avec-  une  apparence  de  furprife  & 
d'admiration.  Je  reçus  en  quittant  la  compagnie 
des  marques  d'eftime  qui  avoient  plus  de'fincé- 
rite  que  les  premières,  mais  j'y  fus  peu  fenfible. 
Ma  droiture  ne  me  permettoit  pas  de  goûter  des 
louanges  que  je  méritois  peut-être,  mais  qu'on 
m'avoit  accordées  avec  auffi  peu  de  réferve  lorf- 
qu'on  étoit  perfuadé  que  je  ne  les  méritois  pas. 
Mon   aventure   parut  réjouiflante  à  milord 
Axminflier.  Elle  fut  infiniment  utile  pour  moi; 
l'effort  que  j'avois  fait  dans  cette  compagnie 
pour  ouvrir  la  bouche  avec  liberté ,  commença  i 

me 
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ft\t  donner  une  hariieflfe  qite  je  ti*aVoîs  famats 
fentie  jafqu'alors*  Je  fus  charmé  de  ce  change- 
ment. J'avoîs  été  affligé  depuis  moh  arrivée  en^ 
France,  c*eft-à-dire,  depuis  que  je  commençois 
à  converfef  avec  les  hommes,  de  me  trouver  en 
leur  préfence  un  certain  embarras  donc  je  ne 
pouvois  me. remettre,  même  après  une  longue 
converfation.  Ma  timidité  paroiflbit  fur  mon  vi- 
fage  Si  dans  tous  mes  mouvemens.  Ce  n'eft  pa$ 
que  f  ieuflTe  dans  le  cœur  un  fentîment  de  crainte , 
AU  conrraire  j'écois  ferme  &  réfolu,  je  confervoîs 
route  la  liberté  de  mon  efprit  Se  de  mon  juge* 
ment  :  mais  c*étoit-là  précifément  ce  qui  caufoic 
ma  peine ,  de  penfer  jufte  Se  foUdement  dans 
routes  les  occafions,  &  de  ne  pouvoir  accom- 
pagner TexprelHon  de  mes  penfées  de  cet  ait 
libre  &  atTuié  qui  donne  du  poids  à  la  fagefTe  SC 
à  la  raifbn.  S'il  m'artivoit  d'entretenir  un  fQt  ou 
un  ignorant ,  je  découvrois  tout  d^un  coup  foit 
ifoîMe ,  &  lafupériorité  que  j'avois  fur  lui  j  cepen- 
dant j'éroîs  contraint  &  prefque  muet  en  fa  pré- 
fence. A  peine  pouvois- Je  foutenir  fes  regard^. 
Ses  moindres  mouvemens  me  déconcertoîeqt_,& 
je  paroiffbis  comme  tremblant  devant  lui,  pen- 
dant que  fe  lui  faifoiç,  juftice  intérieurement ,.  & 
que  je  le  rangeoîs  dans  ta  clafle  méprifàble  où  il 
méritoit  d*ètre.  Grâces  aux  railleries  que  j'elTuyat 
i  Rouen,  je  me  défis  prefque  tout  d'un  coup  de 
Tomel.  M 
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cette  foiblefle.  Ce  n'eft  pas  fans  raifon^que  je  fais 
ici  cette  remarque ,  &  que  j'ai  rapporté  quelques 
légères  çirconftances  de  mon  hiftoire  qui  y  ont 
donné  occadon.  Un  ledeur  éclairé  demanderoic 
fans  doute  où  j*ai  pu  prendre  toute  la  fermeté 
qu'on  verra  dans  la  fuite  de  ma  vie,  fi  je  n'aver- 
tiflTois  par  quels  degrés  je  perdis  les  foiblefles  & 
la  timidité  de  mon  enfance. 

Fanny  contribua  beaucpup  à  me  guérir  de  ces 
imperfections  puériles  j  c  eut  été  affez  qu  elle 
m'eût  paru  les  appercevoir  &  les  condamner  » 
pour  m'excitera  les  combattre  &  pour  me  faire 
réuffir  à  les  vaincre.  Elle  y  employa  tant  d'a- 
dreflTe,  &  fon  inclination  s'accorda  fi  bien  là-deflTos 
avec  les  ordres  de  fon  père ,  qite  c'eft  a  elle  que 
je  dois  attribuer  la  promptitude  de  mes  progrès. 
Mon  ardeur  s'accrut  extrêmement  par  une  heu- 
reufe  rencontre  qui  donna  naiiTance  »  à  quoi 
dirai-je?  difons  à  la  félicité  de  ma  vie,  car  tous 
les  tourmens  &  toutes  les  agitations  dont  elle  fut 
en  même  tems  l'origine  >  ne  fauroient  entrer  en 
cbmparaifon  avec  les  torrens  de  joie  &  de  bon- 
heur dont  elle  m'ouvrit  la  fource. 

Mon  amour  pour  Fanny  s'étoîc  confervé  juf- 
qu'alors  dans  les  bornes  que  je  m'étols  prefcrites 
à,  Rumneyhole.  Je  ne  paflTols  pas  un  moment  fans 
fentir  que  je  l'aimois.  Son  idée  m'accompagnoîc 
concinuellement.  Je  lui  rcndois  mes  foins  avec 
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toute  Târdeur  d'une  parfaite  paffion.  Maïs  rîeiï 
n'avoit  encore  trahi  le  fecret  de  mon  coeur.  J'igno- 
rois  ce  qu'elle  avoit  penfé  du  changement  de  mes 
manières  dans  la  caverne  de  Rumneyhole.  Elle 
s'ctoit  contentée  de  mettre  auflS  plus  de  rcferve 
dans  les  (iennes ,  fans  qu  il  m*eût  paru  d'ailleurs 
que  fa  bonté  pour  moi  fût  diminuée.  Elle  favoit 
lobligarion  qu'elle  m'avoit  eue  fur  la  mer,  & 
elle  reconnoiffbit  avec  joie  quelle  croit  redevable 
de  la  vie  à  mes  foins.  Son  père  lui  rappeloit  fou- 
vent  ce  fouvenir^  il  lui  répétoit  qu'elle  devoit 
m'aîmer  comme  un  fécond  père,  puifque  ce  font 
deux  faveurs  a  peu  près  égales  de  donner  la  vie  X 
quelqu'un,  ou  de  lui  faire  éviter  la  mort.  Ahl 
difois-je  intérieurement,  lorfqu'il  lui  tenoit  ce  dif- 
cours  en  ma  préfence,  puifle-t  elle  me  regarder 
plutôt  comme  fon  tendre  amant  !  Je  ne  veux  point 
d'une  qualité  qui  me  laifleroit  fon  cœur  à  partager 
avec  quelqu'un.  Je  n'ofois  pourtant  former  d'ef- 
pérance ,  &  j'étois  encore  plus  éloigné  de  lui  faire 
connoître  mes  defirs.  Je'n'avois,  il  eft  vrai,  ni 
les  rigueurs  de  l'abfence  à  fouffrir,  (j'étois  fans 
ceflTe  avec  elle) ,  ni  à  craindre  fes froideurs  &  fes 
dédains  ,<:ar  j'étois  affuré  du  moins  de  fon  ami- 
tié ,  fi  jC/  n'ofois  prétendre  à  fon  amour.  Ainfi 
j'étois  auflSÎ  tranquille  qu'on  peut  l'être  avec  un 
cœur  qui  ne  fent  rier^  dont  il  puifle  fe  plaindre , 
mais  qui  n  a  point  ce  qa'il  defîre.  « 

Mij 
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Tel  croît  le  fond  de  mes  fentimens,  lotCqvLit 
m'arriva  d'être  le  jouet  des  quatre  dames  fraix- 
çoifes.  Quelque  mécontentement  que  j'en  eu(Ie 
reflenti  d'abord,  il  ne  m'empccha  point  de  re- 
tourner le  lendemain  à  la  même  alTemblée.  La 
compagnie  étoit  compofée  des  mêmes  perfonnes, 
te  je  n'y  fus  pas  reçu  moins  civilement  quelapre- 
tniére  fois«  Le  fuccès  que  ma  hardieflè  avoit  ea 
la  veille  >  m'en  infpira  ce  jour  là  une  nouvelle  : 
j'eus  aflfez  de  part  à  tout-ce  qui  fe  dit  d'agréable 
dans  la  converfation ,  pour  m'afliirer  d'avoir  fait 
prendre  aux  dames  une  idée  favorable  de  mon 
efprit.  J'en  reçus  avant  la  fin  du  jour  des  mar- 
ques qui  n'étoicnt  pas  trompeufes*  Le  caraftère 
des  dames  françoifes,  autant  que  j'ai  pu  le  re- 
marquer dans  le  peu  de  féjour  que  j'ai  fait  en 
France ,  eft  un  compofé  de  tous  les  extrêmes* 
Elles  ne  font  indifférentes  à  l'égard  de  rien»  Il 
faut  qu'elles  méprifent ,  qu'elles  raillent  ,  ou 
qu  elles  approuvent  y  qu'elles  aiment  ou  qu'elles 
haïlTent.  EUesfonr  impitoyables  pour  le  ridicule  , 
elles  font  pénétrantes  &  aétives  â  la  découvrir 
dans  les  perfonnes  pour  lefquelles  leur  cœur 
n'eft  pas  prévenu.  Elles  ont  befoin  de  route  la 
poUiefife  qui  eft  comme  naturelle  à  leur  nation  , 
pour  vaincre  le  penchant  qu'elles  ont  à  rire  , 
^. railler,  &  â  fe  répandre  en  bons  mots,  qui 
n'en  font  que  plus  piquons  lorfqu.'ils  fonent  ainfi 
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£vmt  bouche  pleine  de  charmes.  Tom  au  co» 
traire,  leur  cccur  fe  déclare-Nil  pour  qaelquntr, 
elles  portent  l'indulgence  &  la  bonté  jufqu  a  Ta** 
veuglement.  Tout  fe  change  en  perfeâions  &  eu 
vertus  dans  ce  qu  elles  aiment.  Elles  font  tendres 
&  paffîonilées,  elles  louent,  elles  approuvent  »  elles 
admirent  ^  enfin  teurefprit  reçoit  toujours  la  loi  de 
leur  coeur^  &  leur  coeur  n'eft  jamais  modéré  dans  fes 
fentimens.  Une  des  quatre  dames  qui  m'avoienc 
xaillc  la  veille ,  celle  mcnye  qui  m  avoir  traité  de 
fot,  entra  pour  moi  tout  d'un  coup  dans  cette 
difpofition.  J'auro»  pu  m*en  appcrcevoir  avant 
que  de  quitter  laffemblée ,  fi  j'eufle- été  capable 
alors  de  faire  ces  fortes  d'obfervations ,  maïs  pré*- 
nant  fes  regards  continuels ,  &  les  aHurancâ 
même  d'eftime  qu'elle  trouva  le  moyen  de  me 
donner  en  fecret ,  pour  des  civilités  ordinaires,  je 
retournai  au  logis  fans  lui  lailfer  lieu  de  croire 
que  î'euffe  compris  ce  qu'il  y  avoit  d'obligeant 
pour  ïnoi  dans  fes  manières.  Il  fe  pailà  queU 
que  tems»  pendant  lequel  je  ne  manquai  point 
de  me  trouver  affidùmenc  à  l'afTemblée.  Les 
honnêtetés  de  cette  dame  y  ù$  regards  &  fes 
éloges ,  ne  firent  que  redoubler  chaque  joun 
Le  feul  eftet  qu'ils  produifirent  fur  moi,  fuit 
de  me  faire  oublier  entièrement  le  premier  fu*« 
)et  que  j^avois  eu  de  me  plaindre  d'elle.  Enfin 
étant  an  jour  à  m'eiuretenir  avec  milord ,  on 
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•vînt  m'arertir  qu'un  laquais  demandoit  i  ma 
,parl.er.  11  m'apportoit  une  lettre,  je  la  reçus,  & 
comme  il  fe  retira  iauffi^  tôt  fans  marquer  qu'il 
attendît  une  réponfe  ,  je  retournai  auprès  de 
xnilord  ,  &  j'ouvris  la  lettre  en  fa  préfence.  H 
lavoit  autant  d'empreûTement  que  moi  de  con- 
noître  le  myftère  de  ce  meifage.  C  etoit  un 
billet  de  cinq  ou  fix  lignes  feulement,  par  le- 
quel on  me  prioit  de  me  trouver  le  foir  da 
même  jour  dans  un  lieu  qu'on  m'affignoit ,  pour  f 
recevoir  les  témoignages  de  Teftime  d'une  per- 
fonneque  je  ne  trouverois  pdllt-ètre  pas  indigne 
de  la  mienne.  J'expliquai  le  fens  de  ces  paroles 
A  rnilord.,  11  me  félicita  fur  ma  bonne  fortune. 
Se  ravi  de  cette  aventure  qu'il  jugeoit  propre  i 
nie  former  de  plus  en  pins,  il  me  confeilla  de 
me  rendre  fidellement  à  l'affignation.  Je  lui  ré- 
pondis que  mon  delTein  n'étoit  pas  d'y  manquer* 
Fanny  étoit  préfente  à  notre  entretien  j  elle  ne 
parut  point  y  prendre  part.  Mais  le  Vicomte 
étant  (oni  peu  après,  &  me  trouvant  feul  avec 
elle,  ;e  remarquai  qu'elle  gardoit  un  filence  qui 
ne  lui  écoit  pas  ordinaire  avec  moi.  Je  fus  le  pre- 
mier à  le  rompre  pour  lui  parler,  en  riant,  du 
bonheur  que  j'avois  de  plaire  à  une  dame  frah- 
çoife.  Elle  me  dit  d'un  air  qui  me  parut  timide  s. 
Vous  êtes  donc  rëfolu  d'aimer  cette  dame ,  & 
d'aller  au  lieu  qu'elle  vous  marque?  Je  fus  ému  du 
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ton  dont  elle  avoit  parlé.  Je  la  regardai;  nos  yeux 
fe  rencontrèrent,  8^  par  un  mouvement  qui  fe 
conçoit  mieux  qu'il  ne  s'exprime ,  nous  demeurâ- 
mes ainfi  quelque  tettis  à  nous  corifidérer  avec  une 
tendre  langueur.  Elle  baiffk  enfin  la  vue  en^  rou- 
giflant,  comme  fi  elle  eût  eu  quekjue  hontede  ce 
qui  vènoit  de  lui  arriver.  Pour  moi,  qui  me  fentîs 
pénétré  jufqu*au  fond  du  cœur ,  je  mé  levai  fan^ 
parler,  5c  prenant  la  lettre  qui  étoic  ouverte  fur  là 
table,  je  la  déchirai  en  mille  pièces.'  Notre filence 
continua  jufqu'au  retour  de  milord  qui  n'étoit 
fort!  que  pour  iin  moment  II  fut  furpris  de  voir  laf 
lettre  en  pièces  fur  le  plancher;  Eft-ce-là ,  me  dit- 
il,  le  cas  que  vous  faites  des  faveurs  de  Taniour? 
Je  lui  répondis  que  j'avois  changé  de  fenfiment 
par  rapport  au  rendez- vous-,  ou  plutôt  que  n'ayant- 
nul  goûrpouttmé  intrigue  amoureufe,  je  n'avois 
pas  penfé  férieuféilient  i  répondre  aux  avances- 
de  cette  dame  inconhue.  Il  infifta  fpr  fon  premier 
confeil ,  &  il  m'apporta  toutes  Tes  raifons  qui  pou- 
voient  m'engager  à  le  fuivre  indépendamment 
de  l'amour.  Je  lui  déclarai  que  fes  inftance» 
croient  inutiles ,  &  je  laiffai  païfer  effedivement 
la  journée  fans^  fortir  diï  logîs^    " 

J'étois  trop  ^attentif  à  tous  \et  mouvemens  de 

Tinny ,  pour  ne  pas  recohnôîtré  quelle  étoit  fa^ 

«sfaite  de  ma  conduite',  '&  qu'elle  étoit  entrée 

dap;sle  fens-de  ce  facrifice;  Cependant  je  n'en  de* 
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vins  tu  plus  faacdi»  Jii  moins  r^eâueux  aopris 
li'^lle.  Cétoic  stflèz  pour  moique  j'euiTe  pu  pren^ 
dre  dans  fes  yeux  un  rayon  d'efpécance^  &  que 
j*ea(&  lieu  <la  croire  qu'elle  connoiiTpic  une  par« 
cie  de  mes  fencimens.  £lle  s  «pperçoic  de  m^s 
{oim  y  dlfois-je  en  moi-même,  lorfque  [e  lui  ea 
fendois  de  paflîounés}  elle  les  explique;  peut* 
Itre  a-t-elle  U  bonté  de  les  approu?er.  Qui  fait  à 
quoi  l'amour  me  deflbii^e?  Ces  cendres  regards 
qu'elle  lailTa  échapper  l'autre  jour ,  n'éroient-ils 
pas  bien  au-deiTus  de  mes  précentions  !  Il  ne  m'ar« 
tivera  jamais  de  lui  rien  demander,, mon  devoir 
m'ordonne  un  iilence  éternel  ;  mais  ii  le  ciel  lui 
inipire  quelque  bonté  pour  moi ,  pourquoi  ne  tâ«- 
ckerois  jepas  dem'en  rendre  digne?  Milordpour^ 
toit-il  condamner  lui-même  des  £enximens  aufll 
purs  Se  aufli  réglés  que  les  miens?  Ceft  une  paf« 
fou  bien  parfaite  que  celle  qui  ne  i:raint  point 
Texamen  d'un  père  »  &  qui  demeure  néanmoins 
£  refpeâueufe  Se  fi  timide,  queUe  a'ofe  même 
£s  découvrir  à  celle  qui  i'a  fait  naître*  Je  réfolus. 
de  nouveau  de  conferver  à  jamais  cette  inno- 
cence 4ans  mes  defirs. 

Le  jour  fuivant  ne  fe  pailà  poi^t  fans  que  je; 
fillTe  éclairci  ùu  le  billet  que  j^vois  4:eçu ,  &  fur 
iecarraâère  de  la  perfonne  qui  me  l'avoir  en« 
voyé.  M'ctant  trouvé  i  l'aflemblée  à  rheure  or- 
dinaire y  je  m'Aperças  qu'il  jr  luanqucoit  U43fe  dei^ 
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dames  qu€  j'y  avôis  toujours  vues.  On  vint  m*a-» 
yertir  un  moment  après  mon  arrivée,  qu'une 
perfonne  de  ma  connoiflànce  fouhaitoit  de  me 
parler  i  la  porte.  Je  defcendis  auffi-tôc,  &  j'y 
trouvai  en  effet  le  même  gentilhomme  angloia 
qui  m  avoir  introduit  dans  cette  maifon.  U  me 
pria  de  le  fi^ivre  dans  un  lieu  à  Tccairt ,  où  il  vou-» 
loit  m'entretenir*  J'attendis  qu'il  s'expliquât.  Je 
fois  chargé,  me  dit-il,  d'une  étrange commiffion» 
Vous  fouvenez  •  vous  d'une  dame  que  vous 
avez  vue  quelquefois  à  raifemblée ,  une  grande 
&mme,  brune  &c  bien  faite,  qui  vous  regarde 
avec  tant  d'attention  que  vous  avez  pu  vous  ap- 
percevoir  qu  elle  vous  veut  du  bien?  Elle  eft  de 
mes  amies.  C*eft  de  fa  part  que  je  fuis  ici ,  pour 
me  plaindre  en  Ton  nom  d'une  injure  qu'elle  pré<«* 
cend  avoir  re^ue  de  vous.  En  un  mot,  ajouta-t-il 
en  s'interrompant ,  je  fuis  perfuadé  qu'elle  vous 
aime  paffionnémçnt,  &  qu'elle  veut  me  faire  fer# 
yir  à  la  mèctre  en  liaifon  avec  vous,  car  fous  pré*: 
lexte  de  cette  injure  prétendue  qu'elle  nç  m'a 
point  expliquée ,  elle  exige  de  moi  que  je  vous 
conduife  chea  elle ,  Si  que  je  vous  engage  à  lut 
faire  qu^^lq^efatîsfaâion. 

Jiç  Jli'^w'poinc  de  peine  à  juger  de  quelle  injure 
eUÇ'fi  plaignait.  Cependant  je  cachai  à  mon 
açii^  par  difcr^ioii,  que  j'euilè  reçu  une  lettre 
^i  m'étoit  (ms  doute  venue  xl'elle}  Se  n'ayant 
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point  deflein  de  lier  avec  elle  le  moindre  com^ 
merce ,  je  le  priai  de  fe  charger  lui-même  de 
mes  excufes ,  s'il  étoit  vrai  que  j'euffe  eu ,  fans  le 
vouloir,  le  malheur  d'offenfer  une  dame  pour 
laquelle  j  avois  beaucoup  de  refped  &  de  confi- 
dération.  Il  ne  fe  paya  point  de  cette  défaite.  J'ai 
promis ,  reprit-il ,  de  vous  amener  ;  il  faut  déga- 
ger.ma  parole,  &  ne  pas  faire paflTer  les  àngloîs 
pour  des  gens  groflîers  &  farouches.  Je  me  laif- 
fai  entraîner  paf  fes  inftances.  Il  m'apprit  en  al- 
lant que  cette  dame  étoit  veuve  d'un  confeiller 
au  parlement ,  &  qu'elle  jouifToit  d'un  revenu 
confidérable.  Comme  il  n'ignoroit  point  ma  naif- 
fance  &  l'état  de  ma  fortune ,  que  je  n'avois  pas' 
les  mêmes  raifons  de  cacher  que  milord  Axmînf- 
ter  5  il  crut  me  donner  un  confei!  d'ami,  en  m'ex- 
hortani  à  profiter  de  latendreflfe  qu'elle  avoit  pour 
moi.  Nous  entrâmes  dans- ime  maifon  belle  & 
bien  meublée.  Mon  ami  qui  y  alloit  tous  les  jours 
familièrement ,  crut  pouvoir  m'introduire  fans 
s'être  fait  annoncer.  Un  brnit  confus  que  nou^ 
entendîmes  de  l'anti-chambre ,  nous  fit  arrêter  unL 
moment  pour  prêtéi;  l'oreille^  Cétoit  la  voix  d^ 
deux  perfonnes  qui  fembloient  parler  avec  chà-* 
leur,  &  qui  répétoient   fans  cefle  le  nom  de 
mon  ami.  Lacuriofité  le  porta'à  s'avancer  davan-i 
lage  pour  recueillir  quelque  chofé  d'une  conver- 
Éwion  qui  fembloitrintérefTerrAptès  avoir  écouté 
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tin  <îemî^quart  d'heure  à  la  piorre,  il  revînt  i 
moi  en  béniflTanc  le  ciel  qui  l'avoir  condxric  (î  i 
propos  pour  y  apprendre  un  delFein  déteftable 
«jui  fe  tramoit  contre  lui.  Sortons  promptement, 
me  dit -il,  je  ne  reparoîtrai  plus  dans  tarte 
inaifon  &  je  fuis  fâché  de  vous  avoir  propofédY 
venir. 

Il  m'apprît  en  fortant  Con  véritable  nom  que 
|e  ne  connoiflois  point,  il  s'appeloit  milord  Omef 
fon.  Il  écoit  a  Rouen  depuis  trois  mois ,  après 
avoir  été  obligé  de  quitter  l'Angleterre  j  pour 
éviter  le  relTentiir.ent  de  mon  père  qu'il  avoir 
mortellement  oflFenfé.  Perfohne  n'y  cdnnoiffbic 
fon  nom  ni  fa  qualité ,  excepté  cette  dame  dont  il 
avoir  vu  le  frère  à  Londres.  Ce  frère  fe  nommoit 
mon  (leur  I<2//z/2.  Milord  Omerfon  avoir  pris  de  lui 
des  lettres  de  recommandation  auprès  de  fa  fœur; 
&  s*étant  fauve  à  Rouen  ,  il  avoit  lié  une  con- 
noiflTance  fi  intime  avec  elle,  qu'il  n' avoit  pas  fait 
difficulté  de  lui  confier  le  fecret  de  fes  afFaîres.  Ce 
n'étoit  point  d'elle  en  effet,  qu'il  auroiteu  raifon 
de  fe  défierj  elle  étoit  généreufe  &  de  bonne  foi , 
'  mais  fon  frère  étoit  un  perfide  ,  qui  fonda  Tefpé- 
rance  de  fa  forrune  fur  la  ruine  de  mîlord  Omer- 
fon. Lorfqu'il  futaffiiré  par  les  lettres  de  fa  fœur 
que  ce  feigneur  étoit  arrivé  à  Rouen  ,  il  s'infî- 
jiua  tellement  à  la  cour  de  Londres,  qu'il  trouva 
le  moyen  de  pénécrei:  jufqu'à  mon  père.  11  lui  fit 
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connoîcre  qu'il  favoit  le  lieu  où  s  etoît  retiri^fom 
ennemi ,  &  s'engagea  à  le  livrer  à  fa  vengeanca 
pour  la  fomme  de  quatre  mille  livres  fterlitig« 
On  n'ignore  pas  que  mon  père  étoit  implacable 
dans  fon  reffeuciment.  Il  accepta  cette  ofFrej  mais 
ayant  voulu  ècre  informé  delà  retraite  de  milord^ 
&  des  moyens  que  Lallin  fe  propofoit  d'em- 
ployer ,  il  forma  fur  le  projet  de  celui-ci  un  deC- 
fein  d'une  plus  grande  étendue.  Lallin  méditoic 
fimplement  de  retourner  en  France,  &  d'arrêtée 
fecrècement  milord  Omerfon ,  après  s'être  ac« 
cordé  avec  le  capitaine  de  quelque  vaiffeau  An- 
gloi$9  tel  qu'il  s'en  trouve  toujours  un  grand 
nombre  daus  le  port  de  Rouen,  II  ne  lui  auroic 
pas  été  difficile  de  conduire  ce  feigneur  au  vaif- 
feau ,  &  de  l'y  tenir  renfermé  fans  que  perfonne 
en  eût  eu  connoiflance.  Mon  père  approuva  ce 
plan  ^  &  f c  rapportant  de  la  facilité  de  l'exécui* 
tion  aux  afTurances  de  Lallin,  il  s'imagina  qu'il 
lui  feroit  auffi  ^ifé  de  faire  enlever  tout  à  la  fois 
douze  ou  quinze  de  fes  mortels  ennemis  qui 
avoient  choifi  k  même  ville  pour  recraite.  IL 
s'ouvrit  U-deflus  au  perfide  Lallin ,  qui  applaudit 
tout  d'un  coupa  cet  horrible  projet, dans l'efpoir 
fans  doute  d'une  plus  grande  récompenfe.  Aind 
ce  qui  n'avoit  été  d'abord  que  le  delfein  parcicu^ 
lier  d'un  fcélérat,  devint  une  entreptife  confîde* 
rable  par  la  part  qu'y  prenait  les^chef  d'un  des  plu$ 
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puîffiins  états  de  TEarope,  Lallin  pour  s'affurer 
du  fuccès ,  fit  entendre  à  mon  père  qu'il  auroic 
quelque  rifque  à  courir  en  employant  un  capi- 
taine de  vaifTeau  ordinaire ,  fans  compter  la  dif^ 
culte  de  renfermer  &  de  garder  tant  de  perfonnes 
fur  un  petit  vaiiTeau  marchand ,  qui  n'eft  conduit 
communément  que  par  cinq  ou  fix  matelots.  Il 
lui  propofa  de  faire  partir  exprès  de  Londres  deux 
des  plus  grands  vaifTeaux  qui  puident  remonter 
la  Seine  jufqu'à  Rouen,  &  d'y  mettre  avec 
les  marchandifes  qui  ferviroient  de  prétexte  au 
Toyage ,  un  certain  nombre  de  foldats  braves  & 
déterminés  fous  l'habit  de  matelots,  pour  fervir 
non*feulement  à  garder  les  prifonniers  lorfqu*on 
fe  feroit  faifi  d'eux ,  mais  encore  à  les  arrêter  l'un 
après  l'autre  &  les  conduire  aux  vaifleaux.  L'ordre 
de  ce  deflein  ayant  paru  plaufîble  a  mon  père, 
il  fit  préparer  en  fecret  ce  qui  étoit  néceffaire  à 
l'exécution.  Les  deux  vaiflfeaux  partirent  de  Lon- 
dres ,  &  Lallin  prit  la  route  de  Dieppe ,  pour  fe 
trouver  à*  Rouen  avant  leur  arrivée.  Il  étoit  entré 
dans  la  ville  le  jour  même  que  milord  Omerfon 
Rie  conduifit  chez  fa  fœur. 

Ce  feigneur  avoir  raifon  de  regarder  comme 
lUie  £av^ur  du  ciel  le  bonheur  qu'il  avoit  eu  d'en^ 
tendre  le  détail  d'une  partie  de  ce  complot.  11  en 
•voit  appris  aflfez  pour  s'alarmer  juftement ,  8c 
4|ueiqa'il  «ut  Ueu  de  juger  par  les  objeâiotls 
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quiUvoîc  entendu  faire  à  la  focurde  Lallin  qu'elle 
ii*approuvoit  point  !e  projet  de  fon  frère ,  il  ne 
me  parla  plus  de  l'un  &  de  l'autre  qu'avec  exé- 
cration. Après  avoir  paflé  une  heure  chez  lui  à 
nous  entretenir,  nous  étions  prêts  de  nous  quit- 
ter ,  lui  pour  pren  jre  des  mefures  contre  la  per- 
fidie de  fes  ennemis ,  &  moi  pour  aller  faire  part 
de  cette  nouvelle  à  milord  Âxminfter,  locfqu'uti 
valet  de  la  fœur  de  Lallin  vint  le  prier  de  la  part 
de  fa  maîtrelTe  de  fe  rendre  fur  le  champ  chez 
elle.  11  fut  incertain  de  ce  quM  de  voit  penfer  de 
cette  prière,  &  dans  le  premier  mouvement,  il 
fe  perfuada  que  c'étoit  un  piège  dont  Lallii>  fe 
fervoit  pour  le  faire  arrêter.  Cependant  ayunt 
fait  réflexion  qu'il  n'étoit  arrivé  que  du  même 
jour  &  queles  vaiCTeaux  n'étoient  point  encore  ar- 
rivés à  Rouen  ,  il  ne  crut  point  qu'il  y  eût  de 
rifque  à  courir  ,   &  il  efpéra  qu'il  pourroit  dé- 
couvrir quelque  nouvelle  circonftance  qui  feroic 
utile  à  fes  aifaires.  Il  me  propofade  l'accompa- 
gner. Je  ne  pouvois  le  refofer  avec  honneur, 
ne  fut  -  ce  que  pour  le  fecourir  s'il  fe  trouvoit 
dans  quelqric  danger.  Nous  trouvâmes  la  fœur 
de  Lallin  qui  latrendoit  avec  impatience.  Son 
frère  étant  forti/un  moment  auparavant,  elb 
s'ctoit  hâxée  de  faire  avertir  milord  Omerfon, 
pour  l'informer  en  bonne  ami^  de  tout  ce  qu'elle 
venoit  d'apprendre.  Elle  ne  s'atieudoit  point  de 
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me  voir  arriver  avec  lui ,  mais  malgré  la  fatisfac- 
tion  qu  elle  parut  en  avoir  ,  elle  me  pria  de  lui 
laifïèr  la  liberté  d'entretenir  un  moment  milord 
en  particulier.  Il  lui  dit  que  n*ayant  point  de  fe- 
cret  qu'il  ne  fût  difpofé  à  me  communiquer^ 
elle    pouvoir  ^'expliquer  librement  en  ma  pré- 
fence.  Ce  fut  un  embarras  pour  elle  qui  favoit 
que  j'étois  fils  de  Cromwèl  ;  mais  milord  Omer- 
fon  layant  afTurce  en  général  qu'il  n'y  avoit rien 
à  craindre  de  moi ,  qu^d  il  feroit  même  quef- 
tion  de  mon  père  >  elle  lui  raconta  avec  la  plus 
généreufe  franchife  le  motif  du  voyage  de  fon 
frère  ,  &    toutes .  les  particularités  que  milord 
B'avoit  entendues  qu'imparfaitement.  Je  me  fuis 
efforcée,  ajouta-t-elle ,  de  lui  faire  perdre  ce  noir 
de(rein,&  je  lui  ai  fait  des  reproches  dont  il 
^'eft  irrité  jufqu'à  me  menacer  de  m'ôter  la  vie 
de  fes  propres  mains,  s'il,  m'arrivoit  de  trahir 
fdn  fecrer.  Mais  dût-il  exécuter  mille  fois  fes  me- 
naces ,  elles  ne  fauroient  m'empêcher  de  m'op- 
pofer  de  toute  ma  force  â  une  fi  horrible  entre- 
prife  ,  &  de  faire  pour  vous  dans  cette  occafion, 
milord ,  ce  que  je  crois  vous  devoir  par  honneur 
&  par  amitié. 

.  Une  conduite  fi  noble  &  fi  généreufe  fit  perdre 
si  milord  Omerfon  le  refientiment  qu'il  avoit 
conçu  d'abord  légèrement  contré  cette  damei  II 
la  remercia  vivement',^  faifam  fi^mblant  d^ 
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n'avoir  obligation  qu  a  elle  de  cette  décottverf e  J 
il  cira  d'elle  cous  les  éclaircifTemens  qui  pouvoienr 
fervir  à  fa  fureté.  Comme  il  n'étoit  pas  le  feiil 
dont  on  méditoit  la  ruine,  il  lui  demanda  iS  elle 
avoit  appris  de  fon  frère  le  nom  de  ceux  qui 
étoient  compris  dans  Tordre  de  Cromwel.  Elle 
en  nomma  quelques-uns  dont  elle.fe  fouvenoit, 
parmi  lefquels  écoit  milord  Axmînfter.  Je  frémis 
an  l'entendant  ;  je  ne  pouvois  comprendre  corn- 
jnent  mon  père  pouvoic  être  informe  que  ce  fei- 
gneur  ctoit  à  Rouen,  fur-tout  après  le  foin  qu'if 
avoir  en  de  déguifer  fon  nom  Se  de  s'y  tenit 
prefque  toujours  renfermé.  Je  ne  doutai  point 
que  ma  feintence  n^eut  écé  prononcée  avec  la 
fienne,  8c  fai  toujours  cru  que  c'étoit  par  la 
crainte  de  m^alarmer  que  la  fœur  de  Lallin  me 
déguifa  la  part  que  j'avois  au  péril.  Je  lui  deman- 
dai fi  l'on  fi  l'on  que  Milord  Axminfter  fôt 
à  Rouen.  Perfonne  ne  l'ignore ,  me  dit-elle.  Mi- 
lord Omerfon  m'afiura  la  même  chofe;  &  comme 
je  lui  moncrai  quelque  furprife  de  ce  qu'il  ne 
m^en  avoit  jamais  rien  témoigné ,  il  me  dit  qull 
l'avoit  fait  par  civilité  &  pour  ne  pas  le  détrom- 
per de  l'opinion  où  il  étoit  qu'on  ne  le  connoif- 
foit  point  clans  la  ville.  Nous  raifonnâmes  long* 
tems  fut  les  mefures  que  nous  devions  prendre 
pour  notre  fôrcté  commune.  La  voie  la  plus 
courte  étoit  de  dénoncer  Lallin  >  dont  on  n'an-^ 

xoi( 


Digitized  byCjOOQlC 

i 


ïDit  pas  manqué  <î«  punît  la  ttahifon,  mais  lâr 
confidcration  que  nous  dievionis  à  fa  fear^  noui 
obligeoit  de  garder  qudques  m^agemens.  Nôûrf  - 
remîmes  à  délibéiet  en  tomttiun  fur  cette  afeiré 
àve€  ceux  de  nos  eompatriottfs  qui  étoienc  envè-' 
loppcs  dans  le  fncme  daîigét. 

Avant  que  de  quitter  cette  iâamé ,  feus  utt 
^lairciflement   avec  elle   fur  te  blillet  qu^elle; 
m'avoitcèrit  k  veille.  Mitorii  Omérfôri  tut  la 
difcréëon  de  iious  laiïTér  ïeub  im  moment.  EHe 
le  plaignit  du  peu  de  tas  que  je  patoiflRÀs  ffrirè 
de  ion  eftime.  Je  V^Smû  queperfonhe  n*en  avoit 
pour  elle  une  plus  iincère  que  moi;  mais  fans^ 
ih^expHquet  fut  la  nature  de  tries  engageihens  >' 
)ë  lui  déclatai  avec  tna  franchifè  ordinaire,  qim 
l'en  avois  de  fi  forts ,  qu'ils  ûe  me  permerticnenr  ! 
point  d'en  former  de  nouveaux  avec  elle.  L'air 
riaturei  &  refpeftueux  dont  je' m -exprimai  fit  îm-^ 
^flîofl  fur  fon  efprit  Je  tne  tends  juftîce,  mé* 
dit-elle ,  je  ne  Tnérite  point  que  vous  rompiez? 
ks  chaînes   d'une  autre  pour  entrer  dans  les 
miennes  j  mais  ce  que  rous  me  dites  aujôur* 
d'hui ,  vous  auriez  pu  me  !e  venir  dire  hier,^ 
Croyet-votiS  qu'il  n'en  coûte  point  qitelque 
chofe  a  une  perftc>nne  de  mon  fexe  lôrfqu'elle  ' 
fidt  certaines  avaîices ,  &  n'eft^ce  pas  toujours  lè^* 
devoir  d'nn  honnête  homme  d'y  répondre ,  'dit 
moins  avec  civilicc?  Je  trouvai  tant  d'honnêteté^ 
Tome  l,  N 
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^  d^  bon  fôfl$  dans  ce  reproche,  que  je  paf* 
i[al  con4amnanon  fat  la  manière  incivile  donc 
JVois  répondu  à  fa  bonté,  &  je  la  priai  de- me, 
continuer   fon  eftime,  que  je  ferois  toujours 
très- fatis fait  de  mériter. .  Milord  Omerfon  étant 
arrivé  affez  prompte  nient ,  nous  la  quittâmes ,  Se 
le  malheur  qui  lui  arriva  deux  jours  après  ne  me 
permit  plus  de  la  revoir.  Je  vous  ai  fait  tort,  me 
4it41  en  fortant,  d'interrompre  fi-tôt  laconyer-. 
latipn.  que  vous  aviez  commencée  avec  cetqi  belle 
daûie  ;  l'inquiétude  que  me  caufe  le  dedèin  de 
i#n. frère,  ne  m'a  pas  permis  d'attendre  plus, 
longtemps.  Ce  n'eft  pas  mon  intérèt/eulemenc. 
qiji  me  preflTe ,  ajouta^il ,  c'eft  celui  de^vingt  hon- 
nêtes ^ens  qui  font  expofés  au  même  dangçr  que 
moi.  IL  réfolut  de  Ipçs  faire  avertir  de  fe.  rendre 
chez  Milord  Axminûer ,  pour  y  prendre  une  rc- 
fblution  A)mmune.  Il  pailà  chez  lui  pour  donner, 
cet  ordre  à  fop  valet  de  chambre,  &  il  ni'accom-* 
^agna  enfuite,  à  notre  logement. 
,  Milord  Axminfter  apprit  avec  une  extrême  fur- 
prife ,  non-feulement  que  fon  nom  étoit  divulgué 
dans  toute  la  Ville ,  mais  qu'ch  Angleterre  même 
an  étoit  déjà  inftruit  de  fon  arrivée  en  France ,  & . 
du  féjour  qu'il  faifbit  à  Rouen  depuis  quelque&j 
mois»  Il  en  eut  bien  davantage,  lorfque  milord 
Omeifon,  qu'il  n'avoit  point  connu  à  Londres,  &,. 
qu'il  avoir  pris  pour  un  homme  du  commiuar  jle-; 
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fùîs  qu*îl  le  cohnoiflbît'à  Rouen ,  lui  eut  décôti* 
Vert  fon  nom  &  le  motif  de  fa  vifite,  îl  lalflTà 
échapper  dans  la  première  chaleur  quelques  im-» 
JJrécations  contre  là  titannie  de  Cromwfel,  &  Cette 
tontinuation  de  mauvaifes  fortunes  Idf  faifânl 
rappeler  Ici  peines  ci'uelles  qa*il  avoit  efTayées^ 
îl  retomba  dans  une  trifteffc  fi  profonde ,  que  ]û 
ne  me  fouviens  point  de  lui  avoir  vu  depuis  cd 
mortiertc  la  moindre  apparence  de  joie  pehdant 
tout  le  refte  de  fa  vie.  Sept  ou  huit  dfei  Angloil 
que  mîlord  Omerfon  avoit  fait  avertir  étant  atri* 
vés  plus  promptement  que  nous  ne  les  àttendîôn^^ 
en  le;  infttuifit  du  malheur  qui  les  menàçoit* 
Le  fentiment  de  faire  arrêter  Latlin  fut  fi  utià* 
lîinie ,  cjue  milord  Ometfort  eut  peine  à  obrenil? 
qu  on  cnerchât  quelqu*autre  voie.  Il  fif  Valoir  U 
gcnérofité  de  fa  fœur  à  qui  nous  étions  tous  fe-^ 
devablcs  de  notre  faliit,  &  Ton  convint  que  pout 
l'honneur  du  nom  angloîs  >  il  ne  falloir  rien  faire 
qui  blefsât  les  devoirs  de  la  recônnoilTance.  Là 
bontédé  fon  frère  eût  rejailli  fur  elle  &  fut  toute 
fà  famille  ,  qui  tenoic  \xû  tang  diftingué  daiis  U 
ville.  Milord  Axminfter  ouvrit  un  moyen  court 
&  fiitiplej  éetoit  de  ^uittet  ftôueti,  mais  h 
plupart  y  aiiroienC  confenti  difficilement,  patcô 
qu'ils  y  avdient  formé  leuts  habitudes.  S:r  J^iU 
iiam  Cromby ,  qui  croit  de  raffémblcfe ,  propofa  h 
feule  voie  qui' fut  approuvée  de  tout  le  monde; 
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ce  fut  de  pobtier  par  toute  la  ville  le  defTein  de 
Cromwel,  comme  fi  quelqu'un  de  nous  en  eue  écc 
informe  par  des  Ictrres  de  fes  amis  de  Londres  , 
6c  de  faire  femblanc  d'ignorer  que  Lallin  eue 
parc  à  lltntreprife.  Il  écoit  clair  qu'elle  échoueroic 
néceffairement  lorfqu'elle  feroic  découverte ,  & 
que  chacun  de  nous  feroit  alors  autorifé  i  prendre 
publiquement  les  moyefisd'affiirer  fonfalut*  Nous 
nous  arrêtâmes  à  ce  parti  qui  eut  tout  le  fuccès 
que  nous  efpérions  pour  notre  iureté ,  mais  qui 
produifit  un  effet  funefle ,  dont  nous  fentîmes 
un  mortel  déplaifin 

Le  gouverneur  de  Rouen  ayant  appris  par  le 
bruit  public  ,•  &  par  la  confirmation  de  nos 
anglois,  le  defTein  hardi  qui  fe  méditoit  contre 
nous ,  donna  des  ordres  à  Feutrée  de  la  rivière  Sc 
fur  le  port^  pour  faire  examiner  tous  les  vaifTeaux 
étrangers  avec  la  dernière  exaâitude.  Il  fit  re- 
nouveler en  même  tems  les  afTurances  de  fon 
eftime  &  de  ia  proteâbn  à  toutes  les  perfoinne^ 
de  notre  nation  qui  fe  trouvoient  alors  dans  Ijt 
ville*  Les  citoyens  iftème  n'apprirent  qu*avec  in« 
dignation  que  nous  étions  menacés  de  quelque 
péril  au  milieu  de  leurs  murailles ,  &  cette  confî- 
dération  redoublant  le  zèle  que  les  François  ont 
naturellement  pour  les  étrangers,  il  n'y  en  avoir 
pas  un  feul  qui  ne  fut  difpofé  à  nous  fervir  au 
befoin  de  défenfeur.  Il  n'y  eut  que  le  traîorie  Lallia 
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ipi  vie  d'un  œil  mal  facisfait  le  mouvement  qui 
fe  faifoit  en  notre  faveur.  Avec  quelques  foins 
que  nous  euflîons  caché  fon  noiti ,  il  ne  put  fe  per- 
fuader  qu  on  eût  pu  découvrir  fon  projet  fans  être 
înftrnit  en  même  tems  qu'il  en  étoit  Tauteur. 
N'ayant  perfonne  à  foupçonner  que  fa  fœur,  il 
Taccufa  de  l'avoir  trahi,  &  dans  un  rranfport  de 
tage  ,  caûfé  a^aremment  palFla  crainte  du  châ- 
timent, ou  par  le  chagrin  de  voir  manquer  (es  es- 
pérances,  il  lui  donna  un  coup  d'épée  qui  faillit 
à  lui  ôrer  la  vie.  Il  fe  fauva  après  cette  action  ,  8t 
il  fut  aflez  heureux  pour  trouver  à  Dieppe  un 
vaifleau  tout  prêt  à  faire  voile ,  fur  lequel  il  fe  dé- 
roba au  fupplice  en  repaflant  en  Angleterre. 

Le  malheur  de  cette  généreufe  dame  ayant  été 
connu  prefque  auflî-tôt  du  public ,  la  caufe  ne 
tarda  guère  à  fp  découvrir.  EUel'apprit  elle-même 
I  tous  ceux  qui  voulurent  Tentendre.  Tous  les 
Anglois  qui  croient  i  Rouen  fe  crurent  obligés 
de  Jui  donner  des  marques  éclatantes  de  leur  re- 
connoiffance  par  leurs  civilités  &  leurs  préfens.  Je 
ne  la  revis  plus,  parce  que* nous  partîmes  peu  de 
jonrs  après  fa  bleflTure.  Nous  reçûmes  à  Bayonne 
une  lettre  de  milord  Omerfon ,  qui  nous  apprît 
fon  rérabliflement  &  la  conclufion  d'une  (î  facheu- 
fe  aventure.  Les  deux  vaiffeaux  arrivèrent  au  port 
de  Rouen  :  on  étoit  trop  bien  inftruitpour  tie  pas 
les  reconnoicre.  Le  gouverneur  fit  arrêter  lès  ca-- 
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pitaines ,  maïs  comme  ils  s  obftinèrem:  à  nî«r  têar 
commiflîon ,  que  lev  preuves  qu'on  avoir  à  four-* 
nir  conjr'cu^  ne  fuffitbient  pas  pour  lesconvaia-» 
cre,  en  fut  oblige  .de  leur  rendre  la  liberté.  Lei 
miniftre  de  France  qui  fut  informe  de  cette  hiC» 
toirç>  en  fit  des  plaintes  z^a  prote£teur  d'Angle-» 
terrç.  El'es  fuietit  inutiles,  parce  qu'il  défavoua 
h  part  que  Lalliu  ki  avoit  àtuibi^  àm$  fon  en- 
treprife. 

Ceç  événement  porta  milord  Axmînfter  à  pré* 
cipiter  notre  départ^  Nous  quitiâuîes  Rouen  après 
un  féjour  de  quelques  mois.  Toutes  les  nouvelles 
fions,  ayant  aflTuré  que  le  roi  Charles  j  étoit  rendu 
fur  la  frontière  d  Efpagnç ,  nous  prîme?  diieûe-r 
toent  cette  route.  N->s  chevaux  étoient  û  vigou- 
jrçux  &  nps  voitures  fi  aifces,  que  nous  fîmes  le 
voyage  prefque  auffi  promptement  qu'on  le  fait 
par  mer  avec  le  vent  le  plus  heureux.  Nous  ne 
nous  arrêtâmes  dans  les  villes  qu'autant  quels 
pçcîiffifé  nous  y  contraignit.  J'en  trouvai  peu  dans 
ce  long,  trajeç  qui  me  paruflènt  égaler  Rouen , 
foit  pour  la  grandeui*,  foit  pour  le  nombre  Ats 
babitans.  Jen'y  vis  rien  non  plus  qui  me  cauGLcde 
la  furprifç  ou  de  l'admiration.  Le  féjour  de  Rouen 
^vpit  tellement  formé  mes  manières  iS;.  ouvçr; 
ipes  i4ée$,  que  j'étois  enfin  parvenu  à  penfer  &  i 
parler  comme  le  refte  àe%  hommes.  Si  j  etois  en« 
cpi:e  frappé  de  quel^ue.cbpfe,  ce  a  ccpit  plu^ci*^^ 
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percevoir  tous  lei  jours  de  nouveaux  vices  qui 
répugnoient  à  mes  princij^es  j  j*eii  connoiflbis  lâ^ 
fourcedans  ia  confupcion  qûï  eft  commune  i» 
tous  les  hommes,  &  je  cpmprenois  bien  qué^ 
fuivant'les  Héux  &  les  bccafions,  les  effets  en 
peuvent  varier  à  l'infini.  Mais,je  ne  pus  m'empc- 
cher  d*admirer  que  dans  refpace  de  deux  cens^ 
lieues ,  il  y  eut  tant  de  diverfîtc»  dans  les  ma-* 
nières  extérieures,  dans  Thabillement  Se  dans  lé 
langage  dfun  peuple  qui  "eft  fournis  au  naernU:. 
monarque ,  qui  profeffè  lanterné  religion  ^  &'<iui' 
fuit  les  mêmes  loix.  Je  né  pôuVcîii  me  faire  en- 
îpndrë  dans  toutes  les  can:^^nés^eNormandie>: 
du  Maine,' dtf  Poitôli-& des  autres  P^rovînces  que, 
nous  e&més  à.  tfâverfer.  J^a^v^ois  ôccafion  de  de« 
ihander  à  chaque  village  Ci  j'ék>i;$^ehcôi:een  France, 
ihoî  qui  parlôifr  eâ:ââ;ement  là  langue,  &  quitne 
la  recohnoidoi^  piis  dans  (es^  jâtgbhs  bizarres  que 
j-entendbij;  changer  à  toiit  moment.  Les  habits 
Se  les  nianières  n'y  font  pas  plus  utiîformes.  On- 
peui^  rematqtier  quelque  choie  de  cette  diffé-  ^ 
nence  }u(i|Lies  'dans  les  villes  mêmes.  Si  l'on  en  , 
excepte   tes  perfonneis  d  un  certain  rang  dans 
tomes  les  Villes  de  ce  grand  royaume  que  j'ai 
parcourues  ,*tout  le  refte  n^éft -qu'un  compofé  de 
gens  groffiers  ,  qui  ne  piorlenc  jamais  ut^  lan- 
gage fixe  »  &  qui  n'ont  pas  plus  dégoût  que  dd-  - 
rcflèmblance  dans  leur  façon  de  fe  vêtir  &  dans 
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loue  l^c  excç^em:s  de  (osto  qv(i\  tvy  apcopre* 
«peat;  de  fr^uïço^  en  France»  que  lepecii  ç^o^bçe  de 
ceux  qui  fout  à  la  tète  des  auccei^»  &  qjoii  ^%  dif- 
(ingués  de  ce  quoa,  appelle  |reupl9f  . 

Etant  arnvés  à  Bayonne,  nous  tK>((s  fîmes  coa« 
duii^e»  Tel^m  notre  coutunie  ^  dans  la  tneilleure 
iiQitellerte  de  la  viJilè  ^  8c,  U  p^etpière  d^Cè  qite 
iu)m  y  apprîiaes  en.  d^fe^n^ntji,  |m  q^ek  R<^ 
d*A|îgleterte  y  éioit  depuis  dçwEi.ic^?^  Çjtand 
prij^çet  s  écria  milord  Axmini^  irf^fitte-  not^ 
y^lle,^  à  quel  ^l^(I^ment  te  vois-- tu  réduit  « 
tandb  quf  lespakis.^  ton  troiie  iicwi;t..QCC|upés( 
Har  des  rebelles  &  de&icéléçi|s^lU,ynél^t^i^^ 
gfiis0^  Sa  fuice  œ  furpaflbit  fa$v.bQa!$c,Q^  çeU#> 
de'  Word  Axmieftec  „,qiiî  ayw.pyfeiir  Rouem 
quatre  taqu»i&  Si  uâ  éçi))rer«  l^h^^  neaf^p^Qyaai^ 
qu'Ain  marnent  à  n^.  renietçre  de$  fiiifigaesk  de: 
h  f9itfniQe.Mik>rf  avok  im^nipii!eâ!en»eiif.d'^9i!^ 
tvft^er:  Us  gen<n»  4e  fpn  ^me.  »  qui  ne  Wiî 
pfi(Qfikpii9 fi^^osQ^hf  m  lendemaûi.  Itnelayok; 
jaoaaift  YuiynétaniljeGDumid'AiMriqtteM  h^ 
gktterte]  qutapcèsr  k  mort  du  mi'Cofyjpkei.  U  k: 
dtmmi€Ê  fur.  te;  champ  k  hk^mé  tie  pflirokpe  eo& 
fâff é£sjica>en.fe(&ir3tic  ^oncsicttEi  ibus  £m  mmu: 
£Uk  M  fm.aceordéei  Umedic^de  Vaixompa^iery 
TouÉ&^Ve^fémtlptoi  que  j  awiè-  acquit  à  Roueit 
&  dœs  le*  v<^^e?>.  ne:  put  me  défendred'an  £à^ 
fiâdmenr  feor et  en  apfnwhaot  deia  cliamltoe  ou 
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iKÂtct  grand  roi.  C'écoit  moins  timidité  qu'on 
£snctment  confus  dans  lequel  fe  téunifToit  le 
lefpeâ  9  ^  tendrefiè  &  la  compaffion.  Je  ma 
xe|xcéfentais  tout  à  k  fois  fon  infortune  &  Gl 
gcandeur.  Je  trouvois  encore  au  fond  de  mon 
coBur  un  refte  de  IHmpreffion  que  la  mort  fané 
glance  de  fon  père  y  avoit  faite  ,  lorfqu'elle  m*a- 
voit  été  racomée  par  ma  màre«  J'avois  d'ailleurs 
es  la  majefté  royale Tidée  qu'on  jeune  homm^ 
s^cn  forme  dans  l'cloignement.  J^ntrai  dans  la 
chambre  comme  on  entre  dans  un  temple.  Il 
éf  oit  debout  i  s'entretenir  avec  deux  Ânglois  de 
la  £aite.  Je  fus  raflfuré  tout  à^nn  coup  par  fa  phy<«- 
fionomie ,  qui  étoit  douce  &  aimable.  Il  avoit^ 
néanmoins  dans  les  yeux  quelque  chofe  de  mélaa-^ 
colique  Se  de  fombre>^ui  étoit  fans  doute  l'ef&D 
de  fes  inquiétudes.  Se  du  fentîment  continuel 
qu'il  avoir  des  malheurs  de  fon  père  &  des  fiens^ 
Mibrd  Axminfter  fe  )efa  à  fes  pieds.  11  le  re-' 
Jjeva  en  rembrafTant.  Milord,  lui  dit-il  avec 
beaucoup  de  douceur  &  de  grâce,  nous  ne  nous» 
connoiflbos  que  de  nom ,  mais  fi  vous  avez  au^ 
tant  d'attachement  pour  ma  perfonne  que  j'ai 
d'diime  pour  vous  ^  fur  le  portrait  qu'on  m'a  fair 
de  votre  #:iérite,  nous  ne  tarderons  guère  i  ètre^ 
amis.  Je  fais  une  partie  de  vos  malheurs,  ajouta- 
t^il ,  d^  je  me  fuis  étonné  plufieurs  fois  qu'ayant' 
quitté  LoQdietily  aplus  d'i» ai» »  vous  n'euflîez^ 
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point  cherché  votre  retraite  aùprcsde  moi.  Savons 
y  êtes  aujourd'hui  dans  ce  deflTein,  vous  pouvÊSC 
^  compter  que  je  tâcherai  de  vous  larejjulre  agréa-, 
ble.-Milord  Axminfter  fit  une  reponfe  rcfpeûueofe 
«ce  difcouAS  obligeanr.il  rejeta  fa  lenteur  à  fô 
rendre  à  fon  devoir  fur  leis  juftes  caufes  qui 
fa  voient  arrêté  en  Angleterre^  &  lui  exprimant 
d'un  ton  paffionné  .le  zèle  &  l'impatience  avec 
lefqueU  il  écoitvenu,  il  lui  offrit  la  difpofîtion» 
abfolue  de  fa  fortune  &  de  fa  vie,  comme  à  foh. 
roi  lé|^time  &;à  fon  fou verain  maître.  Ah  !  milocdp 
reprit  ce  prince  en  foupirant,  que  j'employetoisb 
volontiers  la  mienne  auflî  pour  délivrer  hôîcêt 
chère  Angleterre  des  tyrans  qui  la.dçfolentl 
Quand  ouvrira-t-elle  les  yeux  pour  reconnoîtcei 
un  roi  qui  donneroit  tout  {fin  fang  pour  la  rendre> 
heureufe!  Mais  je  regarde  l'arrivée  de  gens  tels 
que  vous  comme  unheureux  préfage.  Son infor* 
wne&  la  notre  ne  {pnt  point. c;ncore  fans  remède« 
H  s'informa  là-deiTus  de  mille  particularités  •! 
dont  milord;Axminûer,  pouvoir  l'inftruire.  Il  ai^K 
prit,  avec  étonnémênt  le  péril  où  nous  avions  été., 
expofés  en  Normandie.:  Lui^mcme  en  itvoit  couru: 
quelques-uns  delà,  même  oatui^e,^  il nousaflura. 
que  fans  le  fçcours  viitble  du  ciel,  il  eût^ccombéi 
plus  d'une  fois  à  diverfes  entteprifes  qu  on  avoic 
faites  contre  fa  vie.  Après  une  convecfationaffez 
longue,  il  die  obltg.e^mwc  à  miloM  qu^ne  hU. 
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Tant  que  d'arriver,  il  avoit  befoin  de  repos,  qu'il 
lui  confeilloic  d'en  aller  prendre  en  attendant 
qu'ils  puflint  s'entretenir  d'affaires  plus  fcrieufes 
ic  plus  importantes.  Je  ne  fortis  point  de  la 
chambre  fans  avoir  embraflc  fes  genoux.  C'eftun 
jeune  homme ,  lui  dit.milord  Axminfter ,  à  qui  il 
ne  manque  rien>  fi  on  lui  ôte  fon  père ,  pour  me* 
xiter  la  qualité  d'un  de  vos  plus  zélés  fervlceurs. 
C'eft  un  fils  •de  Cromwel.  Un  fils  de  Crom- 
Vel  !  s'écria  le  roi,  faifî  d'une  efpèce  d'horreur. 
Oui,  fire,  continua  le  vicomte  avec  la  même 
bonté,  mais  un  fils  digne  d'un  meilleur  père,  & 
tel  que  je  fouhaiterois^  avoir  un.  Il  lui  fit  en* 
fuite  un  abrégé  de  l'hiftoire  de  ma  mçre  &  de  la 
mienne.  Ce  récit  parut  iniéreffant^  &  fut  écouté 
avec  beaucoup  d'attention 

A  peine  eut- il  fini,  que  le  roi  prit  la  parole 
pour  demander  quel  étoit  le  nom  de  pia  mère. 
Le  vicomte  s'étoit  abftenu  Après  de  la  nommerj 
parce  qu'ayant  été  pendant  quelque  tems  la  maî- 
tte(Ie  du  feu  roi,  il  ne  crut  point,  que  Je  refpeâ; 
lui  permît  de  rappeler  ce  fouvenirà  fon  fils*  Mais 
étznt  preiTé  de  parler,  il  répondir  qu'elle  fe  nom- 
moir  madame  Cle^land.  Bon  dieu!  que  me 
dites- vous?  s'écria  le  roi.  Je  m'en  fuis  douté^i 
Vite,  qu'on  appelle  le  bon  homme  Cleyeland,que 
luette  nouvelle  va  faire  mourir  de  joie.  Il  ordonna 
^  ruu  des  deaxgemilsbomcaes  qui  étoiem  aufltc^ 
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de  lui  d'appeler  un  de  fes  officiers  qui  étoit  ce 
M.  Cleveland  même,  c'eft-à-dire,  le  père  de 
ma  chère  mère.  Pendant  qu'on  étoit  allé  laver- 
tir,  il  nous  aj^prit  que  ce  bon  homme  (  c*eft  aînfî 
qu'il  Tappeloir)  s'ctoit  attaché  fi   mféparable^ 
ment  à  lui  dépuis  la  mort  du  Roi  fon  père,  qu'il 
ne  croyoit  point  avoir  de  ferviteur  plus  dévoué 
&  (Jus  fidelle;  qu'il  prenoit  plaifir  à  l'entretenir 
&  i  lui  entendre  raconter  les  hiftbires  du  vieux 
tems,  mais  qu'il  ne  lai  avoir  rien  répété  fi  fou- 
venr  que  les  amours  de  fa  fille  avec  le  feu  rorj 
le  malheur  qu'elle  avoit^u  de  perdre  fes  bonnes 
grâces,  &  de  recherch^celles  de  Cromwel  ;  les 
effbnsinuriles  qu'elle  avoir  faits  pour  rentrer  dans 
la  maifon  jpaternelle,  &la  douleur  qu'il  avoir 
enfuite  reflentie  lui-même  de  l'avoir  rraitée  avec 
tant  de  dureté ,  Iorfqu*après  avoir  perdu  tous  fes 
«tttres  enfàns  ,  il  étoit  venu  à  fonger  qu'il  ne  Ktt 
reftoir  plus  quelle,  qu'il  avoir  depuis  employA 
tous  fes  foins  pour-découvrir  le  lieu  de  fa  retraite; 
que  n'ayant  pu  réuffir  à  trouver  cette  chère  fille , 
il  n'avoit  jamais  cédé  de  fe  reprocher  fa  perre; 
&  qu'il  s*en  accufoit  comme  d'une  adtion  barbare 
6c  dénaturée.  Pendant  que  h  roi  nous  fàifoir  ce 
récit ,  M.  Cleveland  entra  dans  la  chambre  oà 
nous  étions.  On  ne  lui  avoit  point  annoncé  ce 
qu'il  Y  devoit  trouver.  Il  eft  certain  que  je  ma 
fends  vivement  ému  à  la  vue  de  ce  bon  vieil- 
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Utd.  Je  !•  regardois  avec  avidité ,  &  le' AfiU  re& 
peél  que  je  devois  aa  roi  tn'etnpèchoit  de  ^Qnrîr 
à  lui  pour  l'embrafTer.  Clevelàiid»  lui  dit  le  roi  ^ 
que  me  donnérez-vous  fi  je  vqùs  fais  ré  trouver 
votre  fille  ?  Ah!  (ire  »  répondit 7  il  prefque  les 
,  larmes  avix  yeuK ,  le  ciel  n'a  point  céfervé  tant  de 
bonheur  à  ma  vieillefle.  Pour  elle-incme,  no» 
ceprit  le  roi,  mais  quelque  chpfe  qui  lui  feflèmr 
ble  beaucoup  »  &  qui  la  touchoit  d^  bien  près» 
Toiuxtez^vous  >  ajouta-t-il.  Se  embrafièz  cetjetme 
homme.»  qui^ft  un  fils  d'elle  &  de  CroitnweL 
Si'le  nom  de  fa  fiUe  avoit  fait  d'abord  utiê  tenr 
dre  imprefiion  fur  M.  Cleveland ,  il  fetnbla  que 
œltti  de  Cromwel  la  détruifoic  tpûc  d'un  coup. 
Atf  lieu  de  s'approcher  de  moi  3  il  irççula  brufquer 
ment  de  quelque  pas  ,  occupé  attentivement  i 
jne  cqnfidéret;  Le  roi  pa^ut  regarder  fon  attitude 
avec  plaifir;  U  tenoit  une  jambe  avancée ,  &  toiic 
îbnAorps  portok  fur  l'autre  qm  étoit  en  arrière* 
Ses  yeux  étoient  ouverts  de  toute  lêUr  grandeur» 
^5^  fixement  attachés  fur  moi^  il  ne  paroifToit  pas 
o^ème  ému  »  comme  fi  ibn  coeul:  fe  fût  éndurôi 
e|i  me  regardant.  Cependant,  lali^ure  tsavaillo^ 
peu  à  peu  à  l'amolKn^S^s  laroacfs  tommencèrem  i 
cpvXtu  Moninqniémde  &;  mai^Qiigeur/emblèreiic 
4K:heva:de.fe  vaiiucre.  Ah  !  fire,  &'écriart-il  en  tour- 
nant un  regard  vers  le  roi  »  Se  fe  jetant  enfutte  i 
4nofl  cott».fouffi:6z  qae  je  Pembi^e  miUe  fois* 
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Si  c'efft  le  fils  du  bourreau  de  mon^màîtrçf  4 
c'eft  auflî  l'enfant  de  ma  chère  fille.  S'il  a  reçu  du 
mauvais  fang  de  fon  père^  il  le  répandra  pour  1a 
caufe  de  fort  roi.  N'eft«il  pas  vrai,  continua  t-il 
en  me  ferrant  de  toute  fa  force ,  parle,  mon  cher 
fils ,  n'ainieras-tu  pas  celui  que  le  ciel  veut  que 
tu  reconndifles  pour  ton  maîtte,  &  ne  verferas* 
tu  pasjufqu'à  la  dernière  goutte  de  ton  fang  pour 
fa  querelle  ? 

Un  fpedatéut  indirfccertt  (  s'il  eftpoffible  qti'il 
y  en  ait  ddns  une  fcèiie  oh  c'eft  la  hature  qui  agit) 
auroit  èti  peine  à  fuger  par  les  ex(>re(riotis  8C  les 
regards  de  M*  Cleveland,  lequel  ^e  fon  roi  oit 
•de  fon  petit-fils  étoit  le  plus  cher  à  fon  cœur.  Il 
demeura  plus  d^ùn  demi-qilart  d'heure  dans'cec 
crac  violent ,  tantôt  jetant  les  yeux  fur  le  roi ,  8c 
\^  conjurant  de  prendre  quelque  fentimerit  d'a& 
fedion  &  de  bô^nté  pdur  irloi ,  tantôt  les  tournant 
de  mon  cote  pour  me  recômrilander  de  ne  m^ar- 
ter  jamais  des  plus  étroits  devoirs  du  zèle  &  delà 
fidélité  pour  mdn  maître.  Ce  prince  prendit  tant 
de  fatisfadiôH  à- t^écduter  j  qu'il  ne  lobligéa  de 
finir  que-  par  boiîtc ,  dans  là  crainte  qu  urie  fi  vive 
•émotion  ne  produisît  queîqu'efFet  dangereux  dans 
trn  homttie  die  fdri  âge.  Il  lui-  pron[iit  de  prendre 
foin  de  mdi  ^^  de  me  temir  lieu  de  père  à  la  {^lace 
•'de  CroÊh^eL  •' 
•«  Nous  nous  trouvâmes  atlorshâ  Ôaydnn^  <;olnme 
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th  pays  de  connoîflance.  Monfieur  Cleveland  étoic 
charmé  de  fe  voir  revivre  dans  un  petit-fils.  Mi- 
lord  Âxminfter  ne  Tétoit  pas  moins  de  la  préfence 
&  de  l'entretien  continuel  dé  fon  roi.  Il  Tac- 
compagnoit  toujours  lorfqu'il  alloit  ou  à  Tîle  de 
la  conférence  ,  ou  rendre  quelque  vifite  particu-* 
Uère  au  cardinal  Mazarin  ,  qui  étoit  comme 
lame  de  toutes  les  grandes  affaires  de  l'Europe. 
Je  ne  fus  pas  mieux  informé  que  le  public  du 
fond  de  leurs,  délibérations  f  ifiais  comme  il  échap 
pe  toujours  au  plus  habile  politique  quelques  lé- 
gère :indifcrécions  qui  font  naître  les  conje Aures 
des  curieux  intérelTés  >  je  me  fouviens  d'avoir  en- 
tendj^i  dire  au  roi.,  qq^  fe  plaignoit  également  d& 
la- France  &  de  l'Efpagne ,  que  quoique  la  con-» 
4uite  de  ces  deux  couronnes  fut  entièrement  dif- 
férente i  fon  égard,  ellç  s'accordoit.  en  un  point,* 
qui  étoit  de  regarder  fes  intérêts  avec  beaucoup 
de  froideur.  La  frange  le  traitoit  extérieurement 
ave(?  tQUfe, forte: d'égards.  Chacqpy  plaignoit 
fon  n^alhcutt.On  lui  faifoit. fous-main  des  pré- 
fcns  confidérâbles  j'  &  lorfqu'il  étoit  à  Paris,  oa; 
ne  lui  épargnbijD/Qi  lés  honneurs:  ni  les  plaifirs» 
^^  la  reine  5^  •  le^pardinal  vivoient  en  même 
tea|s4ansja:-j(t^i}je.cu:e^ intelligence  du  monde 
^V^J«s  ennêiiais.  L^guernie  contre  l'Efpagne  s'é-: 
çoit;faite  de^cbncôrt  avec  Crorp-^eL  C'étoit  pouD 
l|ii.que  l'amiée/i^tifeiA.avoit  vaiacuaux  Daaes> 
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te  qu'elle  avoit  pris  Dunkerque.  On  lereconnoiA 
foie  pour  le  chef  légitime  de  la  république  d'An* 
glecerte^on  avoir  des  ambaflfadeurs  auprès  de 
lui,  &  Ton  recevoic  les  fiens.  L'Efpagne  fuiVoic 
tout  le  contraire  de  cette  conduite.  Dans  le  tems 
qu'elle  aflFeâioit  une  entière  indifférence  pour  les 
affaires  d'Angleterre ,  &  pour  la  perfonne  du  roi , 
elle  lui  faifoit  of&ir  fous-main  d'armer  pour  fon 
rétabliffement  ;  mais  c'étoit  à  des  conditions  & 
dures  &  il  défavantâ^ufes  pour  lui ,  qu'il  paroif- 
ibic  vifiblement  qu'elle  étoit  peu  touchée  de  fon 
infortune ,  &  qu'elle  n'avoit  en  vue  que  fes  pro- 
pres intérêts.  Don  Louis  de  Haro ,  qui  le  négli«*  ' 
geoit  à  l'extérieur  jufqu'au^oint  de  ne  lui  avoir 
pas  même  député  un  gentilhomme  pour  rendre 
ce  qui  étoit  dû  à  la  dignité  royale  »  ne  laillbit  pas 
d'entretenir  avec  lui  un  commerce  feaet>  dans 
lequel  il  lui  faifoit  tous  les  jours  de  nouvelles 
proportions  ;  mais^  elles  étoient  û  peu  raifonna- 
blés ,  que  le  {oi  s'en  plaignoit  fouvent  comme 
d'autant  d'infultes.  Il  ne  s'agi^it  de  rien  moins 
que  de  céder  à  l'Efpagnece  que  les  Anglois  pc^QS» 
doient  dans  l'Amérique  méridionale ,  &  non  fea« 
lement  de  rendre  Dunkerque  après  le  rétablîllè^ 
ment  de  ce  prince  y  mais  d'aider  les  Efpagnols  i 
reprendre  tout  ce  que  l'armée  fran^oife  leur  avoir 
enlevé  en  Flandre.  Les  ridicules  folticïtatiohs  dût 
4on  Louis  cefsèreiit  enfin  par  l»  conclufioti.  du 
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traite  de  paix  avec  la  France,  &du  mariage  de 
rinfante  avec  le  roi  Louis  XIV.  On  s'occupa  en-: 
fuite  beaucoup  moins  d'affaires  que  de  plaifirs.-  * 
Cependant  les  entretiens  que  milord  Axminf- 
ter  avoir  fans  cefTe  avec  le  roi ,  firent  naître  à  ce 
prince   une  idée   dont  il  fe  flatta  de  tirer  do 
grands  avantages.  Il  favoit  la  confidération  où  ce 
feîgneur  &  fon  père  avoient  été  en  Amérique. 
Les  grands  écabliflemensqueles  Aiiglois  ont  dans 
cette  partie  du  monde,  forment  une  portion  conft- 
^érable  des  forces  de  leur  royaume.C'eft  la  fource 
de  leur  commerce,  &  par  conféquent  celle  de  Içurs 
Tichèffès.  Le  roi  forma  là-deflus  le  deffein  d'y  en- 
voyer milord  pour  entreprendre  de  ramener  à 
fon  obéiffancc  tous  ceux  qui  confervoient  en- 
core un  refte  de  refpe£t  pour  le  nom  de  leur  lé- 
gitime maître.  Ce  projet  ne  parut  point  fans 
vraifemblance  au  Vicomte  d'Axminfter.  Loin  de 
fe  fentîr  de  la  répugnance  "  à  Texécution ,  il  s'y 
porta  autant  par  inclination  que  par  la  foumiffion 
'qu'il  devoir  aux  volontés  du  roi.  Aptes  les  çrueb 
•malheurs qu'il  avoîtelïiiyés  eh  Europe,  tièrt  ne 
l'y  attachoit  pliis  que  fori  zèle  pour  le  fervièe  dô 
fon  maître.  11  avoir  uneample  matière podri  exer- 
cer en  Amérique,  &  il  efpérôit  que  k  vue  à\\h 
lieu  oùit  fe  fouvenoit  d'avoir  vééu  heureux  y  fer- 
viroità  rémettre  fon  co^ur  dans  une  ficuatidn 
Tome  I.  O      V 
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tranquille ,  &  à  lui  faire  perdre  des  idé.es  que  la 
proximité  d'Angleterre  entrçtiendroit  toujour^É 
Je  fus  informé  ^uffi-jSt  de  cette  réfolution.  Elle 
ipe  jeta  dans  un  extrême  embarras.  Je  preflepris 
toutes  les  difficultés  que  j  aurois  à  elTayer ,  ou  dç 
la  part  de  M.  Cleveland ,  à  qui  f  étois  deveûii  û 
cher  5  qu'il  ne  confentiroit  jamais  à  me  voir  pac«* 
tir  avec  milord  Axminfter ,  ou  de  la  parc  de  mon 
propre  cœur ,  qui  me  permettoit  encore  moins 
d'abandonner  Fanny  ma  fouveraine  maîtrefle,  & 
de  me  détacher  un  feul  nippent  de  Ton  père  ^ 
mon  refpedabîe  &  bien  fuimé  proteiSteur. 

Les  combats  que  je  prévoyais  ne  tardèrent 
pas  plus  long-tems  à  commencer ,  que  JVI.  Cle- 
veland à  erre  inftruit  du  voyage  d|i  vicomt^  Il 
n'eut  pas  plutôt  appris  cette  nouvelle  ,  qu'il  ac- 
courut à  moi  d'un  air  alarmé.  Je  fuppofe,  me 
4ic:  il ,  que  yous  ne  penfez  pas  à  quitter  l'E*^ 
rppe.  Milord  vous  a  feryi  de  père  jufqu'aiijoar*- 
d'hui ,  c'^1  moi  qui  vais  prendre  à  préfent  Ùl 
place  ,  &  vous  vous  fouvencx  ^'ailleurs  de  •  ce 
^ue  le.  roi  Youf  a  promhvH  prononça  ces  pa- 
i:ole$  4'u:e  manière  fi  vive  &  fi  affeûueufe, 
qpe  la  crainte  de  le  chagriner  m'empêcha  de  rd- 
ppiidre.  Il^i^it  mpn  filence  po\ir  un  aquiefcernenç, 
^  ia  joie  qu'il  en  ettt  le  porta  à  publier?  qu^  j'a|» 
loi$  quitter  ipUor4  Ax^ojxï^  ppur  fuivi^le  r<^ 
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qiiî  fô  difpofoît  à  retourner  en  Flandre,  je' paffai 
quelques  heures  à  rè^rer  àiâ  conduite  que  je  de-* 
Vois  tenir,  &  cette  rrtédiratioh  m  ayant  cîaufô 
quelque  triftefle  ,  jo  defcendis  a  la  chambre  dtf 
Fanny  pour  liiè  côhfoler  auprès  d'elle,  La  firoî* 
deur  arçc  iaquellé  elle  écotfta  quelques  difcoitr* 
généraux  qui  jô  lui  t^ns  fa^  le  Voyage  de  foii  jjère^ 
tne  fit  appêrc^evo'k  q.u'li  fé  paflbit  quelque  chbfé' 
d'extraordinaire  dans  fonefpdt.  Je  lui  detiiandaî 
s'il  ne  lui  étoic  rien  arrivé  qui  lui  dômiât  du  çha*' 
gtin^  Elle  the  fit  utie  fjéponfe  équivoque  qm  txé 
|joaVoit  m  cckifcir.  Madatne  Riding-,  qui  croie 
préfente  ,  ne  me  pdtutpas  dànii  une  meîlleura 
dif^oËtidn.  Comme  noU4  étions  toujours  dan«\ 
rhôtellèrienJé  Rayonne  ,  &  ^uelà  multitude  d'é»' 
trangers  ddnt  elle  étoit  fàn^  ceffe  remplie  nous  y 
tenoit  fort  à-l*étrôit,  nous  jpafSons  ordinairement 
k  journée  dàhs  la  chamt>re  de  nos  deuxdâmes« 
Milord  y  entra  au  moment  que  l'inquiétude  quô^ 
me  câufoit  leur  humeur  fombfé  rrl'en  alloit  faire 
f^rtîr.  Il  paria  du  départ  du  roi  î  qui  éi?oit  remir 
aucotnméricementdeIafettiaîftèfuivante,&rouf- 
Âam  les  yeui' Vers  nioi  d^ûriemâîiîère  indifféremev 
U  me  demanda  fi'  je  penfoîs  auic  {itéfJararifs  qui* 
m'étoient-ficcefeires  j^our  le  fciîvreii  Certe  qttèf- 
non  j  faite  d'un  air  qui  fuppofoit  notre  fépara-' 
tton  aflui^ée  >  d'un  ton  qut  fëmblbit  la  fouh'airer  / 
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me  jeta  xlans  un  trouble  qui  m'ôtà  la  liberté  de 
réponidte.  Milord  prie  tnpn  embarras  poiu:  un  effet 
de  la  confufion  que  j'avoU  d'avoir  formé  divers 
deiïcins  fans  fa  pàrciciparion  ^  faifant  tourner  pen^ 
dantqaelque  tems  laconverfarionfur  un  autre  fu« 
jet  y  il  fortit  fans  quenou^  tioius  faflîons  expliques 
davantage Jl  s'éleva  à;  ibhdépart  un  ftamec  feuti- 
xnem  dans  mon  cobuçj  que  n'y  pouvant  plus  réfifter,  " 
je  laiflai  échapcr  quelques  lartnes.  Milord  fo 
lafTe  donc  de  moi ,  dis^jô  à  Fanny  ?  Il  ferpfe  mieux^ 
ajoutai  je  dans  un  tranfport  qui  n^  xttA  permit 
point  de  confidérer  qiïp  madam.e  Riding  étoit 
préfente ,  il  ferpit  mieuK  de  me  donnçr  la  more 
que  de  m  obliger  à  VPos  abandonner*  Ce  difcours 
quoique  vague  étoit  afTez  intelligible*  Madame 
Riding  parut  furprife ,  Se  Fanny  fi  agitée  quç  fon 
vifage  fe  couvrit  de  rougeur.  Je  me  levai  pour 
fbrtir,&pour  aller  m'entretedir  feul  de  moni 
chagrin. 

.  Madame  Riding  c^  fuiyit.  Je  ne  vous  recon* 
nois  plus  >  me  dit-elle  en  me  conduifant  dans  une 
chambre  voidne  :  je  yous  ai  toujours  cru  de  la. 
ptudence  &  de  la  raifon ,  &  je  m'imaginois  qu'il 
ne  vous  manquojt  qu'un  peu  de.connpiflance  dii: 
monde  pour  yous  perfeâionner,  À  peine  aucun-: 
traire  avez-vous  commencé  à  racquérir,  que  toute 
votre  fagefTe  vous  abandonne.  Sout^sz  du  mpinv 
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çoutînua-t-elle ,  que  je  prenne  encore  utre  fois  la 
liberté  de  vous  expliquer  ce  que  je  penfe  de  vous» 
Premièrement  vous  manquez  de  reconnoiffance 
&  de  droiture  en  formant  fe  de(Fein  de  quitter 
railord  fans  l'en  avoir  averti.  En  fécond  lieu  ,^  y 
a  t-il  rien  de  fi  horrible  &  de  (T  corarraire  aut 
principes  dont  vous  avez  fait  fi  long  rems  pnrfef- 
fion,  que  de  nous  avoir  non  feulement  caché 
votre  intrigue  de  Rouen,  mais  protefté  en  pré- 
fence  de  milord&  de  Fanny  que  vous  étiezrréfo- 
îu  de  ne  lier  aucun  commerce  avec  cette  dkme 
qui  vous  ^ivit ,  tandis  que  vous  étiez  aflTez  bien 
avec  elle  pour  lui  promettre  de  réjpoufer.  Quel 
nom  donnerez  vou-s  à  une  conrduite  fî  double  8c 
fi  artifieieufe  ?  Milord  &  Fanny  vous  vouloienf 
du  bien,  ajouca-t-elJe,  m^is  leurs  fenrimens  font 
bien  changés.  Pour  moi  qui  vous  aimoîs  comme 
une  mère,  je  vous  avoue  que  je  ne  me  trouve  plus 
cette  même  tendrelfe  que  f  aurois  voulu  confer- 
ver  pour  vous  toute  ma  vie.. 

Si  j'eufle  eu  moins  de  rcfpeél  pour  madame 
Riding ,  faurois  traité  d  abdrd  fon  dîfcoursd  ex- 
travagance. Je  n'y  trouvai  pas  un  feul  mot  que  je 
pufle  coriipretldte.  Je  me  fuis  ab'ftenu  exprès  dé 
prévenir  mon  kâeur  fur  cette  aventure ,  pour  Te 
Uiffer  duns  le  même  embarras  en  commençant  X 
l'entendre  j^.mais  j'en  expliquerai  maintenant  l'a 
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iburce  en  pea  de  mots  ,  de  peur  qu'an  d^lal  pfai 
lojog  ne  rendît  mon  récit  obfcur,  ' 

La  fccur  de  Lallin  que  j'avqis  entièrement  oubliée 
en  Norn^ndie,  &  9vèc  laquelle  d'ailleurs  fe  nV 
vois  eu  nul  commerce  qui  pût  m'être  reproché  , 
.n'avoît  pas  perdu,  enceflantdeme  vôir^  lesfemi- 
irr^is  de  bonté  qu'elle  avoit  eus  pour  moi.  Je 
j'appellerai  déformais  du  nom  de  foh  frère ,  pouç 
cacher,  comme  j'ai  fai?  jufqu'â  préfent,  ce!  ui  de  fon 
époux,  dontlafatnille  çft  une  des  plus  diftinguées 
de  Rouen.  Cette  dame  avoit  donné  le  fensle  plus 
favorable  pour  fes  défîrs  à  la  réponfe  Hm^U  &  hon- 
nête que  j'avois  faite  i  fes  reproches.  Son  mal-» 
Jieur  qui  étoit  arrivé  deux  jours  après  la  vifite  que 
je  lui  avois  rendue  avec  milord  Omerfoh ,  nç  lui 
Àvoitpaspermisdem'expliquer  davant^g,efes  fen- 
tîmens  avant  mon  départ;  Elle  avoit  riième  ignoré 
que  je  fufle  parti  de  Rouen,  jufqu'à  ce  que  fe 
trouvant  mieux  de  fà  bleifure,  elle  wCreçu  U 
vifite  de  quantité  d'anglojs  qui  l'en  ayoient  infor- 
;née.  Quelque  reffentiment.  qu'elle  eût  de  ce  que 
je  l'a  vois  quittée  fans  avoir  pris  congé  d'elle ,  elle 
l'attribua  à  U  néceffité  où  j'érois  de/uivre  le  vi-- 
comte  d'Axminfter  /,&  continuant  de  couvrir  â 
milord  Omerfon,elle  lui  fit. cpjcinoître  qu'elle 
m'eftimoit  aflfez  pour.çonfentir  à  m'époufer.  Mi- 
Iprci  Pmerfon  j^uime^portoit  quçlqy'afT^dion, 
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9c  qui  n'ignorant  pas  le  mîfcrable  état  de  ma  for** 
tune ,  trouvoir  un  fcltde  avantage  pôUr  moi  dani 
ce  mariage,  avoir  contribué  par  tous  fes  foins  i 
la  confirmer  dans  cette  penfée.  Il  la  flactoit  tout 
Jes  jours  de  refpércmce  de  me  revoir  mr  retour 
du  roi  Charles  ,  &  illui  promettoit  en  moii 
nom  toute  Tardent , avec  laquelle  elle  avoit  lîeti 
d'attendre  que  je  reconnoîtrors  fes  faveurs;  Eri 
effet ,  il  regardoit  mon  confentement  cottrttte  imé 
chofe  fi  infaillible,  qu'ayant  écrit  à  mîlord  Ax-* 
mînftcr,  il  lui  parla  de  madame  Lallin  éc  dtf 
moi,  comme  de  deux  perfonnesdeftiriéesf  Tune 
pour  l'autre,  qui  n'attendions  que  le  moment 
de  nous  unir  par  les  liens  du  mariage,  comme 
nous  Tétrons  déjà  par  ceux  de  reftîine^  &  dt^ 
Tàmour. 

Cette  lettre  étoît  arrivée  le  jour  même  que  M, 
Cleveland  s'ctoit  cru  afluré  par  mon  filence  que 
je  ne  penfois  point  au  voyage  d'Améri  ^ue.  Il 
trouva  en  fortant  de  ma  chambre  milord  Ax- 
minfter  qui  étoit  à  lire ,  &  fe  faîfant  une  efpèce 
de  gloire  de  m'enlever ,  pour  parler  ainfi  ,  defei 
mains ,  il  lui  avoit  atlnbncé  brufqu^ment  que 
j'étols  réfolu  de  fuivre  lé  roi  en  Flahdrè.  Irtdc.^ 
j^ehdamment  des  noùvélléivuies  <!e  bonté  fifed'â*» 
mitié  que  milord  avoir  fur  moi ,  if  avbît  eu  taî^ 
fon  d  être  choqué  iFilné  conduite  qui  biefioil 
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toiftes  les  règles  de  la  reconnoiflfance  &  dé  Thook 
nêretç ,  car  il  n'y  avoir  perfomne  au  monde  à  qui 
j'euffe  tanr  d'obligation  qu'à  lui.  Le  rcflèntimeat 
qu'il  avoic  de  mon  ingratitude  étoit  donc  propor- 
tionné à  fes  faveurs.  Il  l'avoir  communiqué  auffi- 
tôt  a  madame  Riding  &  à  fa  fille,  qui  m'avoienc 
condamné  avec  juftice.  Cependant  l'amitié  comr 
battant  encore  en  ma  faveur ,  il  étoit  forti  pour 
me  chercher,  &  pour  me  donner  lieu  d*en  venir 
à  quelque  explication.  Le  hafard  fit  que  j'entrai 
dans  la  chambre  de  fa  fille  fans  qu'il  m'apperçût; 
mais  Y  étant  revenu  un  moment  après  moi.  Se 
voyant  que  non-feulement  je  m'obftinôis  à  lui 
cacher  le  ^deifein  prétendu  4e  mon  mariage  de 
Rouen,  mais  mon  départ  même  avec  le  roi, 
dont  il  lui  fembloit  que  j'afFeftois  de  faire  myf- 
tère,  il  étoit  forti  plus  mécontent  &c  plus  irrité 
que  jamais. 

On  peut  juger  à  préfent  quel  dût  être  mon 
enjibarras  après  avoir  ,  entendu  les  reproches 
ôbfcurs  &  piquans  de  madame  Riding.  J'étois 
auffi  pei^  informé  de  ce  qui  fe  padoit  à  Rouen , 
que  du  bruit  que  M.  Cleveland  avoir  répandu 
de  mon  départ  y  auflî  demeurai- je  quelque  tems 
à  confidércr  madame  Riding ,  fans  pouvoir  me 
déterminer  à  liji  répçndre.  Enfin ,  mon  innocence 
^'ayant  rafluré^  je  lui  dis  que  fon  éloquence 
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ferolt  inutile  pour  me  faire  fenrir  mes  fautes» 
aalli-c6c  qu'elle  1  auroic  employée  à  me  les  faire 
coniioicre.  Ce  ne  fur  néanmoins  qu'après  une 
multitude  de  queftions  &  de  reparties,  plus 
obfcures  Tune  que  l'autre  ,  que  je  parvins  à  ob- 
tenir une  explication  nette  6c  fuivie.  Elle  me 
rapporta  tous  mes  crimes  >  &  fur  quels  té- 
moignages elles  les  avoit  appris.  Quelque  fatif- 
faâion  que  j'eufTe  de  me  trouver  tout  d'un  coup 
innocent^  }e  ne  laiflai  pas  de  reOentir  une  vive 
douleur  de  cette  feul#.penfée  que  milord  eût  pu 
me  croire  capable  d'ingratitude  &c  l'aimable  Fan- 
ny  «d'aimer  quelque  chofe  plus  qu'elle.  O  ciel  ! 
m'écriai-je  ,  quel  efl:  le  malheur  d'un  cœur  droit 
&  généreux ,  de  n'avoir  que  des  paroles  pour 
s'exprimer  ,  c'eft-i-dire  ,  un  moyen  dont  l'ingra- 
titude abufe  j  &  que  la  perfidie  même  peut  tour- 
ner à  fon  ufage  !  Pour  l'aflaire  de  Rouen ,  dis*  je 
à  madame  Riding ,  en  la  regardant  triftement  » 
dans  l'éloignement  où  nous  fommes  de  cette 
ville ,  je  n'ai  pour  me  juftifier  que  l'air  ôc  le  cri 
de  moii  imiocence.  Si  milord  m'^  cru  capable 
du  déguifement  honteux  dont  il  m'accufe  y  il  me 
croira  encore  fans  doute  prêt  i  employer  lemen- 
fonge  pour  me  juftifier.Âinâ,  je  ne  vois  rien  qui 
paiiTe  me  rétablir  dans  fon  efprit.  Pour  ce  qui 
regarde  mon  départ  avec  le  roi  »  c'eft  une  fauHè 
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Qpînioti  t|uHl  m'eft  aifé  de  détruire  ^  ôc  que  jé 
trairecois  d'impoduc  dans  tôie^ autre  que  M* 
Clevelandquira  rcpandue^Cielicontinaai-je  eti 
voyant  que  ma  peine  actendriilbic  madame  Rî-^ 
ding,  je  t'actefte  encore  une  fois:  pourquoi  ne 
prens-tu  pas  foin  àt  faire  connoicre  mon  inno« 
cence  »  puifque  c  eft  toi  qui  m'as  fait  tel  que  je 
fuis  y  finçère  &  incapa?ble  d'artifice  ? 

Cette  bonne  dame^  qui  me  connoilfoît  tro[» 
bîen  pour  ne  pas  s'en  rapporter  tout  d'un  coup  î 
mes  aâurances ,  reprit  de  moi  au(fî-ic6t  la  bonne 
opinion  qu'elle  en  avoit  toujours  eue.  Elle  me 
dit  qu'elle  alloit  détromper  fur  le  champ  milord 
&  Fanny.  Si  Fanny  m*a  ctu  coupable  ,  repris-je 
pat  on  mouvement  plus  ptompt  que  nia  réflexion» 
}e  fuis  leiplus'  a  plaindre  de  cous  les  hommes. 
Madame  Ridiiig  n'avoir  pas  oublié  ce  qu'elle 
m;'avoit  entendu  dire  à  Fanny  un  quart  d'heure 
auparavant.  Ces  dernières  paroles  achevant  de 
ki  ouvtir  les  yeux,  elle  me  demanda  aifez  mali-* 
cieufement  pourquoi  j'étoi^  fi  troublé  de  la 
crainte  d'avoir  déplu  à  Fanny.  Je  reconnus  moi- 
même  que  je  m'étois  trop  déclaré,  ,  mais  ce 
n'étoit  point  avec  une  dame  qui  m'avoit  prefque 
toujours  fervi  de  mère  que  je  devois  me  repen- 
tir démon  mdifcrétion*  Â4i  contraire ,  je  fus  ravi 
qu'il  fepréfentat  finamrellement  une  occafîon  de 
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lui  découvrir  1  ctat  de  mon  ccmuh  lùifo  Tavea 

de  ma  paffion,  fans  lui  rien  déguifer  de  la  maniéré 

dont  Iç  lavois  ménagée  fiifqaalors.  Elle  fourît 

après  m'avoit  entendu.  Voilkéonc  notre  philofo-^ 

phe ,  me  dii-elle  !  Gare  le  naufFrage  de  la  fageflfe 

parmi  l^s  écueils  de  l'amoun  Je  la  ^dnjorai  d4 

me  dire  férieufemenc  ce  qn'elkr  penloit  de  cette 

cpnfidenccf  Cétoit  une  femme  d'ofi  gfànd  femt 

Aimez  toujours  la  vercu,  me  répondit-  elle,  &  né 

vous  défiez  jamais  ni  de  l'amoûty  ni  de  la  fof  tanet 

£lle  refufa  abfoliiment  de  s*eitpliqiter  davantage. 

Nous  retournâmes  cnfemble  a  la  chambre  de" 

Fanny.  La  vue  de  cette  chère  perfonn^  réveilla  la 

douleur  que  je  venois  de  fentir.  Par  un  effet  de 

ce  fentiment ,  &  peut-être  encore  pltis  par  une 

efpèce  de  confiance  qui  me  venoit  de  l'aveu  que 

f  avois  fait  de  mon  amour  è  madame  Riding  , 

je  me  jetai  à  fes  pieds;  êc  j'y  demeurai  en  fi- 

lence ,  pendant  que  madame  Riding  entreprit 

ma  juftification.  Elle  parut  eserèmemenr  fatisfaite 

d'un  éclaircKTement    fit  peu  attenduv  Je  pris  ce 

moment  pour  lui  dire  mille  chofe»  tOAchontes 

fur  les  peines  quç  la  fente  crainte  de  mériter  fa 

froideur  étoit  capable  de  me  canfer*  Je  <fi*aften- 

dris  jufqu  â  verfer  quelques  lamseÀ  ^  êc  perdant 

peu  à  peu  le  fouvenit  de  toutes  mes  téfôlutîons^ 

je  m'oi;bli4  tellement  que  je%  veenen  baiftoc 
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ipa:  vie»  Je  n'eus  pas.  fini  ces  paroles  ,  que  faifant 
réftexion  fur  ce  qui  venoit  de  m'échappe r  ,  je  je- 
tai un  regard  fur  elle  en  tremblant.  Elle  me  parue 
enabarraflee.  J'en  ai  trop  dir,  r«pris-}e  en  baif- 
fant  les  yeux ,  mais  c'cft  à  vous  qui  êtes  à  préfent 
msytreflTe  de  mon  fecret ,  à  difpofer  fouveraîne- 
ment  de  ma  vie.  Elle  demeura  quelque  tems  fans 
parler  ,  &  fe  tournant  vers  madame  Riding ,  elle 
lui  demanda  d'un  air  languiflantce  qu'elle  croToic 
qu'elle  dût  me  répondre.  Je  voi«  bien  ,  lui  dit 
cette  dame  qui  avoit  fes  raifons  pour  ne  pas  con* 
damner  notre  amour,  que  vous  n'avez  pas  attendit 
a  me  confulter  pour  vous  réfoudre.  Répondez  lui 
ce  que  votre  cç^ur  vous  diète  ,  c'eft-à-dire,  que 
vous  :Ctes  bien  éloignée  de  le  haïr.  Puiflîez-vous, 
mes  cbers  enfans,  ajputa-t-elle  ,  vous  aimer  auflî 
long  tems  que  vous  mériterez  l'afFedion  l'un  de 
l'autre  !  Aimez- vous  >  vous  êtes  dans  Fage  d'ai-* 
mer  :  le .  ciel  l'approuve  ,  &  milord  ne  le  con- 
damnera pas^ 

J'étois  fi  furpris,  &  fi  charme  en  même  tems 
decéquej'entendois,  que  jamais  une  vérité  ne- 
me  parut  approcher  fi  fort  d'un  fonge.  Les  mou-, 
vemens  mêmes  .que  mon  cœur  reffemoit ,  me  pa-^ 
roilïbient  d'une  autre efpcce  que  ceu^  qu'onéprou- 
vejçnVçiUaat.Cétoit  quelque  chbfe  dl  fupérieuï; 
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ila  fiature  »  cctoît  • .  /•  •  il^ft  impoffible  que  je 
Texprime,  ôc  le  plus  délicieux  moment  de-  ma 
Tie  fut  celui  auquel  je  réprouvai.  Je  repris  les 
mains  de  Fanny ,  &  dans  un  trànfport  qui  ne 
s'exprimoit  que  par  mes  larmes  y  je  les  baifai 
Kiille  fois  fans  qu'elle  pensât  de  fon  côté  •  à  les 
retirer.  Je  me  levai  avec  la  même  ardeur, 
pour  embraflèr  madame  Riding;  je  la  priai  de 
me  confirmer. >rheureufe  approbation  qu'elle 
ih'accordoit  ,  &  de  m'expliquér  davantage  ce 
que  j'avois  à  efpérer  de  la  bohté  de  milord.  Elle 
me: répondit  quelle  avoir  peut-être  eu  torr  def 
«.ouvrir  à  houi  avec  tant  de  facilité ,  mais  qu'elle 
ne  poiivoit  s*çn  repentir  j  qu'il  falloir  feiile(nent 
que  nous  éu0îons  Fanny  Se  moi  la  prudence  de, 
modérer  nos  fentimens,  jufqu'à  ce  qu'elle  eût 
pris  le  tems  de  renouer  avec  milord  une  çonvèr* 
i&tioh  qu'elle  avoir  eue  la  veille  avec  lui  fur  moii 
fi^jét  'y  que  ce  feigneur  en  lui  parlant  pour  la, 
pi'emièce  fois  de  fon  voyage  en  Amérique ,  lui 
^oit  demandé  d'abord  fi  fon  inclination  la  por- 
ixiic  à  le  fuîvre  ;  que  lui  ayant  répondu  qu*elW 
a'étoît  attachée  à  fa  perfonhe  pour  ne  s'en  fépa- 
ret  jamais  5  il  lui  avoir  fait  enrufite  la  même' 
queftion  pat  ra^ort  à  moi;  que  ne  pouvant  ré-< 
pondre  abfblumeht  de  ma  difpofirion ,  elle  lui 
«if<>ir  offétt  de  me  fonder  >  màir  qu'il  avoic  fou- 
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haicé  feulement  qu  elle  s*acradiâc  i  obferver  cl<^ 
Quelle  manière  je  recevrois  la  aouvelle  dé  ion 
dcpaftj  quii  çtpyoit  s^htt^  àpperça  que  javoiar 
quelque  cendrelTe  ppur  fa  ôile  ^  &  qu'en  ayane 
lui-même  infÎDimeji^f  pour  mot  y  il  confemiroitt 
4e'bôn  C(3ear  à  me  donner  la  qualité  de  fôn  gen^ 
àï0^  Se  à  tne.ptendre  pour  le  XkDnipagnon  de  ùl 
fortune  &  de  fes  voyages  ,  mais  qu'il  vouloir 
que  de  ma  part  il  n'y  eur  rien 'que  dé  naturel 
&  de  voloni!fire  dans  ma  détermination  ;  qu'il 
avoicetigé  d'elle  que  fans  me  faice  eonnoitre 
les  tendres  £c  flatteurs  deiTeitis  qu'il  avoir  fut 
moi ,  elle  tâchât  de  démêler  le  fond  de  mon 
cœor^&  meis  véritables  fentimena  pour  lui  6C 
Ifour  fa  fille^  AJLhCi  ^  concmua*r  elle ,  je  n'ai  rien 
avancé  qui  i%^  pôrife  fur  de  folîiies  raifons  ^  en 
Vous  prof&etrant  que  milord  ne  condamnera 
point  votre  ^mour  i  je  ne  lui  ai  ff^  manqué  non 
plus  de  parole  eii  vous  déeojivranr  >  les  defTeihs 
qu"*!!  a. fur  vous  y  pmfque  je  ne  Tai  fait  qu'après 
m'ètre  afTatée  que  vous  âdmesà  Tanny.  Cependant 
j^  feroîs  fichée  de  lui  otér  la.  fatisfkâio'n  qu^il  fe 
réferv(Ht  unis  doute,  devons  apprendre  lui-même 
votre  bonheoivH  faudra  que  vous  :féignie2  en  mSf-^ 
sne^tems  de  l'ignorer  S^  d'en  recevoir  les  premières 
aflurances  de  &boucbe*  Je  vaisdexhércher,  ajou*, 
t^r-eUis»  pour  le  guérir  endèréînentdesfkheafè^ 
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Omeifon  lui  ont  données  de  vous  »  &  pour  lui 
apprendre  enfuire  qqe  Vous  êtes  pat  rapport  à  lut 
&  à  fa  fille  ta  qa  il  U  déCiit ,  &  qu  il  Ta  tou^ 
jours  cru.  Allez  ,  lui  dis-je  interdit  de  joie  6i 
d'admiration  j  &  faites  bien  entendre  i  milotd 
qa'il  fera  plus  en  me  permettant  d'ûmet 
Fanny  ,  que  le  ciel  &  la  terre  enfemble  pe  peu- 
vent  faire  pour  le  bonheur  d'un  homme* 

Je  demeurai  feul  avec  la  maîcrellè  de  mon 
ame.  Son  embarras  &  le  mien  furent  exttèmey 
pendant  le  premier  moment ,  mais  comme  il  tm 
venoit  que  de  laconfufiori  de  nos  fentimens^il.fic 
bientôt  place  à  rentretien  le  plus  tendte  SC  le  plus 
^nimé.  Ces  tréfors  d'amour  que  le  iSlence  &  U 
contrainte  tenoient  ensevelis  &  comme  dccumu^ 
lés  dans  nos  c<3purs  depuis  fi  long-téms  »  ne  cfai? 
gnirent  plus  de  fe  développer  avec  liberté;  Je 
tirai  de  l'aimable  Fanny  des  aveux  capables  d^ 
faire  mille  fois  la  félicité  d*un  amant ,  &  dom 
il  auroit  pu  femblet  néanmoins  que  ;e  n'éiois 
pas  fatbfait,  tant  favois  d^empreHemAt^à  Jei 
lui /aire  répéter.  }e  lui  racontai  Toriginedei  mu 
paffion ,  fes  effets ,  mes  timides  Se  refpeâiueufei 
êfpérances;  le  deflein  que  j'avois  f(c»m4:4^  les 
fâcher  pendant  toute  ma  vie  ,  ou  d'atien4flB  44 
moins  pour  les  expliquée  d!beureii(ef:s}tti9ud«lf 
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ces  que  je  ne  prévoyois  point ,  5c  que  j'avoi^  i 
peine  la  témérité  de  défirer.  Ma  tendreflfè  iii*a« 
voie  (emblé  foâSre poar  me  rendre  heureux,  lors 
même  que  le  refpeâ  la  tenoit  renfermée  dans  la 
fond  de  mon  cœur  :  i  quel  excès  de  bonheur  me 
voyois-je  élevé  tout  d'un  Aup  par  i'affurance 
d'être  aimé  ,  par   la  liberté,  d'exprimer    mon 
amour,  &  par  Tefpoir  de  le  voirbientôt  au  com- 
ble de  fes  voeux  !  Tant  de  joie  furpafToit  non- 
feutemcnt  mes  expreflions  ,  mais  l'étendue  mê- 
me de  mes  fentimens  Se  de  mes  idées.  La  for- 
tune qui  m'avoit  maltraité  fi  long-tems ,  le  ciel 
qui  n'avoir  jamais  femblé  jufqu'alors  me  regar-  "^ 
der  qu'avec  rigueur,  l'amour,  l'amitié,  tout  fe 
réunifToit  en  ma  faveur  pour  me  tirer  à  jamais: 
du  rang  des  miférables  ,   &  me    former  un- 
deftin  digne  d*envie.  Ciel  !  m'écriai^je  vingt  fois 
a^ec  tràrifport ,  je  ne  vàus  demandois  pas  tant  ^ 
vous  m'accordez  trop  tout  d'un  coup  y  modérez 
vos  bienfaits  ,  je  fuis  trop  heureux  pour  1  erre 
tranquillement.  Et  puis  changeant  auffi-tôt  de 
défir  ,je  le  priois  au  contraire  d'augmenter  en-* 
cote  ma  félicité  ,  s'il  étoit  pofiible  ,  Se  de  la 
faire  durer  toujours  dans  cet  excès. 
:    Fanny  m'écoutoit  avec    une  fatisfaâion  qui 
tnerépondoit  de  fes  fentimens.  Elle  parla  peu  ^ 
mais  <'étoit  me  dire  beaucoup  à  moi.  qui  la 
.  connoi0bis  ^ 
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connoiffbis  ,  que  de  recevoir  mes  tendres  caref- 
fes  &  de  les  approuver.  Tout  retenus  qu'étoienc 
fes  regards,  ils  n'^n  étoient  pais  moins  péné- 
trans  ni  moins  paffionnés.  Elle  n'attachoit  pas 
*  une  fois  fes  yeux  fur  les  miens  fans  faire  paflTer 
dans  mon  cœur  mille  traits  de  flamme,  &  fans 
y  exciter  quelque  nouveau  mouvement  que  Je 
n'avoîs  point  encore  éprouvé.  Elle  remercia  le 
ciel  de  m'avoir  rendu  pour  elle  auflî  tendre 
qu  elle  l'avoir  fpuhaîté.  Elle  m'aflTura  modefte- 
tnentqne  fi  j'étois  tel  que  je  m'efforçois  de  le  lui 
perfuader,  nous  allions  être  deux  exemples  d'une 
paifion  parfaite,  &  qu'il  ne  dépendroit  pasd'ellei 
que'nous  n'en  fuflîohs  deux  auflî  d'une  fidélité 
&  d'une  conftance,  éternelle. 

Madame  Riding  ne  tarda  point  à  nous  appor- 
ter de»  nouvelles  qui  confirmetent  notre  joie.  Si 
vous  n'êtes  point  le  plus  heureux  couple  qu'il  y 
ait  fur  la  terre,  nous  dit- elle  en  entrant,  ce  ne 
fera  ni  la  faute  de  milord,  ni  la  mienne.  Vou5 
ferez  l'un  à  l'autre  avant  que  nous  quittions 
Bayonne ,  &  milord  ne  m'a  point  caché  qu'il  ciJl 
auroit  autant  de  fatisfaftion  que  vous.  Elle  ajouta 
qu'il  étoit  allé  trouver  le  Roi  pour  le  prier  d'hono-* 
ter  notre  mariage  de  fon  cônfentement ,  &  de 
faire  en  ma  faveur  quelque  chofe  qui  put  fiip^ 
pléet  au  défaut  de  ma  fortune.  Milord  vint 
effeâivement  un  quart  d'heure  après  avec  un 
Tome  L  P 
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vir^^e  Cl  joyeux  Se  iî  cianc ,  que  je  ne  doutai 
point  que  la  bonté  du  roi  n  eut  cempli  fes  efpé- 
cances  &  furpalfë  l^s  mieaues.  Son  amitié  fe 
fetisfit  d'abord  en  m'embraflant ,  &  en  nTaccor- 
dant  le  nom  de  fon  cher  fils.  Il  nous  prit  enfutte 
par  kmamfa  filie  Se  moi ,  Se  nous  ayant  conduits 
à  la  chambre  du  .roi  :  les  voiU  >  Sire,  lui  dit-il , 
ce  font  mes  deux  enfans.  J'ai  peine  à  diftin- 
guer  lequel  m'eft  le  plus  cher  de  l'un  ou  de  l'autre  ; 
c'eft  pour  n'avoir  plus  cette  diftinâion  à  faire  que 
fzi  réfolu  de  les  lier  fi  écroitenaent  qu  ils  ne  faf- 
fent  plus  qu'on*  Le  roi  lui  répondit  qu'il  prenoic 
part  à  fa  joie  &  à  la  nacre,  &  qu'U  vouloir  com- 
mencer à  me  le  marquer  en  me  créant  chevalier. 
11  m'honora  fur  le  champ  de  cette  dignité  avec 
la  cérémonie  ordinaire.  G'eft  le  premier  degré  , 
nie  dit  ce  prince  après  m'avoir  donné  l'accolade  ; 
Ydus  êtes  jeune ,  je  veux  que  l'efpérance  d'obte- 
nir de  moi  beaucoup  davantage  vous  ferve  d'air 
'  guitk>n  pendant  quelques  années ,  &  je  vous  en- 
g^gê  m^  parole  royale ,  que  je  récompenfer^  vos 
fer  vices  aU  •  delà  de  vos  défirs.  J'ai  appris  dç 
«lilor^  ajoutaH:-il,  que  vous  êtes  difpofé  à  l'ac- 
compagner en  An^éfiqae.  Alhz  ,  Se  compres 
tous  deux  fur  la  rcconnoiCTance  de  votre  r#i  Ce 
prince  avoir  dans  les  manières  ôc  dans  les  exprefr 
fions  un  air  de  bonoé  qui  eft  rare  dans  un  fouve- 
rain.  Milord  étoit  pénétré  des  eémoîgnages  qu'U 
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confiance.  Dans  l'extrême  impatience  qù  il  ctok 
de  partir  pour  fe  rendra  utile  à  fon  fervice  e«t 
Amérique,  il  le  pria  de  trouver  bon  que  nos  rloç^ 
s'accompUlFent  en  fa  pxéfcnce ,  afin  que  noo^ô 
|)uflîons  nous  embarquer  enfuite  i  fes  yet^x^ 
avant  qu'il  fe  mît  en  chemin  pour  retourner  eii 
Flandre.  On  régla  qii^  nout  ferions   mariés  I0 
lendemain^  Quoique  les  préparatifs  ne  puiTeniC 
^re  magnifiques  d&ns  lùi  efpace  Ci  coatty  led 
ordres  qui  furent  donnés  par  le  roi  &  par  milord., 
auroient  rendu  la  fête  fort  brillante,  (i.Ie  cieUûc 
permis  qu^ils  fe  fulTçn;  exécutés.  Mais  j'étois  2 
la  veille  de  voir  prendra  ufi.e  nouvelle  f^ce  ^  mji 
vie  :  mon  fort  avoir  attendu  jufqu'alor^  à  fe  àiir. 
clarer. 

Ou  voit  pat  tout^Cf  qaé  j*^^  rapporté  jufqu'i 
ptéfe^r  de  mon  hiftoire  ^  qu'il  n'y  avoit  rien  eu 
d'abfolument  jm^lh^ceux  dans  mQs  premières 
aventures.  J'avois  éprouyé  dès  ma  naiffance  les 
traits  4e  la  mauvaife  fortdne  j  mais  preique  fans 
les- feiitir*  J'ej4  aVois  laaème  formé  une  efpèce 
d'habitude  ,  jttfqu*40  «ôï?îfe  m  j>  Commençai  4 
connodltre  milord  AHmnfitr.  SacQmp^grH^.&.fo^    • 

amitié  m'avaient  fait  meu^r  une  vie  font  dpucç* 
.Ma  p^ÇCïon  pour  fa  fill^  avoit  fait  beaucoup  plus; 

elle  m'avoit  rendu  heureux* L'efpérance  prochaine. 

de  l'époufer  ^lo^c  mettre  le  con^ble  â  mon  bon^ 

pij 
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lieur,  Aînfi  je  n*avois  pas  lieu  de  me  plaindre 
beaucoup  du  paffc.,  &  je  ne  trôuvois  dans  ma  (î- 
tuation  prélente   que  de  juftes  fujets  dé  joie. 
Quelque  obfcur  que  fût  l'aveniir,  j'aurois  eu  tort 
dé  m'en  défier,  pui'fqaé  mon  bonheur  ctoit  prêt 
•à  s'établir  fur  les  fondemens  les  plus  folides.'  En- 
fin ,  fétois  content  dé  rha 'condition,-  Mon  ame 
étoit  tranquille  ,  bu  du  moins  elk  n'ëtoir  agitée 
que  par  leis  délicteufes  émotions  dvL  plaifir. 
^'   '  Cependant ,  tout  cet  édifice  de  tranquillité  & 
'de  bonheur  étoit  un  vain  fantôme  ,  qui  s'étoit 
formé  par  degf  es  pour  s'évanouit  en  un  moment. 
Mon  nom'  étoit  écrit  dans  la  page  la  pluis  noire  & 
la  plus  funefte  du  livte  des  deftinées  ;  il  y  étoit 
accompagné  d'une  multitude  d'arrêts  terribles, 
que  j'étois  condamné  à  fubirfucceflîvement.  Mon 
bon  génie  avoit  lutté  inutilement  pour  m'en  ga- 
rantir ;  il  n'avoit  pu  réuffir  pendant  près  de  dix- 
huit  ans  qu'à  les  fufpéndre.  O  dieu ,  qui  m'as 

'  donné  la  force  de  les  fupporter  ,  'donne  m'en 
aïïez  maintenant  pour  les  rappeler  à  ma  mémoire! 
Je  me  fuis  fait  violence  pour  les  en  écarter  pen- 
dant le  récit  de  cette  première  partie  de  moii  hif- 
toite  y  c'eft  une  trèvè  tjue  j'ai  eu  la  force  de  faire 

-avec  mes  douleurs.  Je  les  fens  qui  renaiflent,  & 
gui  vieAnent  en  foule  fe  préfenter  à  ma  plume. 


Fin  du  ficond  Livre. 
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LIVRE     TROISIÈME. 

J  'entre  dans  la  mer  immenfe  de  mes  inforta- 
nes.  Je  commence  une  narration  que  je  vais  ac- 
compagner dç  mes 'larmes ,  &  qui  en  fera  couler 
des  yeux  de  mes  leâeurs.  Cei;te  penfée  me  caufe 
quelque  fatisfaâion  en  écrivant  ;  j'obtiendrai  U 
pitié  des  cœurs  tehdres.  Je  les  fais  les  Juges. d$ 
mes  peines  ;  c'eft  i  leur  tribunal  que  je  les  prér 
fente.  Mais^je  les  prie  de  juger  moins  de  m^  dou- 
leur par  les  apparences  que  par  leur  propre  fe)^£Îr 
ment ,  c'eft-à-dire  ',  que  s'ils  me  trouvent  dans 
mes  pertes  plus  de  fermeté  extérieure  qu'ils  nf 
fe  fentent  capables  d'en  avoir  ^  je  ne  demaodç 
point  qu'ils  fe  forment  fur  ces  dehors  trompeuiç 
l'idée  qu'ils  prendront  de  moi.  A  la  vérité  le  co^i^: 
rage  &  la  confiance  inaltérable  que  j'ai  fait  pa^ 
roître  dans  toutes  mes  difgraces ,  m'a  mérité  l^ 
nom  de  philofophe  ;  on  n'a  pas  cru  que  ma  pat 
tience  toujours  égale ,  &  la  férénité  appareaçe 
de  mon  humeur  fous  les. plus  rigoureux  coups  4f 
la  fortune  ,  puffent  être  l'effet  d'une  vertu  ordi^ 
naire.  On  les  a  honorés  du  nom  de  philofpphie* 
Superbe  nom  !  Hélas  !  qu'il  m'a  coûté  cher  l  Ceux 
qui  me  l'ont  donné  n'ont  jamais  connu  le  £fcre 
démon  ame.  J  ai  tiré  en  effet  de  la  philofopb»' 
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tont  le  fecours  qu'elle  peut  donner }  elle  a  éclairé 
fries  entreprifes  ,  elle  a  réglé  mon  extérieur  , 
elle  a  foutenu  ma  prudence  :  elle  ma  fourni  des 
confolations  contre  le  défefpoir.  Mais  elle  n*a 
jamais  diminué  le  fentiment  intérieur  de  mes 
peines  >  &  elle  ne  m'a  point  empêché  derecon- 
nôkre   qu'un  philofephe   eft  toujours  homme 
par- le  c<£ur.   Développons  cette  malheureufc 
^uhô  d  aventures  j  oîj  tendres  ou  tragiques ,  mais 
toutes  (ï  triftes  &:  fi  întéreflântés ,  qu'elles  me 
tipùridem  de  la  eômpaffldh  de  mes  leôeiirs, 
-   Lef  tùi  ayant  côilfénti  à  hidn  mariage}  Se 
milord  marquant  autant  d'ardeur  que  moi  pour 
le  Voir  accompli ,  il  fembloit  qu'il  ne  pouvoit 
ïie ri  arriver  dans  Tefpace  de  vingr-^quatre  heures 
qui  fôt  èapable  de  troubler  une  fi  doiicé  attente* 
Je  pdflai  une  partie  de  l'après  midi  à  m'eiittetenit 
*rec  Fanny ,  6c  l'autre  à  réfléchit  fur  cette  fortuné 
inéfpérée  qui  m'élevoit  tout  d'un  coup  au  comble 
du  bonheur.  En  mé  livrant  feul  à  la  jôie ,  je  ne 
laid^is  pas  de  conferver  afTez  de  pouvoir  fur  moi* 
m&me  pour  y  mêler  quelques  confidérations  fé- 
tieufes,  qui  m'étoienc  toujours  fuggéréespar  la 
tôngue  habitude  que  j'avois  formée  de  médirtr  & 
de  me  tecueillir  dans  mes  penfées.  Voilà,  difois- 
fey  mes  projets  accomplis,  j'ai  fouhaité  de  deve-* 
nir  heureux  par  l'amour ,  je  touche  au  moment  de 
^  '^^e,  &  mon  c&or  eft  fi  agréablement  rempli. 
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qu'U  m'eft  aifé  de  fenrir  que  ce  n'écoit  point  an 
faux  bonheur  que  je  m'étois  propofc.  J'avois  deux 
chofes pour  but,  ajourois-jej  quelle étoit  l'autre? 
Cctoit  de  travailler  incefTamnient  à  me  rendre 
fage  par  le  fecours  de  1  eoide  &  de  mes  réflexions. 
Je  ne  m'en  fuis  point  écarté  jufqu'auj.ourd'hui  ;, 
&  je  fuis  réfolu  de  ae  m'en  écarter  jamais.  Mais 
ma  condition  change,  j'ai  d'autres  règles  à  filivrc* 
Quoique  la  fageflè  foit  toujours  la  même»  elle 
prend  différentes  formes  dans  les  divers,  états  de 
la  vie.  J'ai  déjà  eu  l'occafion  de  faire  afièz.de  re** 
marques  fut  cette  variété  de  conditions  &  de  de- 
voirs, pour  me  former  un  plan  qui  convienne  4  la 
fitaation  où  je  vais  encrer.  Voyons ,  &  feàfotis 
aller  de  pair,  autant  qu'il  eft  poflible,  la  Ëig^flè 
&  l'amoun  Là-deflus  je  me  fis  réellement ^  je  nu 
dis  point  un  ordre  d'occupations,  je  ne  pouvois 
prévoir  les  événemens  aJTez  jufte  pour  ni'aiTurer 
que  j'euiTe  la  liberté  de  le  fuivre ,  mais  un  fond 
de  nouveaux  principes  qui  me  parurent  convenir 
en  général  4  l'état  où  j'entrois,  &  dont  il  ne  me 
reftoit  que  4'application  à  faire  aux  dive^fes  con- 
jonâures.  Je  m'occupai  de  cette  rêverie  férieulb 
jufqu'à  ce  qu'on  yînt  m'avectir  que  rûiloîd  de« 
mandoit  avec  empreflbment  i  me  parler. 

Cétôit  Jaroes  qaitne  venoit  appeler.  Je  lui  vis 
tm  air  ttifte  qui  me  fit  mal  aaguret  de  £1  commif- 
^on.  11  n'attendit  point  que  }e  rinterco^aflepoûr 
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•me  dite  que  mon  mariage  étoit ,  finon  tout  à  fkîr 
arompa  ,  du  moins  différé  jufqu  a  Rouen  ,  à  la 
prière  de  M.  Cleveland,  qui  s*ctoit}eré  aux  pieds 
du  roi  pour  lui  demander  ce  délai  comme  la  plus 
grande  de  toutes  les  faveurs.  Ceft  tout  ce  que  j*aî 
appris,  me  dit  James >  milord  vous  en  expliquera 
davantage.  Je  me  rendis  promptement  auprès 
de  lui.  Je  le  trouvai  rêveur  &  chagrin.  Votce 
grand  pète  eft  un  brutal,  me  dit-il  en  me  voyant 
'entrer.  Il  n'y  a  que  fa  veillefle,  &  la  confidération 
du  roi,  qui  m'ayent  empêché  de  le  traiter  comme 
il  mérite  de  l'être.  Il  m'apprit  en  même  tems 
que  M.  Cleveland  étoit  venu  lui  reprocher  d'un 
ton  railleur  le  deiïein  qu'il  avoir  de  nci*accorder  fa 
fiUè  fans  fa  participation,  &  dé  fe  faire  acconv 
pagner  de  moi  en  Amérique;  qu^il  lui  avoir  dk 
gtoffièrement  que  c'étoit  en  vain  qu'il  s'en  flattoit, 
•pûifqu'il  avoit  obtenu  du  roi  des  ordres  tout  op- 
pofés;  qu'il  venoit  les  lui  annoncer  lui-même  de 
la  part  de  ce  prince ,  &  lui  défendre  de  penfcr 
âU3c-  noces  de  fa  fille  avant  que  d'être  arrivé,  à 
Rouen ,  où  le  roi  fe  propofoit  de  palfer  en 
allant  en  Flandre  ,  où  il  vouloit  que  nous  le  fui- 
-viflîons.  Choqué ,  continua  milord,  de  l'air  bruf- 
que  dont  il  m'a  parlé,  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  lui  en  témoigner  quelque  reflentiment  j  &  de 
lui  faire  entendre  que  ce  n'étoit  rien  moins  qu'un 
déshonneur  pour  volus  d'entrer  dans  ma  faipille. 
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11  a  eu  l'imprudence  de  me  reprocher  là-  delTus  la 
malheureufe  aventure  de  mon  cpoufe ,  que  j  ai 
confiée  trop  légèrement  au  roi  y  &c  dont  il  y  a  ap^ 
parence  que  ce  prince  ne  lui  a  pas  fait  un  fecret. 
Je  vous  avoue,  continua  le  vicomte,  que  s'il 
n  étoit  fbrti  promptement  après  m'avoir  fait  cet 
outrage,  il  n'y  auroit  point  eu  de  raifon  afleat 
forte  pour  arrêter  le  premier  feu  de  ma  colère.  Je 
me  fuis  contenté  après  fon  départ  d'en  aller  porter 
-mes  plaintes  au  roi»  Il  l'a  fait  appeler  pour  me  faire 
des  excufes,  mais  il  m'a  renouvelé  l'ordre  de  dif- 
férer votre  mariage,  fous  prétexte  que  la  cérémonie 
fe_fera  plus  commodément  à  Rouen,  &  que  je 
trouverai  enfuite  au  Havre-de-Grace  un  vaiffeau 
pour  l'Amérique,  qui  me  portera  plus  proche  de 
nos  colonies  que  celui  qui  eft  prêt  à  partir  de 
Bayonne.  Milord  Axminfter  eut  l'honnêteté  de 
convenir  après  xe  difcours,  qu'il  avoir  eu  tort  de 
propofer  mon  mariage  au  roi  fans  avoir  prévenu 
M.  Clevelandj  &  comme  il  n'atcribuoit  fon  op- 
pofition  qu'au  dépit  qu'il  lui  fuppofoit  de  fe  voir 
négligé,* il  me  dit  avec  fa  tendreife  ordinaire 
qu'il  vouloir  bien  oublier  fon  reflentiment  en 
ma  faveur.  Il  m'exhorta  même  a  tâcher  de  re- 
mettre Tefprit  de  mon  grand-père  par  quelques 
civilités,  dont  il  reconnoilfoit  dans  le  fond  que 
je  ne  pouvois  me  difpenfer. 
J'allai  le  trouver  fur  le  champ.  Il  me  fit  des 
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plaintes  fort  vives  du  peu  d'attention  que  f  avais 
marquée  pour  lui,  &  m'ayant  repréfentétource 
que  je  lui  devois  de  tendrèflè  Se  d*attac&ement  en 
qualité  de  petit-fils ,  il  m'expliqua  enfuite  d'an  ton 
févère  l'autorité  que  le  titre  de  grand-pètelui  don^ 
noit  fur  ma  perfonne  &  fur  ma  conduite.  Je  ne  lut 
conteftai  rien,  je  me  contentai  de  lui  parler  de 
rhonneur  &  des  avantages  qui  me  revenoient  de 
l'alliance  de  milord  Axminfter.  Je  continuai  de 
vivre  honnêtement  avec  lui  jufqu  au  départ  ^fanis 
qu'il  me  fît  la  moindre  ouverture  des  cruelles 
vues  qu'il  avoit  fur  moi. 

Comme  je  rfavois  nulle  raifon  de  m'en  défier, 
je  me  confolaiaux  pieds  de  Fanny  du  retardement 
qu'on  apportoit  à  mes  défirs.  Milord  lui  mcmê 
étoit  fi  éloigné  de  prévoir  le  deffein  de  M. 
Cleveland ,  qu'il  ne  fit  pas  difficulté  de  fe  réconci- 
lier &  de  bien  vivre  avec  lui.  Nous  quittâmes 
Bayonne,  &  nous  arrivâmes  à  Rouen  prefque 
auflî  -  tôt  que  le  roi.  Il  reçut  de  grands  honneurs 
&  un  fogement  convenable  dans  la  Ville.  Milord 
Axminfter  reprit  avec  nous  fa  demeure  â  l'hôtel- 
lerie. Ce  fut  une  vive  mortification  pour  JM. 
Cleveland ,  qui  s'attendoitque  je  m'attacherois  i 
lui  &  qui  m'avoît  même  fait  marquer  un  logement 
chez  le  roi.  Le  bruit  de  notre  retour  avec  ce  prince 
s'étant  auflî-tôt  répandu,  nous  reçûmes  la  vifite 
detnilord  Omerfon,  &  de  nos  autres  amis.  Ils 
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crurent  me  faire  plaifir  en  me  félicitant  furies  dif-* 
positions  avantageufes  que  madame  Lailin  avoit 
confervées  pour  moi.  Milord  Ormefon  me  follici- 
Ca  vivement  de  ne  pas  tarder  i  faire  une  vifite  à 
cette  dame.  Je  le  furpris  en  lui  déclarant  mes 
engagemens  avec  Fanny ,  &  refpérance  où  j'é-i 
lois  de  Tcpoufer  au  premier  jour.  Il  n'y  a  point 
d'apparence  que^tnadame  Lailin  ^  qui  apprit  fans 
doute  cette  nouvelle,  eût  perfîfté  dans  le  delfein 
qu'elle  avoit  en  ma  faveur ,  &  on  lui  eût  lailfé  la 
liberté  de  réfléchir  que  mon  ingratimde  he  m'en 
rendoit  pas  digne ,  mais  fon  malheur  Se  le  mien 
lui  firent  prêter  trop  facilement  l'oreille  à  des 
confeils  pernicieux  qui  causèrent  fa  ruine.  Se  qui 
ne  me  furent  guères  moins  funeftes  qfi'à  elle. 

Le  véritable  deiTein  de  M.  Cleveland ,  en  ob- 
tenant  du  roi  le  délai  de  mon  mariage,  avoit  été 
de  chercher  les  moyens  de  le  rompre  entière- 
ment, non  qu^il  ne  regardât  la  fille  de  milord 
Axminfter  comme  un  parti  infiniment  au-deflTuS 
de  moi,  &  flatteur  par  conféquent  pour  fon  am- 
bition ^  mais  l'extrême  afleâion  qu'il  me  porcoit 
ne  lui  permettoit  pas  de  penfer  fans  douleur  i 
mon  départ  pour  l'Amérique,  Il  me  regardoit 
comme  le  feul  tefte  de  fâ  famille.  Il  étoit  dans  uil 
âge  fi  avancé ,  que  le  plaifir  de  me  revoir  à  tnon  re- 
tour n'étoit  point  un  bien  qu'il  pût  efpérer.  Il  vou-f 
bit  à  quelque  prix  que  ce  fût  m'ftttaçher  à  lafuitd 
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du  roi,  pour  m  avoir  continuellement  auprès  de 
lui  même.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  de  notre  ar- 
rivée à  Rouen  qu'il  nie  communiqua  ce  défîr  pouc 
la  première  fois.  J'y  fus  auflî  fenfible  que  je  le 
devois  j  mais  après  lui  en  avoir  marqué  de  la  re- 
connoifTance,  je  m'expliquai  d'une  manière   û 
forte  fur  les  engagemens  que  j'avois  pris  avec 
milord  &  Faftny ,  qu'il  comprit  que  ce  ne  feioit 
jamais  volontairement  quil  me  ks  feroît  rompre. 
Il  apprit  prefque  auflî- tôt  les  tendres  fentimens  que 
madame  Lallin  avoît  conçus  pour  moi.  C'en  fut 
aflèz  pour  lui  faire  former  le  plan  d'urt  nouvel  ar* 
tifice ,  dont  l'exécution  ne  lui  réuffit  que  trop 
heureufement.  Il  fe  fit  introduire  chez  cette 
dame,  &  s-'étant  fait  connoître  à  elle  pour  mon 
grand  père,  il  la  remercia  des  intentions  qu'elle 
avoiteuesen  ma  faveur.  Elle  ne  les  déguifa  point} 
elle  lui  marqua  même  quelque  chagiin  de  m'y 
voir  répondre  fi  incivilement.  Il  profita  de  cette 
ouverture  pour  lui  offrir  de  s'employer  à  me  faire 
ouvrir  les  yeux  fur  fes  charmes ,  &  fur  le  prix  de 
fes  faveurs.  Il  lui  fit  entendre  que  pour  peu  quelle 
voulût  fe  prêter  au  deffein  qu'il  avoir ,  il  m'enlé- 
veroit  infailliblement  à  fa  rivale ,  car  elle  étoit 
déjà. informée  qu'elle  en  avoir  une,  &  que  cé- 
toit  la  taufe  de  ma  froideur  pour  elle.  Il  ména- 
gea fi  bien  fon  efprit ,  qu'après  l'avoir  fu  perfua- 
der  que  fa  réputation  ne  feroit  nullement  com- 
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promife,  &  que  ce  qu  ilprojetoit  ne  feroît  connu 
que  du  roi  d'Angleterre;  il  l'engagea  à  feindre 
<]iie  je  lui  eufle  fait  une  promeffe  de  mariage,  âc 
a  fupplier  le  roi  d'entremettre  fon  autorité  pour 
me  la  faire  exécuter.  Cei  cotnplot  ne  fut  commu- 
niqué qu'à  milord  Omerfon  &  à  quelques  An- 
glois  qui  y  ehrrèrent  volontiers  ,  autant  par  le 
fôuvenir  des  obligations  qu'ils  avoient  à  cette 
dame,  que  parce  qu'ils  étoient  charmés  de  lui 
voir  des  inclinatioris  fl  favorables  pour  la  nation, 
M.  Gleveknd'  eut  encore  affez  d'adrefle  le  même 
Jdur  pour  tirer  de  moi  mon  nom  par  écrit;  je  le 
donnai  fans  défiance  fur  un  prétexte  fort  léger 
îqu  il  m'ap{>orta.  Il  s'en  fervit  pour  dreffer  une 
promefle  dans  les  formes  légales ,  &  il  remit  cette 
pièce  authentique  à  madame  Lallin. 

Je  preflai  pendant  ce  tems-là  milord  AxminC- 
ter  de  conclure  mon  mariage  avec  Fanny.  Il  me 
•répondît  avec  raifon  ,  qu'ayant  les  mains  liées 
par  l'ordre  du  roi,  il  n'ofoit  paffer  outre  fans 
avoii:  connu  fes  volontés.  C'étoit  moi  naturelle- 
ment que  cette  commiflîon  regardoir.  Je  me 
rendis  ait  logement  de  ce  prince.  Il  devina  en  me 
voyarit  le  motif  qui  m'amenoit  &  fans  me  faire 
-la  moindre  objeâibn,  il  me  dit  qu'il  confentoit 
-à  mesdéfirs ,  fi  milord  Axminfter  &  M.  Gleveland 
Vàccordoient-iles  approuver.  Je  craignôis  quel- 
que bppofition  de  la  part  de  M*  Cleveland.  Le 
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roi  quis*en  apperçut,  me  dit  qu'il  TaUdife  faire 
ûppeler,  pour  apprendre  de  lui-même  fes  fentir 
mens.  Il  parut.  Se  loin  de  me  refufer  fon  aveu^ 
il  me  félicita  fur  les  charmes  de  Fanny ,  qu'il 
nomma  d'avance  mon  épou{e.  Je  forcis  le  plus 
content  des  hommes ,  ôc  j'allai  répandre  ma  joie 
dans  la  famille  du  vicomte.  Il  me  vint  quelques, 
heures  après  un  ordre  de  retourner  chez  le  roi.  Je 
le  trouvai  avec  un  papier  à  la  main^  Se  le  vifag$s 
moins  ouvert  qu'il  ne  l'avoir  lorfque  je  l'avois 
quitté.  Il  m'ordonna  d'appfoeher,  &  m*âyânt 
montré  mon  nom  qui  étoit  au  bas  du  papier  qu'il 
tenoit,  il  me  demanda  d'un  ton  févère  fl  l'écris 
ture  etoit  de  ma  main*  Je  ne  pus  miconndître  m^ 
caradères»  Je  lui  répondis  qu'elle  en  étoit,  mais 
que  j'avois  peine  à  comprei^dre  comment  elle  fe 
trouvpîr  dans  les iîenne?. Je  m'îm^ine, reprit-il, 
que  vous  en  devez  êtrç.  fi^rpris,  c'eft  quelque 
chofe  du  moins  que  vous  l'ayei  reconnue.  Il  me 
fit  enfuite  diverfes  interrogations  fur  mes  liaiions 
avec  madame  Laltin,  fur  les  raifons  quej^avois 
eues  de  l'abandonner  après  ni'ètre  engagé  fi  faille 
tementà  l'époufer.  Je  ne  pouv<]»is  répondre  claire* 
ment  à  d^s  queftions^qui  étoient  fi  obfcur^  pour 
moi:  ma  fuipcife  reflembloit  fans  doute  à  l'em- 
barras d'un  homme  coupable.  Le  roi  s'ofifenfa  vi^ 
vement  d'un  fîlence  qu'il  regarda  comme  un  effet 
d'obflination.  Il  m^  tmta  de  la  manière  la  plus  ^ 
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Hure,  &ii  m'ordonna  les  arrêts  dans  fon  propre  lor 
gis.  M.  Cleveland  m^  vint  voir  auffi-tot  dans  la 
chambre  où  j  avois  ordre  de  demeurer.  Il  contre- 
fit l'affligé,  &  il  me  demanda  4Vn  air  de  corn- 
paffion  afFeftée  ce  qui  m'avoir  attiré  la  colère  du 
Roi.  Je  lui  rapportai  ce  que  j'avois  pu  recueillis 
<l'une  converfation  dont  j'ignorois  abfoUimentlé 
fujet.  Ce  "fut  alors  que  le  rufé  vieillard  employa 
tous  les  reiïbrts  de  fes  artifices  pour  m'amener 
infenfiblement  à  fon  but.  Aprjès  avoir  fait  fem- 
blantde  réfléchir  fur  mon  récic,  il  me  dit  qu'il 
conjeâuroit  de  quoi  il  étoit  qucftion  j  qu'il  avoit 
«Qtendu  parler  depuis  £3n  arrivée  à  Rouen  d'un 
écrit  par  lequel  on  pablioit  que  jie  m'étois  en«» 
^agé  d'époufer  madame  Latiin;  qu'il  falloir  que 
qudque  perfqnne  mal  intentionnée  en  eût  infor^ 
mé  le  roi)  que  je  devois  connoîrirje  mieux  que 
{)erfonne  ce  qu'il  y  avoit  de  réel  datls  cette  affaire  ; 
/que  pont  lui  il  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  m'ap- 
.prendre  jufqu'alors  ce  que  le  public  en  penfoit, 
pitrce  qu'étant  à  la  veilk  de  mon  mariage  avec 
£açny,  il  lui  avoir  feniblé  que  j'avois  peu  de  fujet 
4^  craindre  le  reâèhtiment  de  madame  L&Uin  $ 
Aiais  que  les  chofes-  changeoient  tout  à  fait  de 
face,  puifqu^  c'écoit  cette  dame' uns  doute  qui 
«avait  pris  le   parti  de  porter  elie-^mème    fes 
fitaintes  au  roi  j  que  ce  prince,  équiu^ile  comme 
il  l'étoit^  &  jaloiuc  d'ailleurs  de  ia  xépiMation  dans 
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un  royaume  étranger  j  ne  fouffriroit  jamais  qu'âne 
femme  du  rang  Se  du  mérite  de  madame  Lallin 
fut  trahie  &  infultée  impunément  par  un  An- 
glois  j  que  quand  il  n'y  feroit  point  porté  ^ar  1  a- 
mour  de  la  juftice  &  de  la  gloire ,  il  devoir  certe 
coniidération  à  tm  grand  nombre  de  fes  plus 
illuftres  fujets  qui  étoi^nt  réfugiés  à  Rouen ,  & 
qui  avoient  befoin  de  la  proteftion  des  habitans 
de  cette  ville.  Enfin,  ajouta  M,  Cleveland,  plus 
j'envifage  cette  affaire,  plus  j'y  trouve  de  danger 
pour  vous.  Mais  non ,  reprir-iïeh  s'inrerrompant , 
il  y  a  une  voie  courte  de  vous  mettre  à  couvert, 
.&  une  voie  qui  ne  vous  expofe  à  rie^ ,  c'eft  de 
remplir  la  promeffe  que  vous  avez  faite  à  ma- 
dame Lallin.  Vous  fatisferez  par-là  votre  hon- 
neur, vous  arrêterez  fes  plaintes  &  la  colère  du 
roi.  Elle  eft  jd'ailleurs  alTez  riche  Se  a({èz  aimable 
pour  qu'un  honnête  homme  puiffe  accepter  fa 
•maui  fans  répugnance.  Croyez*moi ,  me  dit-il 
encore  en  m'embraflànt,  époufez-là:  je  ferai  plus 
fatisfait  moi-même  de  vous  voir  marié  à  Rouen, 
que  de  vous  voir  courir  au-deU  des  mers  dans  un 
piiys  perdu,  d'où  il  eft  incertain  que  vous xeve- 
.niez  jamais,  &  où  il  eft  fort  affuré  que  vous 
aurez  mille  incommodités  à  fouffrir. 

J'avois  écouté  M.  CÎleveland  avec  beaucoup 
d'attention,  &  peut-être  fe  flattoit-il  que  fon 
difcoors  m'avoic  ébranlé»  mais  je  navois  point 

eu 
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^u  d'autçe  vue  que  de  m'éclaircir  tour- à -fait  du 
noir  deffein  que  je  voyois  trop  clairement,  qu  oi> 
trampit  contre  moi.  La  lettre  que  milorA  Axr 
minfter  avoit  rççuc  à  Bayonne ,  étoit  une  clef  qui 
me.  donnoit  quelque  çntrée  dans  le  myftère.  Je 
décovtvrois  (ans  peine  que  madame  Lallin  ne  me 
caufoit  tant  de  mal,  que  parce  qu'elle  me  vour 
loit  trop  de  bi^n.  Mais  cette  promeflfe  fignée  dp 
ma  main  étoit  up  abîme  dont  le  fond  échappoit  â 
ma  pénétration  Je  n  avois  point  la  moindre  dé- 
fiance de  M,  Cleveland  ;  il  aidoit  encore  à  Téloî- 
gner  par  Tair  de  fincérité  avec  lequel  il  me  faifoic 
mille  queftions;  car  auffi-tôt  que  je  lui  eus  pra- 
tefté  .avec  ferment  que  l'écrit  que  le  roi  m'avoit 
montré  étoit  une  pièce  faufTe  qui  n'étoit  jamais 
fortin  de  ma  main,  il  me  demanda  fi  je  n'a  vois 
point  indifcr^ttement  figné  quelque  billet,  ou 
écrit . quelque  lettre,  dont  on  eût  pu  déchirer 
malignement  le  feing.  J'étoîs  sûr  de  n'avoir  pas 
même  écrit  une  lettre  dans  toute  ma  vie ,  la^  cer- 
titude avec  laquelle  je  l'en  affuraî,  parut  l'éton- 
^lïpr  beaucoup.ll  faut. donc,  repfit-il,.  qu'oi}  ait 

cpAtrefait  votre  c^radère.  Les  ^fiâmes  frj^nçoifes 
fout  des.artific^.^  admirables  en  .galanterie.  Mais 
~eB[fin^  œmine  j'auçois  pli^ç  de  zèle  qujs.  perfonqe 

à  VQUS.dîétourner;çl'épou(er  madame* Lallia,, fi 
^  c'étoit  lin  parti  qui  vpus  fût  défayant^get^^ ,  je 

crois  que  dans  les^circonftançes  où  vo|is]è|es\^d[a 
Tome  I.  '      '     '  ;  Q 
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fagelTe  vous  oblige  d'accepter  la  mtâti  qu*e!Ié 
Vous  prcfente.  Les  raifbnhemens  de  M.  Cl^* 
yelaiid  firent  fi  peu  dlmpreflïôh  fur  moi ,  que  je 
iie  m'arrêtai  pas  ûieme  a  lui  répondre.  Je  le  priai 
feulement  de  faire  avertir  milotd  Axminfter  dô 
mon  malheur.  Cette  confiance  tjue  jie  fàifoîs  pa- 
toîtte  pour  le  vicomte,  tandis  que  je  lui  en  ïnar- 
quois  fi  peu,  te'])iqua  jufqu*au  vif.  11  lïie  ré- 
pondit que  je  penlbis  en  jeune  homme,  c'eftv 
à-dire,  que  je  me  trompôis  beaucoup  fi  je  mfe 
figutoh  que  ce  feigheut  pût  conferver  quelque 
cftiiiie  pour  moi ,  &  perlîfter  dans  h  defleiîi  de 
me  donner  fa  fille,  lotfqa'il  apprendtoit  le  dé- 
mêlé que  j'avois  avec  madame  Lallin.  Comptez:, 
me  dit-il,  que  quelque  touï  que  prenne  cette 
affaire  ,e*eft  une  tache  qui  vous  eiclut  de  l'efpé- 
rance  d'époufer  Fanny.  Et  cette  raifon,  ajouta- 
t-il  avec  Une  efpèce  d'indifférence,  eft  une  des 
plus  fortes  qui  m*ayent  porté  à  vous  dire  que 
votre  propre  intérêt  vous  oblige  de  profiter  de  fa 
'  bonté  de  madame  Lallin* 

Cette  maligne  réflexion  de  M.  Cteveland  fùcr 
le  plus  fumefte  de  tous  fes  coups*  Je  n'y  trouvai 
que  trop  de  »  vraifemblaiice ,  Se  commençant  à 
confîdérer  le  malheut  qui  venoit  de  m -arriver 
comme  la  ruine  de  mon  amolir ,  je  féntis  môa 
coeur  fe  glacer  di^  crainte  &  frémir  de  faifilfement*^ 
Mm  impitoyable  "gtihd-^père  s'applaudit  de  cet 
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4ttm%e  efFet  de  fa  tendrelTe.  J*étois  dans  la  fîtua-« 
tien  où  il  avoit  entrepris  de  me  mettre,  c'eft-à^ 
dire,  prêt  de  perdre  l'erpoir  d'être  à  FâhAy,  &  là 
confiance  que  j  avois  dans  Tamitié  de  miior4 
Axminfter.  Il  s'en  apperçut ,  Se  il  eut  la  dureté  d^ 
me  quitter  àuflî-tot  pour  laiflfer  au  poifoh  le  temd 
de  fe  répandre  &  d  agir  dans  toute  fa  Forte.  Je  le 
conjurai  en  fortant  de  ne  pas  laifler  de  faire  aver* 
tir  milord  de  ma  captivité.  H  me  le  promit ,  mais 
la  manière  dont  il  fexécuta  mit  le  comble  à  ma 
perte ,  &  fut  le  plus  dangereux  de  tous  fes  arti^ 
ficeSk 

Je  demeurai  ^eul  <ïans  tm  accablement  qili  né 
peut  être  exprimé.  Je  me  repréfentai  quel  alloit 
êtrel'étonnement  de  milord  &  de  Panny,  en  appre-^ 
liant  par  des  rapports  irtfidelles  le  fujet  dé  la  colèrô 
du  roi  i  Se  la  caufe  de  mon  emprifonnement.  Je 
lie  pou  vois  m'attendre  qu'à  leur  hairie  &  à  leur 
mépris.  Quelle  idée  ne  devoient-ils  pas  fe  former 
de  mon  caraûèrô  !  J'avois  été  aflez  heureux  pouiî 
les  perfuader  de  mon  innocence  à  Bayonne ,  mais 
cette  dernière  aventure  faifant  revivre  la  pre- 
mière, ils  alloient  me  croire  capable  non  feule^i 
ment  de  les  tromper ,  mais  de  joindre  encore 
rhypocrifie  &:  le  pariure  à  la  duplicité  $  pour  abufe^ 
de  leur  franchife  &  de  leut  amitié,  J'étoîs'  donc 
a  la  veille  de  perdre  tout  ce  que  j'avois  de  plus 
cher>  l'edime  de   milord.  &  la  tendre0«  df 
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f  anny.  Je  les  perdois  par  un  horrible  malignité  » 
qui  m'enievoit  en  mcmetems  ma  réputation,  & 
j'étois  fi  malheureux  qull  ne  m'ctoit  pas  même 
permis  4e  faire  mts  efForts  pour  la  défendre  & 
ipe  juftifier.  EfFedivement  mes  ennemis  em-* 
ployoient  pour  achever  ma  ruine  tous  ies»momens 
que  je  paffbis  inutilement  à  la  pleurer.  M*  Cle- 
veland  étoit  allé  trouver  milord  Axminftcr  en  me 
quittât.  Il  ne  lui  apprit  point  mon  malheur , 
parce  qu'il  en  étôit  déjà  informé,  mais  voyant 
qu'il  balançoit  à  me  croire  coupable»  il  ne  man« 
qua  point  d'invention  pour  détruire  ce  refte  d^ 
bonté  quiy^ombattoic  encore  en  ma  favrar.  II  fei<- 
gnit  d'être  perfuadé  trop  triftement  lui^-même  de 
la  tromperie  odieufe  dont  on  m'accufoit.  Il  con* 
fefla  à  milprd  qu'il  fe  croyoit  obligé  de  lui  en  faire 
des  eKCufes ,  &  qu'il  n'étoit  venu  chez  lui  qut 
dans  ce  de0ein.  Il  parut  étonné  qu'à  mon  âge, 
èc  avec  des  dehors  qui  fembloient  promettre  de 
rhonneur  &  de  la  droiture ,  j'eufle  été  capable  dt 
tant  d'artifice.  Je  ne  le  croirois  jamais,  ajouta  t-il 
«n  dépliant  la  promeiTe  prétendue  qu'il  Avoir  ea 
foin  de  retirer  des  mains  du  roi^  fi  je  ne  voyois 
£bn  nom  écrit  de  fa  propre  main.  Le  voilà  \  il  n'ofe 
lui  mcmsdéfavouerfcm  caraâière.  Ce  qiii  me  con-^ 
fblel,  c'èft  qu'il  paroîcdifpofé  à  fe  rendre  du  moins 
aux  ordres  du  roi,  qui  veut  abfolûment  qu'il 
t^împlifle  fa  promeflè. 
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Klit^ird  école  xm  liomine  d'èfprit  Se  d*£xpé- 

r tei^ce ,  qui  nxayok  icprocbè  oeci«  fots  im  créicKi^ 

iite;  £i  ^  m'en  avôic-nièoie  cotcîgci  fibrbe  de 

me  fdfiet  de  la  comiptibn  xfe^  iioannesv  Àc  de  la 

-iûge^défiâncedoncon^ibefoiniimsiref&'e^ 

avec  eux.  Cependant  il  fut  la  dupe  de  fes^nnemis 

•  ScJtcfs  imeti&.  Daccii£ition  loi  pann  &  ibiest  prou-- 

rvéè^'qo^il  ht  foahaîta  pas  ^mème  de  me  Tok  int 

snoment  pcftir  s'ëdaiick  arœimoL  H.£i.Vok  que 

madame: Lalfin  avok^  TtkidXè  la  plaînée  aâioi ,  & 

:  qu'elle  avbitiaifTé  la*  pibme(&  entre  fes  mains  j 

il  la  vo^ok  daos  celles  de  M.  Cleveland^ilcon- 

noiilbit  mm  jcaraftère^  c'en  étoit  xtcupi tti^e&t 

rfoàz^hxiUiShc  la  moindre  incertitude^  li  ne  me 

:regardx  phis  q.a«  Comment  monftce  d'ingratîmde 

:&  de  ^lerâdie  ,  &  il  criac  ne  pouvoir  ffiàetix  fe 

3^4?n^  de  moi  qu en  mabanflôniûnc  to«R4'^air  y 

-&  en  ordonxianc  à  ia  fille  de  m'oobitêr.  Comme  il 

-n'avoir 'point  eu  d'autre  raifon  que  mon  manage 

.pouxidiâereir  ion  voyage  d'Amédque,  il  téfoiiic 

jdeiners'afrèteri  Rooenqa  autant  qu'^ii  étoit  né- 

-celTake  poax  s-^aiTûrer  dû  déparc  d'tm  vaiflèâû.  U 

tienvoy^én  diiigenceatt  Ha^re-d^e  Grâce ,  êç  le  ha- 

fard  Im  en  ayant  fait  trouver  un  qui  devoît  iiïettte 

4  ItL  vbile  cinq  ou  (k  jours  après  pour  là  Màrrî- 

«iqaej  il  téfoluc  de  prendre  cette  occafion  pour 

s'embarqijet.  Ses  adieux  forent  courts,  il  reçut  du 

xoi  ie  titre  Se  lacomn^OA  de  gouverneur  géné^ 
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rai  des .  cdonies  angloifes  en  Atxsérîque  ;  8S 
ayant  fris  les  derniers  .ptdrés  de  ce- prince»  it 
partit  avec  fa  fille  .&  madame  Ridihg.  Sa  faite 

.  n'était  xrimpoféè  que  de  fes  doméftiques ,  &  <ie 

.  cinq  oa  fix  angbia  réfugiés  q^ï  s  attachèceac  i  fk 
fortune. 

Pendant  que  mon  .mauvais  deftin  me  ;.ptepa^ 

;toit  ainfi  les  plus  cruels  fujets  de  douleur ,  il  étoit 
arrivé  duchaiigement  dans  ma  demeure  &  dans  la 

.  conduite  de  M^  Clevelahd  JLa  conftance  qn!iLme 

,.voyoit  dans  mon  inclination  poiir  ¥anny ,  li^ 
ayant  fait  craindre  que  je  ne  cherchà(&  le  moyen: 

/de  m'évader  du  logis  duioi»  &  que  jene  trbuvallè 
enfuite  celui  de  me  jufliifier  aux  yeut  deMikurd 
Axtxunfter»  il  avoir  jugéàproposde  me  transférée 
'dans  un  lieu  où  il  put  être  àlTurç  non-fetdemenc 

.  que  îe  ne  réuiCrois  point  à  m'échapper  »  mais  que 
ie  ne  pourrois  même  être  informé  du  départ  proi^ 
çhainde  ce  feigneur  &c  de  fa  fille.  C'étoit  apparem^ 

.  xnent  de  concert  avec  madame  Laliin  qu*il  avoitr 
pris  cette  réfolution,pmfque  ce  fut  la  maifiait 
même  de  cette  dame  qui  fut  cboifle  pour  ma  noi^f 
yell^  f  rifpn.  Il  n'eut  point  de  difficulté  à  obtenir 
'du  roi  uï\  empire  abfolu  fur  ma  conduite*  C  e^ 
loitun  fôible  que  ce  prince  conferva  ^ou^efa  ^q,; 
de  fi?  lâifler  prefquQ  entièrement  gouverner  par 
ççux  qui  avoienï  pris  une  fois  quelque  afçendanç 
fw;  (pa  çc^ur  qu.  fttr  fen  ef{>rit«  Je  fus.  donc  fxwt^ 
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Mitc  le  fiur  chez  madame  Lallin,  &  renfermé 
ccroitemene  dtas  une  chamj^re.  On.  m'y,  fit  Mtrer 
awc  tam.dep.r40aâqon.qait  me  fut  impoflible  de 
«econnoître  dat):s  qu^Llieu  ^'àvo2$  été  conduit,  J'jr 
fus  craicé  av^  fcîn<^  &  même  avec  magnificence 
Mai&je  delaiettJ:aî'qlld({ue^J[Q^rs  fans  voir,  per- 
fonne,  excepcé  M.  Clevelaod^  qui  venoic  paflTej; 
tkvec  nJqi  uae .pacû,e  -de  taptèsTinidi,  Je  le conju*- 
rai  mîll^  fo^iSf  4^  «  apprecidre  à' qupi  dévoie  fe 
rermiiier  une  Ci  étrange,  condaite»  6c  de  me  donner 
du  mQ.in|  ;  quelques  nouvellçs.,  de.  mUord., Ax-^ 
minfter  Se  de  f  aiv^y*  U  répondit  â  U  premièfe 
queftion:,  qu'on  ne  Caifoit  qu'ei^cuter  les  ordres, 
^u  roi  9  qu^'il  a'avoic  encore  puXayoir  préci£ément 
quelles  écoient  fesit^teiiuions  JPour  ce  qi^i  Keg^rdoic? 
milord  &  fa  fille >  il  m'a({u£a^  <K>mme  il  ayoic  fait 
leptemkc^jou]:^demaGaiM:iYit^9  que  ji^.ne  pou- 
Yois  nie  flatter  avec  rai(ba^ue  ceTeigneur  pensât 
déformais  à  m'accepterpotti:  fon :gc»xdre*.JMalgrc 
le  chagrin  viçletvt.que  me  caiifoit.  la  .répétition . 
continuelle  de  cette  iépoa&^j^j§  ne  laiCois  pas. 
d'entretenir  ua,refte  d''erpéraaçe«.J[e  eonnoifloig; 
la  bonjtc:  de  .milotd  ».& j>  faviipi$  :Uii  fond  infini. 
fur  la  tendrcfle  de  ia  filtec  .lla'4tcjitj)as  ;«3raîfein-^ 
Wable  qu'ôwneretîm  éternellanv^càgtif.  Je  ne- 
fouhaitois  qu^uh  momeiit  deiibeifté  poucditrom-^^ 
Ije^r  ces  deux  chères  perfonnes.  Je  me  pron^ettoia: 
gjiemoaiana&exicèJ'empoiterolt  fur  toR$ Içs  acr^ 
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,  tifices  de  madame  'Làlllfei  car 'len'^vok  encore 
ïoiipçonné  qu*eile',  &'j'étois  fi  ékrigtté  de  conce-» 
voir  kl  moindre  défiance  de  M.  Cîièvelaiidy  qu  c- 
tant  perfuadc  d'aitteurs-dê  i-es^ttétUPe-afedion 
^aSl me poftoit ,'|e'!è  cfbfois^ prèfqli^  auffitou-i- 
ché'qtre  moi  de  thon  infojrtune  <8c  de  mar*  captir 
vite.''  '•  ',!.'--      ..•;  v;  '.  .  ^ ,'..    ; 

Mais  la  fin  de  mon  ériretii:  -apf^^éfeôîf*  Le  four 
<lu  iîé^art  dé  milôrd'Àîcîhihfter 'nlefut  abâèncé  par 
M.  Cléveland.  Jour  fati!^  ti  où  jè'àèîé  eôiïiïftfencer 
àcbhi'pter  le  cours  dé  mes<Iépl(>^t)fes  aventures! 
J*ctoïsf 'dans  ma  cTiattibrie  a 'm'entrfebhîc  de  mes 
triftes  idées.  !M.  Cleveîahd  y  entrà^yéfcUtt  air  de 
cofitencemàiT  qui  mîè  fit  attendre  d*hêureiifes  nooé 
vellès.  Vous  fcttt  libîie ,  me  dit-  il  y  éîiffi- toi:  que 
vôas  le  VbadreèrLeftot^cbnfeiK'^  vcKré^ifcercé; 
parce  quil  ef^èté  que:  mHord  ^Aïmihfter  étant 
pafti  pour  rAïhétJqttié  a^ecîk  Hfëj^tfas  Hè  feres 
plus  difficulté  d'épbàfer-  liiadame  Lafiki#  Il  vou* 
iu't  erifuite  ^ni'è'rtifePaflet  â  fon  or^nafirè  ;  il  né 
s'appércevôit  j)2ts' qtte  fôn  difcburs  ffl'ôtbit  la  vie  s 
&  que.f avois  beïbîh  'd'en!  e  fdtrteïiâ.  '  Oh }  ■faiflez-^ 
nibiV  îui  dis-jè  d*ùhé  voix  altérée,  he  Voyez- 
vous  pas  que' vous  xh'àvez  tué  trùellèWitht ,  & 
que  fâi  à'pèïne  la  force  dé  reïpittr?  I^ois  fi 
paîè'én  effets  tjii^rf  m'è'  cirut  jprct  'tfe  m^évàbotiir* 
Laîffez  -Inoi ,  répéifài.je  en  i'ëcartarit  ;  fe  'hàîs  tout 
VV^ai^eut  irtàlàpèchéx  deimourir.Stmilordr» 
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Fanny  font  parris ,  j'ai  perdu  fans  rêflbutce  leur 
cftime  &  leur  aflFedion,  deux  biens  fans  lefqueîs 
il  m*eft  itripoflîble  de  vivre.  Je  ih'affis  fans  vou- 
loir le  regarder  ni  Tentendré.  Sa  tendreffe  pour 
moi  qui  étoîr  au-deflus  de  tôXitt  fexpreffion ,  s'a- 
laritia  vérîtablemeht  Icrfqit'iî  me  vit  obftiné  i 
me  taire  ,  fie  dans  une  poftute  imftiobile,  qui  lui 
fit  douter  fi  ma  vie  n'étôît  pas  dans  le  dernier 
çéril.  Il  fe  hâta  d'appeler  les  doffiêftiques  pour 
fhe  fairie  apporter  quelque  aiinftance.  Madame 
•Lallih  aceottriit  la  première.  Si  j'avôis  perdu  ef^ 
feâivéme^t  une  partie  de  mes  forces.,  je  les 
cècouvtî^i  ttMit  d'un  cx)iîp  i  fa  Vue ,  pour  Tacca- 
Uc^r  de  mille  r^rôch^s  piqtiaiis ,  &  pour  lui  don- 
ner tous  les  hôrhs  odieitx  dont  il  me  fembloic 
«que  fon  lâché  artifice  la  rendôit  digne.  Cette 
dame  m aîtnoit' véritablement;  je  dois  confeffèr 
iittffique  malgré  k  foiblefle  qu'elle  avoir  eue  de 
ù  prêter  au  deflèiii  de  M.  ClèVêlànd ,  elle  étoic 
-dtoite  K  giéhéfeùfe.  Mes  reptoches  la  touche^ 
ten*  fi  vivement,  que  fondant ejiiarm es,  elle  fe 
tourna  vers  mon  grtnd-pere  pour  fe  plain.dre  avec 
{imerturae  de  là  honteuïfe  démarcîle  à  laquelle  il 
lavoSt  engagée.  Sies  plainte^,  St'  les  excufes 
quelle  me  lit ,  nt^otivrirent  les  yeux  fur  tout  ce 
•qui  s-étôir  paflté.  *Cé  fut  alors  que  fentant  mieux 
^u€  jamais  que  j'érois  perdu,  trahi ,  méprifé  de 
%Rilord  Âxminârêr  ,  abandonné  de  Fanny  ^   /^ 
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tombal  fans  force  Se  fans  fenciment  aux  pîeds  àé 
madame  Lailin. 

Ce  fpeAacIe  la  toucha  fi  vivement  >  qu'après: 
avoir  employé  tous  fes  foins  pour  me  rappeler 
la  connoiffance  ^  elle  pria  M.  Cleveland  de  fortir 
^e  fa  maifoh  y  &  de  n'y  retourner  jamais.  Il  crue 
devoir  céder  pour  un  moment  à  cet  orage  ^  il  fe 
retira.  Je  demeurai  feul  avec  elle.  Ses  pleurs  qui 
çouloient  en  abondance ,  &  (es  tendres  excufes , 
xne  perfùaderent  de  fon  repentir.  Hélas  !  je  vous 
pardonne,  lui  dis- je j  jene  vois  que  trop  qu'on 
vous  a  féduite  pour  vous  faire  feryir  à  ma  pertes 
Mais  fi  vous  avez  été  TinArument  de  ma  ruinev 
il  vous  rçfte  un  moyen  de  me  faire  oublier letdrt 
que  vous  m'aveas  fait.  Procuresç-mpi  laliberté  d« 
fortir  de  cette  ville.  Je  fuis  cher  vous ,  f  en  juge 
par  la  manière  dont  vous  venez  de  parler  à  M^ 
Cleveland  i  ouvrez-moi  les  portes  de  ma.  prifon ,; 
&  loin  de  vous  regarder  comme  une  ennemie, 
je  me  croirai  redevable  de  la  vie  à  vos  bienr 
faits^  Il  lui  fut  aifé  de  jug^r  qu^emon  defiein  ea 
fouhaitant  àe  me  voir  libre  ^é  toit  de  fuivre  Ie$ 
traces  de  milord  Axminfter  &  de  fa  fille»  Ma 
fuite  étoit  trop  contraire  au«  intérêts  de  fou 
amour.  Elle  me  répondit  en  baiflant  les.  yeux., 
qu'elle  s'étoît  attendit  que  je  reconnoîtrois  aur 
irement  le  fincère  regret  qu'elle  m'avoit  marquç 
4t  m'avQir  caufé  du  chagrin  j  qu'à  h  Ycrit^-  Q% 
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Tavoit  fait  agir  conrre  fon  caraâèce  mÊèn  incli- 
nation en  la  faifant  entrer  dans  le  noir  complot 
qui  avoir  produit  mon  emprifonnement  ^  mais 
qu'elle  ne  pouvoir  fe  repentir  néanmoins  de  mV 
voir  enlevé  à  une  rivale ,  qui  n'avoit  jamsds  ea 
pour  moi  autant  de  rendrefle  Se  d'eftime  qu'elle 
m'en  promettoit  ;  que  fa  fortune  6c  fa  perfonne 
n'ayant  rien  qui  pût  lui  attirer  mon  mépris  >  elle 
prenoit  la  hardiefle  de.  m'offrir  l'une  &  l'autre, 
^  qu  elle  étoit  perfuadée  que  lorfque  je  vien- 
drois  à  connoître  lé  fond  de  fon  cœur,  je  ne  rer 
gretterois  point  de  m'en  être  rendu  le  maître.  Elle 
accompagna  ce  difcours  de  mille  regards  tendres. 
Se  de  tout  ce  qu'une  femme  modefte  peut  mettre 
en  ufage  poui*  toucher  un  homme  qu'elle  aime» 
Du  .caraâère  dont  j'écois ,  cette  honnête  fran- 
,  chife  étoit  plus  propre  à  faire  impreffion  fur 
mon  cœur  que  tous  les  détours  de  l'artifice.  Je 
le  dis  naturellement  à  madame  Lallin.  Je  l'affu- 
xai  que  je  lui  rendois  mon  eftime ,  &  que  fi  j'eufle 
iétc  libre ,  j'aurois  peut^tre  fenti  pour  elle  quel- 
que chofe  de  plus  tendre.  Mais  cette  rivale  , 
tjputat-je,  que  vous  voulez  fupplanter»  je  l'a* 
dore  ;  j'avois  le  bonheur  d'en  être  aimé  >  c'eft  vous 
qui  m'avez  arraché  ion  afFeâionj  il  n'y  a  rien  qui 
fmSè  m'empechèr  de  courir  fur  fes  pas  pour  me 
|uftifier  ifes  yeux,  ou  pour  y  mourir.  Si  vous  ète^ 
Kudre  &  généreufe»  lui  dis-je  encore;»  accoi-dSs^ 
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inoî  hUMpté  :  c  eft  la  feule  marque  de  Bonté 
^ue  je  vous  (demande ,  &  à  laquelle  je  pui(ïè  ecre 
'fenfibje.  Elle  réfléchit  un  moment  fur  cette  prop 
pdfition*  Je  ne  puis  vous  laifTer  fortir ,  rèpritr 
elle ,  dails  Técac  où^  vous  êtes  \  vous  manquez  de 
tout  i  Se  vous  m'êtes  trop  cher  pour  vous  voir 
partir  fan^  les  commodités  nécefifaires  pour  le 
voy^e  ^ue  vous  méditez.  Souffrez,  ajouta* t- 
dle  en  Tougiflanjc,  que  je  vous  propofe  à  mon 
zoux  uA  Mtte  parti.  Je  vous  offre  de  vous  ac- 
compagner* J'ai  aifez  de  bien  pour  en  faire  tour 
d'un  coup  une  ibmme  considérable  ,  qui  nous, 
mettra  au  **  défias  de  toute  crainte  en  quelque 
endroit  que  la  fortune  nous  jette.  Frappé  d'uner 
proportion  û  extraordinaire  ,  je  lui  en  marquai 
Je  plus  vif  étjonnement.  Hé?  quelle  feroit  donc 
vdtre  efpérance ,  lui  dis-^je  ?  Songez-vous  ,^  ma^ 
dame  y  qu  il  m'eft  impoffible  d'être  à  vous ,  Se 
«que  vous  ne  gagneriez  à  me  fuivire  que  la  fatigue* 
d'un  toyage  inutile  ?  Elle  me  procefta  qu'elle  axe 
vouloir  rien  obtenir  davantage.  Ne  croyez  pas. 
néanmoins ,  me  dit-elle ,  ipie  ce  foit  tout-i-^iîr 
fans  raifon  que  je  prens  cet  étraoge  parti  ;  j'en 
ai  deux  trës-fortes ,  outre  c^lle  de  fuivre  rinvin*» 
cible  penchant  qui  me  porte  à  vous  aimer.  L'un» 
-eft  la  perce  de  ma  réputation  qu'il  m'eft  impoâîf 
l>le  de  Tcparex  fi  je  ne  deviens  point  votre  ipoufe. 
Malgré  les  promeffes  de  M,  Clcveland,  toute i# 
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ville  eft  informée  des  démarches  que  j*ai  faites 
à  fa  perfuafion  pour  rompre  votre  mariage  avec 
la  fille  de  milord  Âxminfter.  On  fait  même ,  en 
dépit  de  toutes  mes  précautions ,  que  vous  êtes  s^ 

aâuellement  renfermé  dans  ma  maifon.  Je  fuis 
l'entretien  &  la  fable  de  toutes  les  compagnies^ 
J'ai  compté  ce  malheur  pour  rien  tant  que  j'ai 
eu  Tefpérance  de  vous  époufer;  un  mariage  fo-- 
lemnel  ausoit  réparé  tout ,  mais  Ci  vous  ref  ufes 
ftbfolument  d!y  confentir  >  je  ne  puis  demeurer 
plus  long-tems  dans  une  ville  où  je  me  crois 
déshonorée  fans  retour.  Une  autre  raifon  ^  conti-« 
nua-t-elle,  quin'eft  guères  moins  puiflaute,ce 
font  lés  menaces  continuelles  que  je  reçois  de 
mon  frère.  Sa  rage  eft  extrême  contre  moi  de- 
puis qu'il  m'a  foupçonnée  de  l'avoir  trahi.  Il  eût  ) 
achevé  de  me  mer  s*il  ne  m'eût  crue  morte  du 
coup  d'épée  qu'il  me  donna  avant  fon  départ.  Il 
a  appris  mon  rétabliilèment  &  la  liaifon  étroite 
que  j'ai  entretenue  depuis  avec  fes  ennemis.  Je 
reçois  de  lui  i  chaque  ordinaire  des  lettres  plei^ 
nés  d'outrages  &  d'horribles  fermens ,  par  Icf- 
quels  il  protefte  qu'il  m'ôtera  tÂt  ou  tard  la  vi^ 
de  fes  propres  mains.  Je  le  connois ,  il  en  eft  ca- 
pable, 8c  je  ne  doute  point  que  fa  haine  ne  re- 
double lorfqu'il  fera  inftruit  de  cette  dernière 
Aventure.  Je  fuis  donc  réduite  à  quitter  Rouen, 
ajoatart^^elle^  autant  pour  la  sûreté  dp  ma  vie 
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qae  |)our  moîi  honneur.  Où  faîrai-jè  avec  plq$ 
de  plaifir  qu  avec  vous  ?  Si  je  téutHs  par  ma  ten-* 
dreflè  &c  pat  mes  foins  à  vous  rendre  plus  fenfi- 
ble ,  je  trouverai  mon  bonheur  à  vous  avoir  fuivi> 
&  vous  m'aicoorderez  ailleurs  la  qualité  que  vous 
me  refufez  ici.  Si  vous  vous  opiniâcrez  dans  ven- 
tre confiance  pour  la  fille  de  tnilord  Âxmbftér^^ 
je  vous  accompagt^erai  du  moins  jufqu  auprès 
d'elle ,  fy  rendrai  \cmoignage  de  votre  inno- 
cence ,  &  je  me  ferai  un  mérite  des  fervices  que 
vous  aurez  teçus  de  moi  »  pour  trouver  auprès  de 
fon  père  un  afile  &  de  la  proteâiom  Madame 
Lallin  me  demanda  en^finiffant  ce  que  je  penibis 
de  fon  difcours» 

Il  eâ:  certain  que  quelque  extravagance  que 
j'euCTe  trouvée  d'abord  dans  fa  propofition  ^  elle 
me  parut  toute  différente  fous  ce  nouveau  joar« 
Mon  intérêt  mcme.  fembloit  demander  que  j'y 
confentiflè,  car  elle  avoit  eu  raifon  de  me  faire 
obferver  que  j'étois  dépourvu  de  tout.  M.  Cle- 
veland  étoit  le  feul  de  qui  je  pufle  efpérer  les  Ce^ 
cours  donc  j'avois  befoin  pour  le  voyage ,  &  Ton 
juge  aifément  que  ce  n  étoit  pas  de  lui  que  je 
devois  les  attendre.  Cependant  la  feule  vue  de 
ma  commodité  n  auroit  pas  fuffi  pour  me  faire 
entrer  dans  le  projet  de  madame  Lallitî.  Je  pré- 
voyois  d'ailleurs  que  l'utilité  que  je  pourrois  tircif 
d'elle  auprèis  de  milord  &  de  Fanny  pour  la  preuve 
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âe  mon  innocence,  n'égaleroit  peut-être  pas  l& 
mauvais  effet  que  prôduiroit  fa  préfence ,  &  la 
penfée  qu'elle  n'auroit  point  entrepris  de  me  fuî- 
vre  fans  m*ètre  attachée  par  l'amour.  Je  lui  fis 
cette  obje£tion.  Elle  n'y  répondit  que  par  fes 
larmes,  &  en  me  difant  qu^une  raifon  fi  foibl« 
ne  devoir  point  m'empccher  de  lui  accorder  une 
faveur  qui  affutoit  tout  à  la  fois  fon  bonheur  & 
fa  vie.  Je  me  laiflài  toucher ,  &  le  ciel  m*eft 
témoin  qu'en  confentant  à  fa  prière  je  ne  fuivîs 
que  le  mouvement  de  cette  bonté  naturelle  qui 
m'attendriflbit  à  la  vue  des  malheurs  d'autrui, 
&  qui  me  faifoit -fouhaiter  d'être  utile  à  tous  les 
miférables. 

Il  ne  fut  plus  queftign  que  de  prendre  des  me-» 
fores  pour  amalïèr  de  l'argent,  &  pour  tenir  notr© 
départ  fecret*  Madame  Lallin  me  dit  que  dans 
une  vîUe  telle  que  Rouen,  elle  n'avoit  befoin 
que  d*une  heure  pour  trouver  en  argent  comp- 
tant la  valeur  de  tout  fon  bien.  En  effet ,  étant 
fortie  dans  le  moment  ^  elle  trouva  chez  divers 
xtiarchands  environ  cent  mille  écus  fur  fon  billet* 
X  Ces  emprunts  ne  dévoient  porter  préjudice  à  per- 
fonne,  puifqu'elle  leur  abandonndit  par  fon  dé*** 
pan  des  terres  qui  excédoient  confidérablemenc 
cette  fomme.  Elle  s'occupa  le  refte  du  jour  à  fairi 
préparer  fecrètement  une  voiture  pour  gagner  le 
Havre,  où  nous  nous  flattions  de  trouver  quel- 
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^ùe  vaîfTeaa  prêt  à  faire  vôilf .  Elle  ne  mit  disms  fi 
confidence  qu'un  valet  &  une  fille  qui  dévoient 
nous  fuivre*  C'cçoit  la  nuit  fuivame  que  nous 
aous  prppQfipns  de  partir.  M*  Cleveland  vint  me 
voir  avant  la  fin  du  jour ,  malgré  la  prière  que 
cette  dame  lui  avoit  faite  de  ne  plus  reparoître 
chez  elle.  Il  fut  furpris  de  me  trouver  plus  tran- 
quille qu'a  l'ordinaire.  Comme  il  m'avoit  laiflc 
feul  avec  madame  Lallin  quelques  lieutesaupa- 
ravanr,  il  attri5ua  ce  changement  à  la  converfa-i 
tion  que  j'avois  eue  avec  elle ,  &:  simaginanc 
qu'elle  avoit  pu  m-infpirer  de  1  amour,  il  en  fat 
fi  fatisfait  qu'il  me  promit  de  nie  faire  rendre  le 
lendemain  ma  liberté.  Je  ne  le  laiflai  point  fortir 
fans  m'ctre  informé  adroitement  de  la  route  que 
mllord  Axminfter  avoit  prife ,  &  du  lieu  où-îl 
devoir  commencer  Tentreprife  qu'il  avoic  fôr-y 
mée  pour  le  fervîce  du  roi.  J'appris  atnfi  qu'il 
étoit  allé  droit  à  la  Martinique ,  parce  qu-il  ne 
s*étoit  point  rencontré  de  vaifTeau  qui  pût  le 
porter  plus  proche  de  pos  colonies.  De-là  £oq 
deflTein  étoit  de  fe  rendre  i  la  Jamaïque,  ou  à  U 
nouvelle  Angleterre  ^  félon  qu'il  en  trpuveroît 
loccafion -plu»  prompte  &  plus  'facile. 

La  nuit  étant  venue^,  &  madame  LalHn  fe  croît- 
vaut  auffi  libre  que  moi,  nous  fortîmes  de  fa  mai' 
fon  chargés  de  divers  paquets,  &  accompagnés 
feulement  dq  nos  deux  domeftiques.  Nou$  gsgnâ- 

mes 
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lenes  à  pied  là  porte  de  la  Ville»  où  la  voiture  iloui 
atcendoit.  Notre  route  juqu'au  Havre  fe  fit.beu* 
xeufemeàt  ^  Se  fans  obftacle.  Il  n'étoit  que  fepc 
heures  du  matin  lorfque  nous  y  arrivâmes.  Nous 
cherchâmes  d'abord  un  vailTeau  qui  fût  prêt  i, 
|>artir  pour  les  îles.  On  nous  dit  que  le  dernier 
qui  dey  oit  faire  le  voyage  cette  année-U,  avoir 
mis  à  la  voile  quelques  jours  auparavant.  C'étoit 
celui  do  vicomte  d'Axminfter,  Nous  délibérâmes 
fi  nous  defcendrions  jufquà  la  Rochelle.  Quel- 
.ques  Anglois  qui  fe  trouvèrent  au  Havre  nous 
confeitlèrent  ^  comme  le  parti  le  plus  court  &  le 
;plus  sûr  y  d*aller  plut&t  à  Londres ,  où  nous  ne 
manquerions  pas  de  trouver  tous  les  jours  des 
occafions  pour  TÂmérique.  Msidame  Lallinicrai- 
gnoit  le  malheur  d'y  être  reconnue  par  fon  frère; 
Javois  auffi  mes  craintes.  Cependant  »  comme 
notre  péril  le  plus  prenant  paroifloic  être  du  côté 
-de  la  France ,  nous  nous  embarquâmes  fur  1^ 
^premier  bâtiment  qui  partit  pour  1* Angleterre. 
Nous  y  arrivâmes  en  moins  de  deux  jours  »  &  f^r 
.le  plus  heureux  hafard  »  nous  trouvâmes  en  débar^ 
quant  à  la  tour  de  Londres  un  vailTeau  dç  guer^ 
.  qui  levoit  Tancre  pour  faire  voile  à  la  Jamaïq^^; 
.Nous  y  montâmes  fans  avoir  touché  la  terre.  I^ 
-capitaine  fut  ravi  de  voir  augn^enter  le  nombx;e 
des  paifagers  par  deux  perfonnes  qui  portoient 
linéiques  marques  d^diltin^on.  Quatre  jouri^ 
X    Jomc  l^  K 
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Il  £usc  que  je  le  confère;  au  milieu  <ie  TameF-i 
^ume  donc  mon  cceur  «étoic  rempli  ^  il  t'f  trpuva 
pkiae  enooire  pour  des  feficimens  de  joie,  lorfqae 
|e  vin^  à  cortâdéver  que  j'écois  daiis  la  toute  qui 
TO-alloit  conduire  aupifès  de  Fanfly.  jf  oubliai  peiï- 
dant  quelque  rems  que  milorà  &  fa  fille  étoieiït 
irrités  >contre  moi ,  Se  qu'ib  rétôiènt  ^ufqu*aî(i 
|]ioinc  d'avoir  quitté  TEuropeYans  fxi^avoir  dit  dû 
3]K>kis  le  dernier  adie^u*  ife  me  figUrcâs  au  coiï« 
«ràire  qu'ils  par^geroient  avec  moi'le  plaiik  de 
910US  rc^'oindre,  &  que  charmes  «le  i^ardeu4:qiâ 
tee  «faifoic  voler  après  eux  |u»rqu'j?ii  Améiaque  » 
-ils  merendroientleur  éftime  &  letir^fFédion.  J^ 
91'oblevve  cette  courre  joie  dont  je  ^us  redevable 
:à  moÉi  imaginatipR ,  que  parce  qnec*éftkderr 
«ière  que  j'aie  goûtcfe'^ans  mélangé.  Le  cours  de 
*iiôs  malheurs  étoit  commencé'  y  Se  ce  hctok 
1)1  us  que  pour  lès  aùgmiSnter  de  Jour  en  jour  que 
■4e.ciely  devok  metAfedu  changement.  S'il  te- 
•^Hoît  encore  pour  moi  ^lielques  pkîfir s  en  ré/e^- 
^e,  ils  dévoient  fe^chànger  en  douléiirs;  &  par 
•%4ne  étrange  difpotîtîbn  ^de  tnôn  fért,- j-étoisac- 
^enâu  par  une  fëîicftélî "bizarre,  qu-fetle  devoît 
-caufer-  mes  plus  'crueWes  peines ,  18^  qu'elle  ne 
T  pouvoir  être  extrême  fans  èttê  accompagnée  de 
«ioucmeos  infuppoctabies. 
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rlLes  premiers  jours  qu'on  pafTe  dans  un  vaif-^ 
{bau  s'emploient  i  lier  dés  connoifTances.  J'en  &$ 
Une  £o€t  étroite  avec  le  capitaine  ^  qui  fe  nom-* 
inoît  M.  John  WiîL  Je  crus  appercevoir  en  lui  dô 
i'honnieat  Se  de  la  généroficé^  les  deux  choses  da 
inonde  qui  étqiem  les  plus  capables  de  lui  con- 
cilier mon  amitié.  Je  l'étudiai  avant  que  de  vivrez 
trop  familièrement  avec  luî^  &  je  meperfuadai^ 
après  avoir  fuivi  toutes  les  règles  d^  la  prudence^' 
que  je  pouvois  ie  choifir  poqr  en  faite  un  ami^ 
Je  n'ai  jamais  pu  croire  »  même  après  avoir  eC« 
fuyé  fes  noires  perfidies»  que  je  me  fufTe  trompé 
dans  mon  jugement,  &  qu il  Bt  naturellemenC 
trompeun  C'était  un  homme  droit  &  fîncèrd 
lotfque  jâ  commençai  à  ie  connoitre;  je  le  penfô 
encore»  Mais  de  quoi  les  paflions  ne  nous  ren<«: 
dent-elles  pas  capables  lorfque  nous  leur  aban^ 
donnons  l'empire  ^le  notre  cœur  ?  Il  mVtrahi  ^  il 
ma  ei^oféi  des  maux  inexprimables  ^  je  me  feni 
aflfez  de  force  pour  lui  pardonner.  11  a  abufé  d^ 
ma  confiance  pour  perdre  le  plus  aimable  de  tou9 
les  hommes,  &  le  plus  cher  de  mes  amis  :  c'eft 
au  ciel  que  j'en  ai  laitTé  la  vengeance^  mais  je 
ne  puis  ni'empècher  de  faire  des  vœux  pour  ToIh 
tenir. 

L'amitié  que  nous  liâmes  fut  bientôt  fi  étroite,' 
que  tout  le  tems  que  je  n'employois  pas  à  la  lec-^ 
tare  >  ou  i  entretenir  madame  Laliin ,  je  le  paf^ 
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lois  avec  lui.  Il  me  fit  l'ouverture  de  îom  les 
lecrets  de  fon  coeur.  Les  affaires  de  fa  famiJIe-> 
les  Aennes,  fes  peines  Se  (es  joies  y  tout  fut  dé- 
^ofé  dans  mon  fein  comme  dan$  le  fanâruaire 
^e  Taimitié.  Je  ne  m'ouvris  poinc  d'abord  à  lui 
avec  (î  peu  de  réferve.  Je  n  avois  point  oublié  les 
|»réceptes  du  vicomte  d'Âxminfter^  ni  le  fruit 
5]ue  j  avois  tiré  de  quelques  mois  d'expérience. 
Cependant  Tayant  reconnu  d'un  caradtère  férieux 
&folide,'je  ne  fîs^pas  difficulté ,  après  quelques 
femaines  de  navigation  >  de  lui  apprendre  qui  j'é-' 
tois ,  Se  de  lui  raconter  une  partie  de  mes  avea<- 
tures.  Il  reçut  cette  confidence  comme  j'avois 
&xt  tes  (îennes ,  ^'eft-à-dîre  ,<ù  y  prenant  un  fen- 
^We  intérêt ,  en  me  renouvelant  l'affurance  d'une 
immortelle  affeétiôn.  Je  ne  lui  avois  découvert 
jufques4à  que  les  traits  de  ma  vie  où;  j'étots  ieul 
intéréflé*  Le  nom  de  milord  ^Axminfter^  &ce^ 
lui  de  madame  Lallin  »  n'étoient  même  ^'amais 
«chappés  de  ma  bouche  «en  fa  préfence.  Je  favois 
quelle  différence  un  lionncte  homme  eft  obligé 
de  mettre  entre  fon  fecret  Se  celui  de  fes  amis. 
Maisxomme  il  étoirimpoffible  que  notre  conver- 
iation  ne  retpmbât  pas  fouvent.fut  mon. père  ,  il 
me  parut  que  loin  d'être  un  de  fes  partifans  zé- 
lés, il  gémiflbit  avec  toits  les  bons  Ahglois  de 
lopprèffion  de  notre  malheoreufe  patrie.  Je  pris 
^laifira  le  voir  dans  ces  f  entimens  ^  Se  lorfqVune 
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plus  longue  Habitude  m'enta  confirmé  dans  Popi^ 
nion  qu'il  m'avoit  donnée  de  lui  >  je  m'imaginai 
^e  je  pourrois  le  faire  entrer  peu^  peu  dans  les: 
ihtércrs  du  roi  Charles  v  &  par  conféquenc  danr 
cetisc  dé mitord  Âxminfter.  Les  premières  ten*» 
rncives  que  jefis=fur  fon  efpnc  réuffirent  fi  heu*- 
reufemenc^  que  je  ne  doutai  plus  de  ma<onr^ 
fi[uète.f  Jô»  le  mis  dans  le  fecret  du  voyage  dd^ 
xnilord,  en  m&confentanc  de  prendre  fa  parolar 
&  fon  fermenr  pour  garant  de  fa  fidélité  &c  des 
&  difcrétiom.U  s'engagea ?â  fe  lier  d'intérêt  avec 
ce  feignent  auffi-tot»  qu'il  pourroit  le  rencontrent 
Son  vaiffeau,  fon  bras ,  tout  devoir  ctre  employé- 
àrfon  &imcerj  il  :eût  fouhaité  même  de  pouvoir 
1  tiller  piendre  à  là  Martinique^  s'il  n'eût  craint: 
<ie  nuire  par  cette  afFeâàtion  aux  affaires  dui  roi  > 
<|u'il  icomtnençoit  i  regarder  comme  les  fiennesà^. 
Mais  n'ayant  point  de  prétexte-potn:  s'écarter  fii 
loin  de  fa  route  y  nous:  réfc^ûmes  enfemble  que 
fif île. vicomte  tardoit  à  fe  rendre  à  la  Jamaïque, 
nous  ferions  partir  de  cette  île  >  fuiL  quelques 
xaîfonsdecommerce>  un  vaifieau  léger  qui  nouSr 
l'amèneroit.  en  peu. de  rems.  Je  lè  répète ,  M. 
Willitoitfincère  dans^cette  réfolution;  &  fi  m^ 
confidence  (iit  malheureufe  ^^  elle  n'àvoii  hé  ni 
légère- ni  imprudiente» 

Madame  Ivalliivmenoit  pendant  ce  temsrl^  una^ 
xU  a(ree:tfanq.uiUe  dansi le  vaiiTeaUc  Mon  eftimot 
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pour  elle  s'étoic  augmentée  infîntmem  «îepiïis 
que  nous  avions  adbcié  nos  infortunes.  J'admt* 
irois  fon  efpric ,  fa  polircflè ,  &  fa  complaifance.; 
Quoiqu'elle  confervât  toujours  le  même  fond  de 
bonté  &  d'inclination  pour  moi>  elle  nefpéroit 
plus  faire  naître  dans  mon  ccrur  rien  au««delà  du 
xefpeé):  &  de  lamitié.  Je  Im  avois  déclaré  tant  de 
fois  que  j'étois  attaché  pour  toute  ma  vie  à  la 
fille  de  milord  Axminfter ,  qu'elle  fembloit  avoir 
renoncé  a,  fes  prétentions.  Ce  n'étoit  plus  que  paf 
fes  foinsi,  &  par  des  marques  d'attention  contii» 
xiuelles  qu'elle  me  laiilbit  connoître  ce  qui  fe 
paflbit  encore  dan^s  fon  ame  en  ma  faveur.  Enfia 
elle  tenoit  fidellemenr  la  promeiïê  qu'elle  m'a  voie 
faite  à  Rouen.  Le  capitaine  Will  n'avoir  pas  man^ 
que  de  la  trouver  aimable  y  elle  Tétoit  trop  etk 
effet  pour  un  homme  de  mer.  Peut*ètre  s'étoit-* 
il  rendu  }u(lice  pendant  les  {nremi  res  fem^ônei 
après  notre  embarquement.  Ses  manières  avoieni^ 
foujours  été  refpeé^ueufès.  Il  s'appliqupit  avec 
moi  à  lai  apprendre  notre  Languje,,  dont  elle  al« 
loit  avoir  hefoin  nécefTàirement  à  la  Jamaïque^ 
!Mais  U  familiarité  ayant  fuccédé  peu  à  peu  au 
xefpeâ^  il  changea  tellement  de  conduite  à  fon 
égard,  qu'elle  m'en  fit  im  |our  d^$  f4ain^s.  J'îs^ 
vois  pour  cette  dame  une  £  parfaite  cotiÊ^ération  ^ 
que  j'aurois  tout  expofé  pour  la  fauver  4^UQe  in<- 
ivk^x  h  m'ç^f  li^aai  fç£(  fériQufQmeut  ^y^c  ^ 


Digitized  byCjOOQlC 


W11K  H^  ot  piXM  point  dS&nfé  de  1110R  cBfcoiirsjL 
Il  toufsa  m«txiè  en  raillent' qaelqjLïes  groflièrecéis; 
mixqueMes  t1  s'ctoir  échappe  >&  m'ayanc  affuri 
i|u'il  lat  mfpeékoit  inftmment  ^  il  Vécue  peYxdantr 
^pieltitt»  j.oii«  av«  phis  dé  rcferve%>.  Cepeiid«t: 
H  prie  avec  oUs  des^mândèires  pios  m^fosées^  je: 
»  apperçiiar  cpa-il  en  predoit  aoffi  de  plus  fco& 
des  &  de  pttt$  itiyftérieufes  a:yec  moi  Mftd^ie-. 
Ealim  tnedk  uMk  fouir^lé^f asmes  auxyeux,  cpl'ii^ 
I^QR  ineeuogéiff  canenfemeinr  fur  tè^.KaiÊxu; 
^ue  nous  paroiflions  avoir  enfemblè,,  %  <}De  lui- 
a^ant  repensa  qa^elle  écoit  mx  tante  »  coaime;^ 
Rotis  eaéeioiis  convenus  e»  encrant  dknslèvaii!» 
fean,  il  a:voir  branlé  ia  tète  y  en  difant  qa'it  éônH 
»oi(fi)it  qaanCRé  de  parem  qai  ne  l'écoien€  psts 
élus  que  11010^  &  qae'freile  éooir  ma  tante  en  G&r 
iens^ytl  efpéroîtqa'elie  voiS(lroit. bien  devenir  da 
fnoins  h  cox&ne.  Il  ^  renouvelé  atori  fes  info^ 
fences,.  afottCai-t^elt&,  &  il  m'i  fait  entend» 
^*ane  fem«ne  qai  s'expofè  fut  un  vaifi^n  doit 
l^ok  cenaàne»  c6inplaîfances  poutf  idtt  c^^iti^ 
:   padmisai  qi^i^im  homme  qufe  j^cro^poif  hon-^ 
nlte  &:  g^fiéreu^,  filt  capaii^e  de  flâi>€Mer  ^qu^à 
4i  peint.  J'û^  une  féconde  expl£ûainen  air e^c  lai; 
tt  m*éoottm  impanemnttefit^^  il  mue  ré{>endiéd*iul 
Oifirbmr(t}iie  qi^fi  ^écok  âpfei^ird:epuis^'quekiir# 
fem&qiïf  fe  tf^klGikeîâ^dâ^ll!^lffé^f^^ 
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mien.  Mon  maître  1  lai  dis-je  en  le  regardant^ 
non,  M.  VTill  t  vous  êtes  mon  ami ,  vous  êtes  uix 
honnête  homme  »  que  j'aime  &c  que  j'honore  fîn« 
cèrement,  mais  je  vous  prie  à  mon  tour  de  vous 
ibu venir  que  vous  n'avez  nul  empire  fur  matante 
ni  fur  moi.  Il  me  quitta  fans  ajouter  un  feul  mot. 
Je  ne  changeai  rien  à  la  conduite  que  j  avois  te- 
nue jufqu'alors  avec  lui ,  mais  il  me  fut  aifé  de 
remarquer  par  fon  humeur  fombre  &  fes  profon-j 
des  rêveries ,  qu'il  méditoit  quelque  deflein  ex^ 
traordinaire. 

Nous  étions  en  mer  depuis  ûx  femaines ,  6c 
loin  d'avoir  eu  l'orage  a  craindre ,  nous  avions 
manqué  de  vent  pendant  près  de  quinze  jours  , 
ce  qui  avoir  retardé  extrêmement  notre  route* 
Un  jour  au  matin  nous  apperçumes  un  vaifTeaa 
qui  croifoit  la  mer  devant  nous  environ  à  la  por- 
tée du  canon.  Il  portoit  pàviQon  anglois.  Notre 
capitaine  fit  tourner  la  voile  auffi-tot  vers  lui  avec 
le  deâèin  de  l'aborder.  S'en  étant  approché  danf  . 
im  moment,  il  defcendit  dans  fa  chaloupe,  &  il 
refufa  l'oiFreque  je  lui  fis  de  raccompagnenTouc 
ce  que  je  pus  m'imaginer,  fut  qu'il  alloit  s'inf-» 
nuire  de  ce  qui  fe  paflToit  fur  ces  mers  ,  .&  de  k 
route  que  tenoit  Tautre  capitaine.  Il  ne  fut  pa^ 
plus  d'un  quart  d'heure  abfent*  Je  le  vis  revente 
fivec  quelques  perfonnes  qu'il  n'ayoit  point  en 
nous  quittant,  J9.  {n'iiMgtuai  .^uie  c'éCQÎc  qu^ 
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^ue$*ans  de  nos  compatriotes  qu'il  amènoic  par 
civilité  fur  notre  bord*  Ils  arrivèrent  à  nous ,  & 
la  première  aâion  que  fit  M.  W^ill  en  mettant  le 
pied  dans  fon  vaifTeau  »  fut  de  me  prendre  aa 
collet  ^  &  de  me  dire  qu  il  m'arrècoit  au  nom 
de  milord  Proteâieur  8c  du  parlement.  Il  me  fît 
lier  fur-le-champ»  fans  que  la  furprife  où  j'étois 
me  permît  de  prononcer  une  feule  parole.  Je 
fus  tranfporté  à  TinAant  dans  la  chaloupe  »  6c 
conduit  en  un  moment  à  l'autre  bord.  Cette  exé« 
cution  fe  fit  fi  promptement ,  que  j'eus  à  peine 
le  tems  de  voir  madame  Lallin ,  qui  tendoit  les 
bras  vers  moi  du  haut  du  yaiiTeau  »  &  d'entendre 
les  cris  perçans  qu  ell^  jetoic  à  la  vue  de  mon 
malheur  »  6ç  fans  doute  par  le  preflentiment  du 
fien. 

Je  fus  enfermé  aufH-tôt  dans  un  endroit  pro-* 
fond  y  t>à  Ton  me  taifla  lié  comme  j'êtois  en  ar- 
rivant. J'y  demeutai  feul  auffi  long-tems  que  les 
deuxvaiflTeaux  qui  avoient  jeté  Tancrefiitentàlea 
lever«  Mon  infortune  n'étoit  point  obfcure.  Il  étoic 
clair  que  le  capitaine  W'ûl  étoit  un  traître ,  qui 
me  livroit  comme  ennemi  du  Proteâeur,  &que 
le  motif  de  fa  trahifon  étoit  fon  amour  pour  ma* 
dame  Lallin^  Ma  première  compafiion  tomba  fuc 
cette  malheureufe  dame.  Quel  fort  pour  elle  de' 
fe  voir  fous  lempire  abfolu  d'un  homme  capable' 
d'une.  1^  noire  perfidie  I  Je  la  recotxiimandai  iu| 


Digitized  byCjOOQlC 


S6&  H  ï  S  r  o  iR  * 

det ,  qui*  pociVoic  feut  la  fauver  d^tffte^  tifain-  & 
dangereufe.  Je  n'avois  pas  cbiitribuér  Vbtontaird-* 
ment  i  fon  malheur ,  mais  féroîs  oblige  àe  ré* 
oonnoîcre  que  f  en  étois  ht  pvetntère  ciau^.  Elt^ 
fut  demeurée  tranquille  à  Roaen  (i  etle  ne  â>  eÔf 
^mais  connu,  où  du  moins  elle  n*èu«^a^  pris  lêt 
parti  de  s'expofer  fur  mer  à  toutes  les^  éscpèmké^ 
ija'elle  étoît  peur- être  à  la  v^Hc^  d'èft«ifet.  L* 
f  econnoiilanee  que  je  cri^oislui  àievôU  eailfodanë. 
jnon  coHir  prtfqtrt  amant  de  èéi(btàt^  qu*ètt  à^ 
Mit  caufé  le  reifiofs,  &  f  etfff^  eu  vtôcaMMiêtie 
fa  perte  à  me  reprocher. 

Mais  moi  qui  m'occupdis  I  ptaindM  lè  foré 
(d*aatrut,  que  deifois-je  p^nfer  du  mien?  l*étoli 
crahi  par  un  perfide  ^  dans  qufelles  tiiains  m'avoit'^ 
il  remis?  Mes  chaînes  m'annonçoient  zdkz  qaé 
f  allois  être  traiicett  criminel.  ÙàtcAi  hh9  douter 
en  Angleterre  que  |tf  devois  être  con^uitMe  |âK 
geois  avec  raifon  que  le  vailTeàu  fur  lequel  j'é^ 
toîs  retournoii;  à  Lonàfes  y  8t  qae  ri^wfidef le  Witt 
avoir  donné  an  capitaine  tùxxtes  hi  inûtu&ioM 
qui  pottvoient  rendre  mon  àA&tiient  ctrtain.  Ik 
falloir  s'attendrd  a  fa  mort.  Si  U  qui  Mi'éto» 
bien  plus  douldûreax ,  perdre  iVpéfraôce  dé^rôil<>^ 
crer  avant  que  de  tHôilfir  /dans  VeO^m^  der  tnh^ 
Ibrd  Axminftôr  SC  dans  U  coâixt  dé  tini^.  V^ 
ignoreront  même  ma  perte,  difdis-Jef;  oUsHlPap» 
(i?exment  ^  il«  île  la  plaindront  point,  Queiefpoit 
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ihé  tefte-t-il  qqHls  puilTem  jamais  ètfe  infttuks 
de  mon  innocence!  Quelque  a(tcablantes  que 
fudent  ces  réflexions  »  elles  Tétoienc  beaucouf 
moins  que  celle  qui  fuccéda  tout  d'un  coup.  Il 
me  vînt  i  ïeCjptït  cpiù  la  tvahifon  de  Will  ne  ft 
bôrneroit  point  ï  moi.  Se  qu  un  perfide  ne  Técanc 
jamais  à  demi,  il  ne  manqueroif  point  d'envelop* 
per  milord  Axmihfter  dans  ma  ruine*  Cette  pen« 
fée  fe  préfenta  à  moi  fi  fubttemenc  &  d'une  ma- 
nière  fi  eftrayante ,  qu'elle  caufa  une  efpèce  d« 
filence  dans  mon  ame  &  dans  tous  mes  fens.  Jo 
demeurai  attaché  à  la  confidérer  avec  un  étonne^ 
ment,  qui  merendoit  immobile.  O  crime  1  ô  don* 
leur!  m'ccriai^je,  fai  trahi  mon  plus  cher  ami,^ 
mon  pèce  ic  mon  bienfaiteur.  J/ai  trahi  Fanny , 
madame  Riding ,  tout  ce  que  je  dois  aimer  ÔC 
lefpeâer  fur  la  terre*  Mon  indifcrécion  va  leur 
coûter  la  vie.  Ah  !  c'eft  moi  feul  qui  mérite  i 
préfent  de  mourir  :  &  ce  n  eft  pour  expier  moa 
crime ,  que  ce  foit  du  moins  pour  dérober  it  mes; 
propres  yeux  ma  honte  Se  mon  infamie.  Je  pafTai 
plas  d'une  heure  dans  cette  agitation.  Je  ne  pou-« 
vois  foutenir  la  vue  de  moi-même.  J'aurois  fou^ 
haité  d  être  i  Londres,.  Se  que  ma  t^e  y  fut  déji 
fur  un  échaffaud.  Y  avoit-il  rie»  en  eCet  ^  de  & 
cruel  que  mon  fort?  Je  me  erouvois  expofé  pouc 
U  troifième  fois  i  1  accufation  de  perfidie,  c'eft-; 
i-dire^  de  ce  qui  étoit  le  plus  oppofé  à  mouiiai* 
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radère.  Mes  crimes,  eu  faux,  oa  în^roloittsurefl 
produifoienc  te  même  efFec  qae  s'ils  enflent  été 
réels  &  commis  à  defifein.  Le  plus  mortel  ennemi 
du  vicomte  Se  de  fa  fille  n'aucoit  pas  mieux  réuffi 
que  moi  à  les.  perdre.  £cqu!avois-je  néanmoins 
de  plus  cher  Se  de  plus  précieux  dans  la  vie  que 
ces  deux  aimables  perTonnes?  Pour  qui  aurois-je 
répandu  tout  mon  fang  auffi^volomiers  que  pour 
eus?  L'un  m'avoic  tenu  lieude pèrej  il  en  avoir 
eu  pour  moi  tous  les  fentimeos.  L'autre  étoitia 
inakrefle  de  mon  cœur.  Hélas!  il  avoic  été  un 
tems  heureux  où  il  m^écoitpermis  de  me  croire 
maître  du  fien  1 

«    Je  ne  fais  a  quorces  mortelles  reâextons  m^U'^ 
roient  conduit ,  û  mon  nouveau  capitaine  ne  fui 
venu  me  viffter  une  heure  après  dans  mon  ca- 
'  chot.  L'ancre  étoit  levée,  &  le  vaiiTeau  conti^ 
nuoit  fa  route.  Il  me  dit  en  m'abordant ,.  qu'il 
avoir  une  extrême  impatience  d'être  informé  paD 
moi-même  de  la  vérité  des^  accufations  du  capi- 
taine Will.  Gonfolex*vous ,  a)outa-t-il ,  vous  êtes 
tombédansde  meilleures  mains  que  vousne  vousr 
l'imaginez;  mais  je  vous  prie  d'être  fincère  dan^ 
la  relation  que  je  vous  demande.  Une  interro-^ 
gation  fi  preflante  me  jeta  dans  un  nouvel  em^ 
barras.  Je  craignis  de  l'offenfer  fi  je  ne  lui  répé* 
rois  exaâement  eoutce  qu'il  pouvoit.avoir  appris; 
4tt  perfide  Willa  &  j'appfébendois:  encore  pk^ 
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3e  m'ayancer  trop  en  voulant  être  exa£b ,  &  dô 
Ittî  découvrit  par  rapporta  milordAxminfter  &  à 
moi-même  des  particularités  quMlfouvoit  ignorer. 
Il  y  avoit  à  la  vérité<lans  fon  vifage  &  dans  le  fon  de 
fa  voix  quelque  chofe  de  prévenant  qui  fembloit 
m'excitera  la  confiance  y  mais  quel  fond  a  vois- je  i 
faire  déformais  fur  les  dehors  des  hommes,  après 
l'exemple  d'une  infidélité  aufli  noire  que  celle  de 
Xl^ill?  Ces  idées  fe  formèrent  dans  mon  efprit 
en  un  moment.  Le  parti  que  Je  pris  fat  d'être  fîn- 
cère  jtifques  dans  les  moindres  circonftances  qui 
me  regardoient,  &  de  m'abftenir  entièrement  de 
lui  nommer  Âxminfter  ^  &  de  lui  parler  de  fes 
defTeins^  sL  moins  que  je  n'y  fiiflè  contraint  pac 
fes  interrogations.  Je  commençai  par  lui  décla- 
rer naturellement  que  j'étois  le  fils  de  Cromwell , 
mais  im  fils  malheureux ,  profcrit  par  mon  père  » 
&  abandonné  même  avant  ma  naifTance.  Je  lut 
repréfentai  viv^ement  la  dureté  de  ce  pèrebarbaref 
pour  juftifierune  averfion  qui  m'étoit;aufli  natu^ 
relie  que  la  tendpefle  l'efl  dans  les  autres  fils.  Je 
lui  parlai  des  malheurs  8c  de  la  fin  déplorable  de 
ma  mère,  fit  comme  mon  cœur  n'avoit  pomt  en 
le  téms  de  fe  remettre  du  trouble  où  il  avoir  été 
un  moxpent  auparavant ,  le  fouvenir  de  cette 
chère  mère  acheva  tellement  de  m'attendrir ,  que 
mes  yeux  fe  couvrirent  de  pleurs.  J'interrompis 
mon  récit  pour  les  causer  ^  Se  les  levant  enfime 
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£ir  le  capitaine  »  je  fus  étonné  d'appercevoir  qu^eii 
me  tcgardattc  atcencivemeiit,  'û  en  verfoit  àaffi« 
Je  les  actiribuài  à  fa  compalfion.  Que  le  ciel,  lui 
disnje  ,xéc0mpenfe  œtce  géncreufe  pitié  qui  vous 
(sàt  pcendire  tant  de  patt  à  mes  peines!  J'ailois 
teprendre  ma  nattation  :  Arrêtez ,  aimable  jeune 
bomm^»  lmerrt>mptc*tl  d'une  voix  entrecoupée 
de  ibufûts  *y  arrêtez.  Petmyette2  que  je  vous  ote 
ces  liens  qui  ne  conviennent  j)oint  à  vos  mains^ 
ic  que  j  ai  fegcet  de  vous  avoir  lailTés  fi  longr 
lems.  U  délia  lui-même  les  nœuds  qui  me  fer^ 
roient  étroitement.  U  me  prit  enfuite  par  la  main^ 
&  m'ayant  conduit  â  fa  chambre  »  il  me  fît  a£? 
feoir  auprès  de  Im  ^  après  avoir  fermé  la  porte 
avec  foin. 

,  Il  parut  rêveur  5  Se  il  s^attaçha  encore  à  me  rer 
^  garder  pendant  quelques  momens.  Ses  (bupirs 
marquoienr  un  cc^r  agité,  faites-moi  donc  con« 
l»»tce  plus  clairement  qui  vous  êtes ,  me  dit- il 
«nfm^  &  .^prenez-rmoi  par  quel  caprice  de  la 
Êirmne  tons  les  commencemens  de  votre  vie  ont 
prefque  nne.endère  reflèmbiance  avec  ceux  de  la 
mime».  Vous  êtes  fils  de  Oomwell,  mais  com-* 
ment^appeloit  cette  mère  qui  a  tant  foufFert  des 
injuftices  fic.de  la  cruauté  de  votre  père?  Je  lui 
répondis  qu'elle  fe  nommoit  Cleveland.  Hélas  ! 
Eq)rit*il,  ce  nom  n'eft  jamais  venu  jufqua  mes 
Meilles.  Vousa'en  fereç  poinç  furpris,  quand 


Digitized  byCjOOQlC 


B   E      C   t   H  V   1  t  A  K   D."  .47* 

Vous  faacez  k  cciifte  manière  Aont  j  ai  été  élevé» 
èiats  feroit-ii  pbâible  qiie  yxtus  n!euiHez  jamais 
«entendu  parler  de  Maliy  ^Bridge,  &  defon  mal* 
iieiireux  fils?  Mûn^èconneaDient  lui  fie  connoîtcC;» 
«tuilî-coc  que  nia  rcpojafe  >  que  f^tois  inftruk  éc 
ion  nom  Se  ^de  fes  malheurs,  fiiidge ,  m  ecriaije» 
quoi  rhabhaiTt  de  Rumn^éyliole  ^  ïélèirc  de  ma- 
dame Riding!  V^bosie  voyeE  deiranr  vous,  apu*- 
la^c-il  en  m'êfinbradànt  {«nilrement;  ceft  moir- 
fidèose.  Je:le<fecraià  mon  toor  entre  mes  bras*: 
Char  firitlgel  lui  disje  »  que  ne  dots-je  point  aii 
ciel ,  >qui  me  fait  trouver  unfrièi»  dans  im  homme 
•auquel  on  m'^  livré  comtne  un  ennemi  !  Voilà  Los 
4ieâeins  du  trMtre  IK^ill  bien  trompés.  Mais  ne 
jn'àpprendrezwQUs  pas  comment  il  fe  peut:faioe 
•que  TOUS  iixym  au  monde  »  vous  que  madân^ 
-Ridibg  a  cru  .mort ,  6c  dont  elle  m'a^racontéplu- 
£eiirs  fois  .la  fdnefte  hiftotre  ?  il  me  promit  de 
«i^ftruîiedîu. miracle  que  le  ciel  avoir  opéré  podr 
4bnâluc.  Mats  ne  «vous  en  réjouifièx  pas  ,  ajouta** 
«âl,^ae  paiceque  iêjfuis  aflfezheuisuxaujourc^hui 
fbar^vous  :ètre  utile,  car  la  vie  eft  un  fardeau ^fi 
ipeûinrpour  moi^.qoe  je  ne  puis  regardercommi» 
Wk  bonheur  Je?hafasd  qui  me  P^uconfervée. 

Il  me  pl^eiIâ  alors.de  lui  expliquer  l'état  préfenc 
4e  mt  forrune ,  9c  par  quelle  railbn  le  capitaine 
'^ill  m'avoit  livré  à  lui  pour  être  conduira  Ldff* 
^fàx^^^vçM  entie  les  çxains^eOotuwelL  Je  lui 
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«appris  en  peu  de  mots  mes  iiaifon^  avec  ihilori 
Axminfter»  &le  defTein  qui  m'amenoic  fur  fês 
traces  eu  Amérique.  Je  lui  confeflai  que  ce  fei- 
^eur  étoic  chargé  des  ordres  du  roi  pour  tâcher 
de  ramener  nos  Colonies  à  fon  obéiflfànce  ;  qu  é« 
.tant  abfolument  dans  fes  intérêts ,  je  m'étoîs  ef** 
forcé  d'y  fair^  entrer  le  capitaine  WiU  ôc  que  }j 
avois  heureusement  réufli  ^  mais  que  ion  amour 
doKglé  pour  une  dame  dont  j'ayois  pris  •  la  pro- 
teûion ,  m'aVoit  attiré  tout  d*un  coup  fa  haine,  & 
Tavoit  rendu  perfide.  Je  lui  peignis  le  caraâère  de 
cette  dame,  &  lui  fis  le  récit  desohligations  que  je 
lui  avois;  je  lui  infpirai  tant  de  reflentimcnt  con^ 
tre  le  capitaine  WiU»  qu'il  fut  le  premier  i  mar- 
quer du  regret  de  ce  que  (on  vaiflèau  n*étoic 
point  armé,  ni  en  état  de  faire  la  moindre  réfif<- 
tance  contre,  un  vaiflèau  de  guerre.  Cette  décla-* 
ration  me  caufa  beaucoup  de  chiigrin ,  car  mon 
but  nayolt  été  que  de  rengager  a  fecourir  ma- 
dame Lallin«  Je  lui  en  fis  même  de  nouvelles  inf<- 
tances  ^  mais  m*nyant  fait  voir  que  fon  vaiflèan 
étoit  fans  canon  »  quoiqu'il  fut  percé  pour  en 
porter,  trente  pièces ,  &  qu  il  n'avoir  même  qu'un 
fort  peut  nombre  d'autres  armés  à  feu ,  je  fus 
:  obligé  de  me  réduire  à  plaindre  la  deftinée  de 
cette  damé.  Se  â  faire  des  vœux  pour  elle*  U 
plut  au  ciel  d'en  exaucer  du  moins  une  partie.  Le 
^défordre  du  vadâeaa  de  mon  frèce  augmenta  U 

curiofiit4 
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^nnoCiié  que  j'^vois  d©  ionuoître  fes  aventures , 
&  le  tecme  de  fon  voyage^  11  me  faclsfit  en  ces 

termes. 

Je  ne  vous  raconterai  point  Thiftoire  de  me$ 
premiers  malheurs ,  &  de  ceux  de  ma  mère ,  puif- 
que  vous  l'avez  apprife  de  madame  Riding.  Je 
ne  prendrai  mon  récit  qu'aux  dernières  circonf- 
tances  delà  vifite  que  je  rendis  à  notre  père  ou  plu- 
tôt à  notre  tyran.  Je  m  ctois  perfuadé  follement, 
contre  les  avis  continuels  de  madame  Riding , 
qu  il  écoit  impodîble  que  la  nature  pût  fe  démen- 
tir dans  un  père.  La  mort  infortunée  de  nia  mère 
ne  paroifToit  point  un  crime  dont  on  pût  raifon- 
nablement  Taccufer,  &  quand  il  y  auroit  eu 
quelque  part^  je  ne  croyois  point  que  ce  fût  une 
taifon  qui  pût  fuffire  pour  me  difpenfer  deJui 
rendre  les  devoirs  d'un  fils,  ni  pour  m*empêchet 
d'attendre  de  lui  les  bontés  d'un  père.  Je  m'ima- 
ginois  même  que  le  parti  que  j'avois  pris  de  le 

:  voir  en  fecret  avant  que  de  me  vanter  publique- 

•  ment  de  l'honneur  de  lui  appartenir,  me  feroit 

I  auprès  de  lui  une  efpèce  de  mérite ,  qui  ferviroic 
encore  à  l'attendrir  en  ma  faveur.  Je  me  préfeji- 
tai  à  fa  porte  dans  cette  confiance.  Le  prétexte 

:  d'une  affaire  fecrète  que  j'avois  à  lui  communi- 
quer,  me  fit  obtenir  facilement  d'être  introduit. 

.  •  Il  étoit  feul.  J'allois  me  jeter  a  fes  genoux.  Mais 
le  mouvement  animé  que  je  fis  eam'approchaiK: 
..Tome  L  S 
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rpout  me  mettre  en  cette  pofture ,  lui  fit  naît» 

'^la  penfée  que  j'en  voiilois  à  Ùl  vie.  Il  appela  fes 

"gardes ,  &  leur  ordonna  de  fe  faïfir  de  moi,  H  leur 

iit  examiner  toutes  les  parties  de  mon  habit  en  fa 

'préfence  pour  Vaflurer  que  je  ne  portois  point 

d'armes  cachées,  C'ctoit?  une  cérémonie  que  j'a- 

voîs  déjà  effuyée  avant  que  d'être  admis  dans  fe. 

chambre,  Lorfqu*il  crut  n'avoir  rien  à  craindre 

'de  mes  intentions ,  il  fit  retirer  fes  gardes.  Je 

•m'approchai  une  féconde  fois  pour  me  jeter  i 

"fes  pieds ,  &  je  lui  expliquai  avec  une  modefte 

'ïiardieffe  fur  quel  fondement  j'ofois  me  préfeh- 

Ter  à  lui.  Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé  le  nom  de 

ma  mère  5 -que  je  lus  clairement  fon  inquiétude 

'fur  fon  vifage.  Il  jeta  lés  yeux  de  tous  côtés  pour 

ilécouvrir  fi  perfonne  n  avoir  pu  m'obferver  & 

m'entendre.  Il  s'approcha  enfuite  de  moi.  Se  me 

prenant  par  le  bras  :  malheureux ,  me  dit-il ,  tu 

^  mérites  la  mort  pour  l'impotture  dont  tu  as  ofé 

*  m'entretenir.  Je  la  pardonne  à  ta  jeunefle,  mais 

|e  faurai  par  qui  tu  as  été  féduît.  En  attendant 

garde-toi  d'apprendre  à  perfonne  Tinfulte  que  tu 

m*as  faîte ,  fi  tu  ne  veux  périr  dans  les  tourmens.' 

Il  appela  une  féconde  fois  fes  gardes ,  il  ordonna 

1  quelques-uns  d'entr'eux  de  me  conduire  dans 

la  plus  étroite  prifon  de  la  ville.  Je  le  quittai  en 

tremblant.  Ses  yeux  &  le  ton  de  fa  voix  m'a- 

voient  effrayé  autant  que  fes  menaces. 
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Je  fiis  renferme  d'abor4  dans  une  chambre 
ordinaïte  de  la  prifon  ;  mais  à  peine  y  avois-je 
pafle  une  heure ,  que  fur  lin  nouvel  ordre  je  fus 
transféré  dans  un  des  plus  pbfcurs  cachots.  J'y 
demeurai  quelques  jours  fans  recevoir  la  vifice 
de  perfonne.  Le  peu  de  nourriture  qu'on  m'ac- 
corda m'étoit  donné  par  le  moyen  d'une  corJe 
qu'on  faifoit  defcendre  par  une  ouverture  mena- 
cée dans  la  voûte.  J  attendois  la  mort  a  tout 
moment,  quoique  j'ignorafle  mon  crime,  &  que 
je  n'en  eufTe  point  a  me  reprocher^  Les  animaux," 
difois-je  dans  l'amertume  de  mon  cœur  i  lés 
bctes  féroces  ont  de  la  tendrêfTe  pour  leurs  petits  , 
&  moi,  je  fuis  le  fils  d'un  homme  qui  me  con- 
damne cruellement  à  périr,  parce  que  j'ai  ofé 
l'appeler  mon  père!  Je  rappelois  les  conféfls  cie 
madame  Riding,  &  je  me  rëprôchofs  ma  'folle 
préfomption  qui  me  les  avoir  fait  négliger,  Pin- 
voquoîs  l'ombre  de.ma  mère  â  mon  iecours,& 
je  lui  demandois  pardon  en  çleurant^  cïe  n'en 
avoir  pas  cru  pour  ma  sûreté  lexemple  terrible 
de  fa  mort.. Enfin,  après  huit  jours  de  cette  mi- 
féraUe  vie,  on  me  tira  de  ma  prifbn  pour  me 
conduire  dans  une  falle,  où  j^étois  attendu  par 
deux  hommes  qui  paroiflbicnt.étrè  despertonnes 
de  diumctton.  Ils  m  interrogèrent  avec  beaucoup 
d'adreflTe  fur  le  lieu  où  j'avoîs  ère  élevé^  &  fur  les 
perfoones  qui  avoient  pris  foin  de  mon  cdiica-! 

Sij 
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tîon.  Je  tiètois  point  Capable  de  trahir  madame 
Riding,  Ils  Jagèreht,  par  mon  obftinatîon  à  gar- 
der le  filence,  &  par  mon  intrépidité  contre 
leurs  menaces,  qu'ils  perdroienc  leurs  peines  i 
me  prefTer  davantage.  Leurs  ordres  ne  portoient 
apparemment  que  de  m'efFrayei;.  L'un  d'eux  me 
dit  que  j'allois  être  libre,  &  que  le  Prote£teur 
avoir  la  bonté  de  m'accorder  la  vie ,  mais  que 
s'il  m'échappoit  de  renouveler  Toutrage  que  )e 

'^lui  avois  fait ,  il  n'y  avoit  point  de  fupplices  aux- 

^  quels  je  ne  duflfe  m'attendre,  11  ne  nommèrent 
point  mon  crime ,  ni  l'outrage  que  j'avois  fait  au 

'ProteAeur. 

''^Cependant  je  fus  mené  hors  de  laprifon.  Cette 
liberté  dont  on  m*avoit  ÉUtté,  confiftoit  à  être 
tranfporté  fur  le  champ,  dans  un  vaiffeau  qui 
înettoit  à  la  voile  à  l'heure  même  pour  llle  de 
Névis,  où  l'on  commençoît  a  former  une  co- 
lonie. On  mè  laifla  libre  efFe.dtivement  fur   le 

'  yaifleau,  mais  coi;ifondu  avec  une  troupe  de  mi- 
férables ,  dont  là  plupart  avoient  été  condamnés 
pour  diiférens  crimes  au  même  châtiment  que 
nioi.,  C'étoit  un  mélange  des  deux  fexes.  Je 
fus  forcé  de  quitter  mes  habits  pour  en  prendre 
de  convenables  a, ma  condition.  Il  n'y  a  point 
d'imagination  qijii  puiffe  fe  fepréfenter  à  quel 
excès  j'avois  le  coeur  pefant  &  abattu.  Je  n  é- 
lois  nullement  infoirmé  de  ce  que  j'allois  dever 
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nîr.  Ptoténdoîs  les  compagnons  de  ma  misère 
qui  parloient  de  Tîle  de  Névis  comme  d'une  pe-^ 
tite  île  dcférte  &  ftérile,  où  notre,  fort  feroit 
d'être  traités  en  efelayes,  Se  contraints  a  défri- 
cher la  terre  par  le  travail  de  nos  mains.  Une^d 
crifte  deftination  me  faifpit  fouhaiter  la  fin  de 
ma  vie^  comme  le  feul  remède  à  des  maux  que 
je  ne  pouvois  éviter^  J'étois  occupé  du  matin  aa 
foir  à  gémir  feul  dans  quelque  coin  du  vaifleau,; 
^  rarement  il  m'arrivoit  de  me  joindre  à  l'en- 
tretien de  ceux  même  dont  |e  ne  pouvois  évitée 
la  préfence.. 

J'ignore  encore  fî  e*eft  naturellement  ou.  par 
un  fecours  miraculeux  du  ciel ,  que  je  vis  ouvrir 
tout  d'un  coup  une  voie  d^efpérance  au-  milita 
d'un  état  fi  déplorable.  Tout  eft  fi  furprenant 
dans  ce  qui  me  refte  à  vou6  apprendre,,  que  mes 
fimples  proteftations  de  vérité  ne  fuflSfent  point 
pour  vous  perfuader.  Il  n'y  a  que  la  rencontre 
que  vous  avez  faite  de  mon  vaifleau  dans  cette 
vafte  mer,  &  le  témoignage  de  mes  gens,, qui 
puiflent  ébranler  l'incrédulité  dont  vous  vous 
armerez  d'abord.  Enfuîte  fi  vous  demeurez  long- 
tems  avec  moi,  que  nous  foyons-  affez  lieureux 
pour  trouver  enfemble  ce  qui  fait  ici  depuis  troii 
mois  l'objet  de  mes  recherches  »  la  vue  des  mer- 
veilles mêmes  que  je  vais  vous  annoncer  achèvera 
de  vous  convaincre* 
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'  Je  fiiénôîs  donc  fur  le  vaiflTeau  une  vîe  lan- 
guîîïante  qui  ne  pouvoit  fe  foucénîr  long-cems 
avec  tant  dé  trifteffe  &  d'ennui.  Un  jour  que 
f crois'  feul,  &  que  preflTé  de  douleur  je  me  fou- 
lageôis  en  verfant  des  larmes,  une  vieille  femme 
q[ue  Je  li'avoîis  point  encore  remarquée  >  s^appro- 
cha  honnêtement  de  moi.  Elle  n'écoit  point  vêtue 
i  la  fàt^on  dès  angloifes,  &  quoiqu'elle  parlât 
affez  exaâement   notre  langue ,  il  étoit  facile 
d'appercevoir  qu  elle  étoit  étrangère.  Sa  figure 
droit  quelque  chofe  d'aimablé>  même  fous  les 
rides  de  la  vieilleflTe ,  &  fes  yeux  confervoîent 
encore  une  partie  de  ce  feu  brillant  qui  femble 
ctre  fa  fubftance  même   de  Tame ,  ou  qui  eft 
du  moins  ce  que  la  niatièré  en  à  de  plus  appro- 
chant. Je  fus  fî  frappé  de  fon  air  ,  que  malgré  la 
fimplicité  de  fes  fiâbits ,  je  me  levai  pour  lut 
faire   honneur  &  Tentretenir  plus  civilement* 
Elle  me  demanda  le  fujet  de  mes  pleurs.  Je  luî 
répondis  d'un  air  touchant,  que  j'étois  un  infor- 
tuné jeune  homme,  le  rebut  de  la  nature,  & 
que  quelques   larmes  que  je  puffe  verfer,  elJei 
n'égaleroient  jamais  mes  malheurs.  J'ai  été  atten- 
tive, reprit -elle,  à  vous  obferver  depuis  plu- 
fieurs  jours,  &  j'ai,  été  furprife  de  vous  voir 
toujours  dans  le  même  abattement.  Vous  ne  me 
paroiflfez  pas  fait  non  plus  pour  rhabillemènt  8c 
pour  la  compagnie  où  vous  êtes*  Voyez  d  vouf 
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li^avez  point  d^  répugnance  à  mouvrîr  votre^. 
orar.  Je  pus  vous  être  unie,  (r  je  ne  me  tromper 
point  d!ans  l'opinion  que  j*ai  de  vous.  Hélas  !  lut 
dis-je,  le  fecret  de  ma  fortune  n'eft  pas  d'urne: 
hature  à  me  caufec  de  là  honte  \  plût  au  ciel  qu'iÊ 
ne  me  causât  pas  pluss^  de  douleur  I  Mais  le»; 
cruels  qui  me  condamnent  au~trifte  état  oa  vousi 
me  voyez,  me  menacent  encore  de  k- mort  fi  je*- 
tévèle  leur  injuftice.  AinfT  je  me  trouve  réduit  à 
fouffrir  dès  niaux  que  je  n  aï  pas  mérités,  &  à: 
me  privet  de  \z  confolation  nième  de  vd^or 
plaindre.  Ce  que  vous  me  dites,  répliqua  eetre. 
ideille  femme>  ne  fait  qu'exciter  ma  curiofité.  St 
vous  n'êtes  point  né,  comme  il  me  fenîble,  pour- 
«ette  miférable  condition ,.  &  que  vous  n'ayezt. 
tien  commis  qui  vous  y  ait  fait  condamner  juf- 
temenr,  Je  vous  trouve  fi, digne  de  compaffîoaâ 
que  je  croirai  ne  pouvoir  trop  vous  en  marqueti;^ 
Ma  confiance  entièrement  attifée  par  ce  dif- 
cours  obligeant,  je  réfblus  de  paffer  fur  toute»* 
fes  craintes  qui  mk)bligeoienr  au  fecret;  Je  fi«. 
^  cette  charitable  consolatrice  la  relation  de  toutes. 
les  infortunes  de  ma  vie ,  fkns  liit  cacher  même: 
celles  de  ma*  mèœ.  Elle  parut  faifie  de  pitié  &. 
d'admiration  en  m'écoutant.  Elle  ajouta  peu  de- 
paroles  lorfque  mon  récit  fut  achevé  j  mais  ce  far„ 
*ne  courte  exhortation  à  m'armer  de  courage,^. 
&  An©  aflRïraaeeque  je  rex^evxois^i'elle  desfecouck 
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auxquels  je  tie  m'attendois  pas.  Elle  me  qaîccà. 
fans  s'expliquer  davantage.  Je  ne  pus  me  défen- 
dre d'un  mouvement  de  curionté  qui  me  porta  a. 
m'infbrmer  qui  elle  étoit^On  ne. put  me  rien. 
apprendre  d'elle  ,  excepté  que  c'étoit  une  étran- 
gère qui  s'étoit  accommodée  avec  le  capitaine 
pour  fon  paffage  dans  l'île  de  Sainte-Helene ,  oÈ: 
le  vailTeau  devoit  toucher  fur  la  route.  Je  la  revis, 
le  lendemain  &  les  jours  fuivans.  Elle  s'accou- 
tuma à  venir  elle^ttième  me  trouver  régulière- 
ment dans  le  lieu  où  j'avois  coutume  de  me 
placer.  Tous  fes  difcours  étoient  fages  &  modet 
tes.  Elle  me  faifoit  répéter  fouvent  mon  hiftoire». 
Elleprenoitplaifir  àm'en  faire  expliquer  jufqu'aux. 
plus  légères   particularités.  Ma  longue  retraite 
dans  la  caverne  de  Rumneyhole  écoit  l'endroit 
de  ma  vie  qu'elle  écoutoit  le  plus  volontiers. 
Elle  me  demanda  fi  j'étois  encore  capable  de» 
goûter  la  folitude , .  &  fi  le  peu  de  commerce 
que  j'avois  eu  avec  les  hommes  n  avoît  point 
alréré  mon  innocence.  Quelquefois  elle  faifoit 
tomber  notre  converfation  fur  lesfujeis  les  plus, 
élevés ,   &  foit  qu  elle  eut  deficin  d'éprouver 
.mon  efprit ,  ou  d'exercpr  le  fien  ,  elle  paroifloit, 
tirer  beaucoup  de  fj^tiisfadion  de  cette  fublime 
efpèce  d'entretien. 

Nouspafsames  ainfi  environ  deux  mois,  fans 
que  j'eulfe  tiré  d'elle  d'autres  confolations  .qu^ 
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celle  que  me  donnoienc  fes  vîfites  &  fes  <îîfcoars* 
Elle  me  renouveloic  de  tems  en  tems  les  pro- 
iliefles  d'un  fecours  qu'elle  ne  m'expliquoit  pas. 
Comme  je  ne  voyois  nul  jour  au  changement  def 
ma  fortune  ,  je  ne  me  repaiiTois  point  de  vaines 
efpjéranc^s  ,  &  je  ne  croyoîs  pas^  avoir  jamais  i 
lui  tenir  compte  de  rien  de  plus  que  de  fa  bonne 
volonté.  Cependant  lorfque  nous  commençâmes 
à  approcher  de  Sainte-Hélène  •,  elle  me  fit  une 
queftion  qui  me  furprit.  Vous  m'avez  paru  fage 
&  vertueux,  me  dit-elle ,  mais  êtes  vous  homrtie 
de  réfolution  ?  Il  s'agît  non  feulerneht  de  vous 
fauver  la  vie,  que  vous  ne  manqueriez  pas  de 
perdre  bientôt  dans  le  fort  qu'on  vous  deftine  , 
mais  de  vous  rendre  heureux  tout  d'un  coup 
au-delà  de  tous  vos  défîrs.  Je  lui  répondis  que 
je  me   croyois  capable    de  tout  entreprendre 
pour  éviter  d'être  conduit  dans  l'île  de  Névis. 
Ecoutez  ^  reprit-elle  ,  ce  que  je  puis  faire  pour 
vous.  Le  vaifleau  doit  jeter  l'ancre  au  port  de 
Sainte  -  Hélène.  J'en  fortirai.  Vous  ferez  trois 
jours  fans  me  voir,  mais  lanuit  du  quatrième, 
je  fuis  à  vous  pour  vous  délivrer.  Vous  me  ver- 
rez d'abord  à  quelque  diftance  du  vaifFeau  dans 
une  chaloupe  à  voiles.  J'aurai  une  lanterne  pour 
diriger  vos  yeux  dans  rbbfcurité ,  6c  vous  faire 
appercevoir  que  j'approche  à  votre  fecours.  Jo 
^éceindr^i  après  lavoir  laille  luire  quelque  mo« 
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mens.  La:  difficulté  fera  de  vous  donner  le» 
moyenis  de  venir  à  moi ,  car  on  fait  la  veille  fur 
le  vaifleau  pendant  la  nuit,  &  rattentîon  augmen- 
tera beaacoup4>endant  qu  il  fera  fi  proche  de  la 
terre.  Pai  cherché  eh  vain  depuis  que  j'ai  formé^ 
te  deflTein  de  vous  délivrer  quelque  voie  pour 
TOUS  faciliter  la  fortieda  vailTeau.  Il  y  auroit  trop 
de  rifque  a  courir  pour  vous  fi  }e  m^àpprochoi» 
des  échelles,  elles  font  retirées  d'ailleurs  pendant 
la  nuit ,  &  vous  ne  fauriez  entreprendre  de  les 
lemettre  fans  èrreapperçu.  Je  me  précipiterai  dans' 
la  mer  ,  interrompis-je  avec  ardeur  :  il  faut  feu- 
lement que  vous  foyez  ^ez  proche  du  vaifTeaa 
pour  me  fecourir.  Ceft ,  me  dit-elle  ^  ce  que  je- 
craignois  Ac  vous  propofer  >,&  ce  qui  efl  néan- 
moins abfolument  néceffaire.  J'approcherai  du. 
côté  vers  lequel  vous  aurez  vu  la  lanterne ,  & 
6  vous  avez  affez  de  courage  pour  ne  pas  craindre 
de  vous  jeter  dans  les  flots  ,  vous  pouvez  être 
afTurc  d'en  être  retiré  promptement.  Si  la  fenti*- 
nelle  apperçoit  ma  chabupe  ,  nous  nous  éloigne- 
rons dans  les  ténèbres  plus  promptement  qu'on 
ne  pourra  nous  pourfuivre^ 

Tout  me  parut  poffible  &  même  facile  dans  ce- 
projet*  Le  feul  danger  étoit  de  me  noyer  dans  la 
mer ,  mais  ce  ne  pouvoit  être  qu'ua bonheur  pour 
moi,  fi  je  manquois  cette  occafton  de  me  f^uver^ 
Je  remerciai  mille  fois  la  4aoie  étcang^^  6c  ^ 
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fans  penfer  même  à  m'informer  de  ce  que  je 
deviendroîs  après  avoir  gagné  jTa  chaloupe ,  je  lui 
promis  un  empire  abïblu  fur  ta  vie'  qu'elle  m'au- 
foit  confervce.  Nous  arrivâmes  en  peu  de  jours 
à  Sainte  Hélène.  Lé  vaïrfeau  mit  a  Tancre.  Les 
paflagers  en  fortireht  dans  la  clialoiipé ,  &  mon 
ange  tutelaire  avec  eux.  Le  capitaine  fe  rendit 
lai-mcme  â  terre  avec  une  partie  de  Téquipagé  , 
de  forte  que  la  mîférablé  troupe  dont  j'ctoîs,  n'y 
demeura  qu'avec  autant  de  monde  qu'il*  eh  fal- 
loir  pour  la  garder,  &  pour  empêcher  le  délor- 
dre.  J'attendois  avec  la  dernière  impatience  l'heu- 
reufe  nuit  où  ma  vie  devoit  finir,  &  ma  liberté 
commencer.  Elle  arriva*  Si  j'avois  quelque  in- 
quiétude, elle  venoit  cïe  ce  qùéj'avoïs  oublié  i 
in'informer  de  mon  étrangère  par  quel  moyen 
elle  prétendoit  nie  retirer  des  flots ,  mais  cette 
penfée  m'arrêta  peu.  On  n'*éft  point  fî  exàSt  a 
examiner  les  voies  du  falut ,  quand  on  fé  propofe 
la  mort  comme  fa  dernière  féfTource.  J'apperçus 
la  lanterne  vers  le  milieu  de  la  nuit,  &  peu  après 
je  lai  vis  éteindre.  Je  fis  feihblant  de  m'endormir 
fur  le  côté  du  vaiflèaù  qui  y  répondait^  Je  n'y 
aemeurai  pas  long-tems  fans  entendre  l'eau  qui 
s^agitoit  àù  dèflbùs  de  tiioi.  Il  y  avoit  a|>bàrèncé  que 
ce  inouvement  étoit  caufé  par  rapproché  de  la 
chaloupe  j  mais  les  ténèbres  étant  fî  épaifles  qu'on 
né  pôiivoît  iién  découvrir  >  je  fus  quelque  tcmj 
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incertain  du  moment  que  fe  prendroîs  pour  mé 
précipiter*  Je  craignois  d'ailleurs  deaomber  dans 
la  chaloupe  même  5  ce  qui  m'auroit  brifé  infaiU 
liblement  la  tète  Se  tous  les  membres.  J'avois  a 
peu  de  diftance  de  moi  quelques  matelots ,  donc 
la  prélTence  ne  me  permettoit  point  de  me  hafar-r 
der  k  élever  la  voix,,  Cependant  ayant  fait  ré- 
flexion que  quelque  idée  qu'ils  pufTenx  fe  formée 
fur  quelques  paroles  qu'ils  m'entendroient  pro'- 
iioncer  ,.ils  ne  s'imagineroient  point  que  je  fuflfc 
prêt  à  me  jeter  dans  la  mer^  qu'ils  ne  pour«^ 
roient  même  être  aflez  prompts  pour  m'ea  empê- 
cher^ je  m'écriai  en  penchant  la  tête  vers  l'eau  i 
Etes  vous-là,  ctesvous*là,  madame?  Oui,  me 
répondit-on  j  je  fuis  au  défefpoir  de  n*avoir  pas 
prévu  que  le  tems  dut  être  fi  obfcur  :  faîtes  at- 
tention d'où  part  le  fon  de  ma  voix ,  jetez-vousL 
diredemcnt  vers  moi  fans  rien  craindre.  Les  ma- 
telots qui  entendirent  ces  paroles  auili  diûiinc- 
tement  que  moi ,  fe  levèrent  du  lieu  où  ils  étoient 
aflis.  Je  ne  fais  quel  étoit  leur  defTein  y  mais  lesr 
voyant  approcher,  je  m'élançai  intrépidement 
dans  les  flots,  en  invoquant  le  fecours  du  ciel. 

Mes  efprits  qui  étoient  émus  par  la  vivacité  de 
mon  adion,  me  foutinrent  dans  une  telle  vi.^. 
gueur ,  que  je  ne  perdis  pas  un  moment  la  con- 
noifTance,  même  en  avalant  à  longs  traits  l'ondct 
amère.  Je  la  confervai  fi  entière ,  qu'étant  reve^ 
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tiufar  Teau  j'entendis  ïa  vofec  de  quelques  per- 
sonnes qui  parlôîent  dans  la  chaloupe.  Cepen- 
da'm.  Comme  je  ne  favois  nullement  nagOr ,  j'au- 
roîs  toujouts  été  expofé  à  quelque  péril  ;  û  mes 
libérateurs  n'eufleht  pris  une  précaution  que  j'i- 
'gnoroîs  ,  &  à  l'aide  de  laquelle  je  me  trouvai 
tout  d'un  coup  en  fureté.  Je  fus  furpris  &  mcme 
effrayé  de  me  feritir  élevé  au  deflus  de  Teau  fans 
fa  voir  fur  quoi  j*étois  foutenu,  &  prefque  dans 
le  même  moment  je  me  vis  au  milieu  de  la  cha- 
loupe entre  les  bras  de  quatre  hommes,  qui  me 
félicitèrent  de  mon  courage ,  &  du  fuecès  de  ma 
'  hardiefTe,  Ils  ne  pensèrent  enfuire  qu'à  s'éloigner 
promptement./ Pendant  quiU  s'efForçoient  de  fe 
fervit  de  leurs  raines  &  de  leurs  voiles ,  la  vieille 
dame  qui  avoît  conduit  leur  entreprife  étoit  à  me 
marquer  la  joîe  qu'elle  avoit  de  ina  délivrance. 
"  Je  lui  demandai  d'abord  par  quel  enchantement 

*  j'avpis  été  tranfporté  fi  légèrement  dans  la  cha- 
loupe. Elle  me  dit  qu'après  avoir  communiqué 
aux  quatre  hommes  qui  l'accompagnoient  le  del^ 
fein  quelle  avoit  de  me  fauver ,  &  les  moyens 
dont  nous  étions  convenus  enfemble,  ils  avoient 

*  jugé  qu'un  grand  filet  dont  on  fe  fért  pour  la 
'  pèche  ne  leur  feroit  |)oint  inutile  pour  fayorifer 

ma  'chute  a"U  môitïent  que  je  rrie  précipiterois 
"  dans  la  mer  ;  que  s'étant  approchés  du  vaiffèau 
'  avec  beaucoup  de  peine  icaufe  de  l'ol^fcurité,  il# 
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avoient  fort  appréhendé  qu'il  ne  me  fut  impoffî^* 
ble  de  les  appercevoir,  <ja'elle  les  avoir  ^flu- 
rés  néanmoins  que  j^étois  iles  attendre ,  &  qu'au 
plus  léger  figne  qu'ils  pourroient  txie  donner  de 
leur  arrivée,  ils  en  recevroient  fans  doute  quel- 
qu'un de  ma  part  ^  qu'avant  de  me  le  donner, 
ils  avoient  cru  devoif  profiter  des  ténèbres  mêmes 
pour  arranger  leur  filet,  qu'ils  s'étoienc  ayifés 
d'en  attacher  une  grande  partie  au  vaifleau ,  &  de 
s'écarter  enfuite  en  tenant  l'autre  bout ,  ce  qui 
formoit  entre  la  chaloupe  Se  le  vaiffeau  une  large 
nape,  qui  ferviroit  infailliblement  à  me  foutenir 
fi  j'avois  alfez  de  bonheur  pour  tomber  defliis; 
que  de  peur  qu'il  ne  fe  rompit  par  mapelan- 
teur ,  ils  l'avoient  lâché  dans  l'eau,  afin  qu*il 
put  fe  prêter  à  ma  chute,  qu'ils  étoienDà  cher- 
cher le  moyen  defe  faire  entendre  de  moi  lorfque 
j'avois  commencé  à  leur  parler;  que  j'avois  fuivi 
heureufement  la  diredion  qu  elle  m'avoit  donnée, 
&  qu  étant  tombé  fur  le  filet ,  ils  n'a  voient  plus  eu 
d  autre  embarrasqu'à  le  tirer  à  eux  en  approchant 
du  vailTcau ,  ce.qui  avoir  fait  que  je  m'étoîs trou- 
vé fufpe.ndu  au-deflus  de  l'eau  &  enfuite  au  mi-> 
lieu  de.  la  chaloupe  qui  s'étoit  avancée  fous  moi. 
Quoique  je  me  crulfe  fort  redevable,  à  leur  in^ 
,  dufttie.&  à  leur  z;èle,  il  eft  clair  que  cette  entré-: 
prife  n  avoit  réuifi  que  par  une  protçftion  par* 
,  ticulière  du  ciel.  Je  l  en  reiperciai  du  fond  da 
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ttœar.  Mes  compagnons  rallumèrent  leur  lanterne 
•lorfque  nous  fumes  à  quelque  éioignemçnç  duyaif- 
feauî  &  croya/it  n  avoir  plus  rien  à  appréhender,' 
ils  a^andonnèx^nt  leurs  rames  >  pour  vc^uer  avec  le 
féal  fecoucs  de  leurs  voiles.  Ils  s'approchèrent  d^d 
moi.  Je  neles  pris  jufqu  alors  que  pour  de  (impies 
matek)cs*,mais  quoique  leur  habit  ne  marquât  point 
qu'ils  (ixSSsnt  autre  chofe,  je  ne  me  trompois  pointa 
ieur  air  ôci  leurs  manières.  Ils  m'obferyèrent  eu- 
rîeufement.  Us  me  firent  diveries  queftions  qui  n:>e 
firent  connoîrre  que  la  dame  leur  avoit  appris 
une  partie  dermes  aventures.  Us- s'entretenoienc 
enfuite  fur  mes  réponfes  d'un  air  qui  marquoic 
leur  fatisfadkion.  Le  langage  dont, ils  fe  fervpienc 
entr'eux  m'ctoit  inconnu,  quoiqu'ils  patlaflènt 
poliment  notre  langue  en  s'adreiTant  à  moi.  Enfin 
après  m'avoir  comblé  de  careflTes  &  d'honnê- 
tetés, l'un  d'entr'eux  me  dit  qu'il  s'étonnoit  que 
la  curiofîté  ne  m'eût  pas  encore  porté  à  leur  de-! 
mander  qui  ils  étoient ,  &  dans  quel  lieu  ils^U 
-  loient  me  conduire.  Je  leur  répondis  qu'après 
m'èrre  fauve  fi  heureufement  du  plus  hptnblev^e 
tous  les  états,  il  n'y  avpit  pas  de  lieu  fur  la  terre 
où  je  nefufleprct  d  aller  avec}; la  ,n«êipe  ijj54iJfl5^- 
.xence.  Et  pour  ce  qui  les  régalait,  je  leur.fé' 
nK>ignai  honnêtement  que  je.neppuvpis^avi^ic 
conçu  qu'une  idée  fort  avaatage.tife.  de  qjiaçre 
perfonnes  qui  venoienc  de.piQj:i?Dik.e,uniçr¥icQ 
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fi  important  >  fans  autre  motif  que  leur  généro- 
'fité.  Nous  efpérons ,  reprit  l'inconnu ,  que  cette 
«indifférence  pour  le  lieu  de  votre  demeure  ne 
durera  psRs  long-tems.  L'heureufe  partie  ^e  la 
terre  où  nous  vous  condaifons  faura  vous  atta- 
cher: Vous  ne  regarderez  pas  non  plus  votre  éva- 
fion  du  vaiflTeau  comme  votre  plus  grand  bon- 
heur ,  à  moins  que  vous  ne  lui  donniez  ce  nom 
comme  à  la  voie  dont  le  ciel  s'eft  fervipour  vous 
procurer  celui  qu'il  vous  prépare.  Nous  ne  vous 
demandons ,  ajouta-t-il ,  que  de  la  fageflTe  &  de 
la  vertu  ;  votre  phyfionoraie ,  &  le  rapport  de 
madame  Eliot  nous  garantîflfent  que  vous  en 
•  avez  toujours  eu  &  que  vous  n'en  manquerez 
-  jamais.  L'aifTez  au  ciel  &c  à  nous  le  foin  de  vous 
rendre  heureux. 

Us  me  tinrent  de  pareils  difcours  pendant  le 
refte  de  la  nuit.  Je  me  contentai  de  leur  marquer 
en  général  une  vive  reconnoiflance ,  fans  pou- 
voir comprendre  ce  qu'ils  m'annonçoient  Ir  obf- 
curément.  Madame  Eliot  (  c'étoit  le  nom  de  l'é- 
trangère 5  que  j'entendis  d'eux  pour  la  première 
fois  ) ,  ne  fe  laffbit  point  de  renouveler  leloge  de 
ma  douceur  &  de  ma  modefl:ie,&:  de  leurtépé* 
ter  de  quelle  manière  elle,  avoir  lié  connoiflànce 
avec  moi  fur  le  vaifTeau.  £n  un  mot ,  leurdit^elle» 
je  fuis  contente  du  fuccès  de  ma  commiffion ,  8c 
je  fuis  perfuadée  que  tous  nos  frères  le  feront 

aui&. 
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«uffi.  Je  n'ta  amène  qu'un  petit  nombre ,  mais  il 
eft  de  ceux  qu'on  pèfe  plutôt  qu'on  ne  les  compte; 
Cette  converfation  fut  pour  moi  une  énigme  per** 
pétuelle.  La  nuit  commençoit  à  fe  diffiper  ^  je  dé^ 
couvris  après  quatte  ou  cinq  heures  de  naviga- 
tion une  cote  fi  efcarpée ,  que  jen'apperçus  nulle 
ouverture  qui  pût  fervir  de  port  ni  de  rade.  Mes 
libérateurs  me  dirent  :  Rendez  grâces  au  ciel, 
VQUS  êtes  déformais  en  sûretés  Us  ne  paroiKoient 
néanmoins  avancer  qu'avec  beaucoup  de  pré<- 
caution  dans  la  crainte  de  rencontrer  les  rochers 
qui  fe  montroient  de  tous  cotés  prefque  à  fleur 
d'eau.  Nous  abordâmes  heureufementw  Us  titàrenc 
la  chaloupe  hors  de  la  mer  >  Se  la  faifant  gliflec 
fur  le  fable  ,1  ils  la  cachèrent  fous  une  voûte  qui 
paroiflbit  faite  exprès  pour  la  renfermer.  Je 
jetois  les  yeux  de  tous  côtés  pour  remarquer 
l'endroit  par  où  nous  devions  gagner  la  terre  ;  je 
ne  l'appercevois  pas,  te  les  rochers  qui  la  bot* 
doient  étoient  d'une  hauteur  qu'il  ne  me  fem-' 
bloit  pas  poflîble  de  furmonter.  Madame  Elio^, 
qui  obfervoit  mon  éconnement ,  me  prit  par  la 
main ,.  &  me  faifant  marcher  quelques  pas  fur 
le  fable  le  long  de  la  cote,  elle  me  conduiiîc 
auprès  d'une  voûte  femblable  i  celle  où  nos  com« 
.  pagnons  avoient  caché  leur  chaloupe.  Nous  y  en^ 
trames.  C'étoit  une  efpèce  déporte,  après  la^ 
.  j^uelle  nous  nous  trouvâmes  dans  une  fente  qui 
Tome  I^  i; 
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prenoî;  <iepais  le  pied  du  rocher  jufqu'au  Ibm- 
mec ,  &  •  qoi  allotc  en  ferpentanr.  La  lumière  y 
entroic  par  le   haut.  Nous  avançâmes  ainfi  par 
divers  détours  Tefpace  de  cinq  ou  fix  minutes. 
Le  paffage  ctoit  fi  étroit  qu'on  auroit  eu  peine  i" 
y  marcher  crois  de  front.  Vous  êtes  furpris ,  me 
dit  Madame  Eliot,  mais  prenez  patience  un  mo- 
^ment ,  le  terme  vous  facisfera  plus  que  le  che- 
min. Enfin  la  fente  où  nous  marchions  s'clar- 
-giflant  par  degrés ,  nous  trouvâmes  bientôt  la  for- 
•  tie  qui  réporidoit  i  la  terre.  Le  fpeélacle  que  j*ap- 
perçus  me  frappa  tout  d'un  coup  d'admiration. 
Madame  Eliot  me  -fit  monter  fur  une  petite  élé- 
vation pour  le  confidérer  à  mon  aife.  C'étoît  une 
plaine  dont   la  largeur  écoit  d'environ  quatre 
lieues,  fur  cinq  ou  fix  de  longueur.  Elle  paroif- 
foit  environnée  de  tous  côtés  par  des  rochers  fem- 
blables  à  celui  que  nous  venions  de  traverfer.  Us 
ctoient  moins  hauts  que  roides  &  efcarpés.  La 
vue  étoit  ainfi  bornée  de  toutes  parts.  Mais  l'uni- 
vers n'a  rien  de  plus  agréable  que  ce  qui  s'offrit 
à  mes  regards  dans  ce  petit-efpace.  Toute  la  cam- 
pagne me  parut  un  jardin  enchanté.  L'art  &  la 
nature  femWoient  réunis  pour  rembellir.  C*étoît 
des  allées  d*arbres  à  perte  de  vue^  de  petits  bois, 
un  mélange  bien  ordonné  de  prairies  &de  terres 
'  cultivées ,  des  maifons  d'un  côté  &  de  l'aurre 
qui  fe  répondoient  avec  fymétrie ,  Se  qui  paroif; 
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/oîent  auffi  bien  difpofées  pour  le  plaifîrdes  yeui 

que  pour  là  commodité  des  habitahSi  Au  milieil 

de  la  plaine  s  elevoit  lin  vafte  édifice.  Il  n'avoif 

.tien  de  frappant  pour  la  magnificence ,  mais  il 

drnpit  le  payfage,  parce  qu'il  fenlbloit  commô 

le  centre  de  toutes  les  autres  maifon^ ,  qui  en 

;étoient  à  peu  près  au  même  éloignemenr.  Lô 

ibleil  qui  comnietiçoit   à  répandre  fes   rayons 

donnoit  un  air  fi  riant  à  toutes  les  parties  de  cette 

belle  campagne,  que  je  me  crus  tranfporté  dans 

Un  nouveau  monde ,  &  je  ne  pouvoià  faflTafieif 

l'avidité  de  mes  regards.  Vous  voyez  notre  de-^ 

«meure  &  la  vôtre,  me  dit  madame  Eliot;  c'eft 

cet  heureux  cditi  de  la  terre  que  la  bonté  du  ciel 

.Vous  accorde  comme  à  nous  pour  atle.  Je  voUi 

âpprerfidrai  maintenant  >  cdntirtua-t-eHeenrepre* 

nant  notre  marche,  av^c  qui  vous  allez  vivre ^ 

&  à  quelle  efpèce  de  bonheur  vous  devez  ici  voui 

àttendrci 

Vous  avez  fans  doute  entendu  parler  du  fa-» 
meux  fiège  de  la  Rochelle  ,  &  des  horriblei 
exrréniités  auxquelles  cette  malheuréufe  yiHa 
fut  réduite.  La  plupart  des  perfonnes  qua 
vous  verrez  ici  en  étoient  des  habitans.  Qe 
fut  I  comme  vous  fâvez ,  le  zèle  de  la  religion 
qui  nous  arma  pour  fa  déf jnfe.  La»  rigueutf 
de  la  cour^  la  mauvaife  foi  du  cardinal  d& 
Richelieu,  la. violation  de  tous  nos  privilèges  S^ 
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xles  droits  qui  nous  avoicnt  été  accordés  pat  lel^ 
:plus  faintes  promefles  ,  nos  misères  &  l'injuftice 
de  nos  tyrans  qui  croilToient  tous  les  jours  ,  nous 
avoient  réduits  au  dernier  défefpoir.  Nous  réfo- 
lûmes  de  tout  entreprendre  pour  l'intérêc  de 
notre  corifcience  &  de  notre  liberté.  Nos  entre- 
prifes  furent  plus  juftes  qu'heureùfes ,  elles  fc 
terminèrent  par  la  perte  entière  de  tous  fes  avan- 
tages dont  nous  n'avions  eu  defTein,  -«n  prenant 
les  armes ,  que  de  nous  conferver  du  moins  une 
partie.  Après  avoirïbutenu  un  fiège  que*  mille 
affreufes  circoilftances  rendront  long-tems  mé- 
morable^ nous  fûmes  contraints  par  ht  famine 
de  céder  à  nos  vainqueurs.  Ils  usèrent  fi  rigou- 
reilfemeni  de  leur  viftoire,  que  nous  ne  pûmes 
foutenir  l'orgueil  avec  lequel  ils  infultoient  i 
nos  peines.  Nous  nous  afTemblâmes  au  nombre 
d'environ  quarre-vingt ,  les  plus  riches  &  les 
plus  diftingués  de  la  ville  j  nous  tînmes  confeil 
fur  nos  infortunes  ,  &  ne  vayant  point  de  fort 
qui  ne  fût  préférable  à  celui  qu'on  nous  faifoic 
éprouver ,  nous  nous  déterminâmes  à  abandon- 
ner notre  malheureufe  patrie,  pour  chercher 
quelque  féjour  où  il  nous  fût  du  moins  permis 
de  vivre  &  de  fervir  dieu  en  liberté.  Notre  pre- 
mière féfolurion  fut  de  pattcr  en  Angleterre.  Il 
y  avoir  peu  de  perfonnes  parmi  nous  qui  n*y 
eolfent  quelque  habitude.  La  plupart  favoietxç 
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^«ifli-la  langue  du  pays  ;  les  marchands  de  Ik 
«Rochelle  la  fbnt'apprendre  à  leurs  enfans  pour 
la  commodicé  du  commerce.  .Chacun. d&  nous  fe 
Jiata  dexecueiUir  eequ'il-avcm  de  plus  précieux^ 
&  écanc  convenus  du  quartier  de  Londres  où:: 
BOUS  pourrions  nous  rejoindre ,  nous  nous  dî^ 
visâmes  en  plufieurs  petites  troupes ,  pour  quitter 
peu-â*peu  la  France  à  mefi»Ee  qu'il  fe  préfenteroic 
des  occaiions  d»  partir.  Le  ciel  féconda  Ci  biea^ 
nos  dedeins.^  que:  nous  iious. réunîmes  heureiic- 
fement  à  Londres  en-moins  de  fîx  femaines-  Le& 
chefs  de  Jiotre  aflèmblée  préfenterent  auffi-tot: 
Hne  humble  requête  au  roi ,  pour  obtenir  la  li^ 
berté  de  former  une  églife  fuivant  nos  ufages^. 
Bs  n'y.  troavèrent  point  la  facilité  qu'ils  avoient 
.efpérée-  L'Angletecre.étoit  alor^  prefqu*auflS  di- 
vifée  que  là  France-  en  matière,  de  teligion..  If 
yvavoit.deux  par<tis  qui  fe  déchiroient  fous  To^ 
dîeufe  dittmékion  de  presbytériens  &  d'épifca-. 
paux,  ou  plutôt  l'archevêque,  dô  Cantorbery^. 
jiiloux  de  xfoii.  autorité  &  de  celle  des  cvêques*,.,         ^ 
perfécutoit    impitoyablement     tous  ceux    qi^t. 
s  en  tenaient  aux  principes  d«  la  ré&rmatjiolt;. 
établie    en  France..  Il  setoit  tellement   rendu 
maître  de.    l'efprit  du  roi  >,  que.  ce  prince  luia». 
.Uiiïbât  la  difpodtion  de  toutes  les  af&ires  ecclén- 
fiaftiques»  Se  fon  zèle  s'emportoit  too^  les  youts^ 
L  la  violeiica  contre,  ceux.  quL  ne.  reconnoiC— 
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rpienc  point  la  hiérarchie.  Nous  apprîmes  qu# 
quantité  de  presbytériens ,  las  de  fes  perfécu* 
tions ,  aVoient  quitté ,  comme  nous ,  leur  pays  , 
les  uns  pour  pafler  en  Hollande,  d'autres  eu 
plus  gr^nd  nombre  pour  aller  s'établir  en  Amé- 
rique,   L'archevêque    n'ayant  pas    pour    nous 
plus  d'égards  que  pour  eux,  ce  fut  à  fa  folUcita- 
tion  que  le  roi  rejeta  notre  requête,  &  qu*il 
yious  fit  preflTer  de  nous  réunir  à  la  religion  reçuQ 
(en  'Angleterre.  Perfonne  d*entre  nous  n'étoit  diC» 
pofé  à  ce  changement,  Il  y  avoit  fi  peu  de  tems 
que  nous  étions  à  Londres,  que  nous n*y  avions 
point  encore  jeçé  de  racines  qui  puflent  nous  y 
arrêter.  Nous  prîmes  de  concert  la  réfolution  dq 
npus  embarquer  de  nouvçaii ,  &  de  chercher 
pilleurs   un   afile.  Quelques  Anglois  presbyte»* 
iriçns  ,   qui  furent;  informés  de  notre  deflein  , 
pous  offrirent  de  fe  joindre  à  nous  avec  leurs 
biens  pour  fuivre  notre  fortune.  Nous  achetâ- 
ITiçs  un  vaifleau  a  frais  communs,  &  ayant  pris 
unanimement  le  parti  de  pafler  en  Amérique, 
nous  le  chargeâmes  de  tout  ce  qui  pouvoir  nous 
être  utile  dans  rétabliflemériç  que  nous  médi- 
rions d'une  nouvelle  colonie. 

Nods  n'étions  pas  moins  de  deux  cçns  per-- 
Tonnes ,  en  comptant  nos  ehfans  &  nos  domeftt- 
ques.  Notre  navigation  fut  heureufe  pendant 
les  fî3c  prçmiçççs  fem^ines  ;  je  pui?  dire  ixihm 
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qu*elle  le  fut  toujours ,  puifque  le  malheur  qui 
nous  arriva  nous  conduilît  au  bonheur  dont  nous, 
jouiflbns.  Le  vent  qui  nous  avoit  été  favorable/ 
pendant  plu?  d'un  mois ,  changea  tout  d'un 
coup,  &  devint  fi  violent,  que  nos  matelots. 
nous  annoncèrent  la  tempête.  Figurez- vous  quelle 
fut  d'abord  la  défolation  d'une  multitude  de 
femmes  &  d'enfans  qui  compofoient  notrç 
troupe.'  Nous  crûmes  trouver  notre  fépulture 
dans  les  flots.  En  effet,  nous  fûmes  fi  furie.ufe- 
ment  agités  pendant  quelques  jours,  quil  ne, 
pouvoir  nous  refter  d'efpérance  de  falut ,  Iprfqu  un 
coup  de  vent  nous  jeta  fur  la  côte  de  cette  île,. 
Notre  vaifièau  fe  brifa  fur  les  rochers  que  vous 
avez  vus.  Mais  par  un  miracle  de  la  providence  ,. 
la  marée  qui  fe  retiroit  au  même  moment,  nous 
kifla  tellement  à  fcc ,  qu'au  lieu  d'être  noyés 
dans  le  vaifieau  même  par  l'eau  qui  y  étoit  entrée 
de  toutes  parts,  nous  la  vîmes  s'étouler.  d'elle- 
même  au  travers  des  fentes.  Nous  defcendîmes 
fur  le  fable  fans  difficulté.  Tout  le  monde  s'em- 
ploya à  décharger  ce  qtfil  y  avoir  de  précieux 
dans  le  vaiffeau.  On  n'eût  point  pris  cette  peine 
inutile ,  fi  on  eût  fait  attention  qu'il  a  voit  été 
pouffe  fi  avant  fur  le  rivage ,  qu'il  étoit  impoffi- 
ble  que  l'eau  de  la  mer  eût  affez  de  force  pour 
l'entraîner.  Sa  charge ,  au  contraire ,  l'eût  encore 
mieux  défendu,  parce  qu  elle  l'auroit  rendu  plui; 
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pefant.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  retour'de  la  mer 
ne  nous  fut  point  nuifîble ,  il  n'empêcha  pas  que 
nous  ne  fauvaffions  non- feulement  nos  biens; 
mais  la  chaloupe  même  y  Se  tous  les  débris  da 
vaiffeau.      ' 

C'étoit  néanmoins  un  fpeftacle  pitoyable  que 
de  voir  tous  nos  coffres  &  nos  meubles  étendus 
confufément  fur  le  fable  au  long  des  rochers ,  Se 
nous  affis  deflus  avec  nos  enfans ,  dans  l'attente 
de  la  réfolution  que  prendroient  nos  maris.  La 
côte  étant  efcarpée,  comme  vous  l'avez  vu>  ils 
furent  obligés  de  détaclîfer  quelques-uns  d'entre 
eux  pour  la  fuivre  jufqu'à  ce  qu'ils  trouvaffent 
une  entrée  dans  les  terres.  Leur  rapport  fut 
ttifte  à  leur  retour.  Ils  nous  dirent  que  les 
rochers  avoient  par  tout  la  mcme  roideur  pen- 
dant l'efpace  d*une  demi  lieue  ,  &  qu'il  leur 
avoit  été  impoffible  d'aller  plus  avant,  parce  que 
feau  s'avançoit  jufqu'au  pied  de  la  côte.  Ainfî 
nous  nous  trouvions  fur  une  petite  étendue  de 
fable  environnée  d'un  côté  par  la  mer,  Se  de 
Tautre  par  des  montagnes  inacceffibles..  Il  ne 
reftoit  que  deux  partis  à  prendre  à  nos  maris  ; 
l'un  d'inventer  quelque  moyen  de  monter  fur 
les  rochers;  mai^  quand  ils  y  auroient  réuflî 
pour  eux-mêmes  ,  ils  ne  l'auroient  pu  pour 
nous  de  pour  nos  enfans  ;  l'autre  de  fe  mettre 
àsLïïs  la  chaloupe  »  au  rifque  de  fe  perdre  mille 


Digitized  byCjOOQlC 


D   I      C    t   «   V    t  L   A  N   »^  297 

fois  far  les  pierres  noires  &  pointues  qu'ils  ap- 
percevoient  de  tous  côtés  à  fleur  d'eau  >  &  de 
chercher,  s'il  étoit  poffible,  à  Teritour  de  l'île, 
un  endroit  plus  favorable  pour  aboi^der.  Us 
alloient  prendre  cette  dernière  voie,  lorfque  le 
ciel  fit  appercevoir  à  un  de  nos  Anglois  l'étroit 
paffage  par  lequel  je  viens  de  vous  introduire.  Il 
le  fuivit  d'abord  feul  jufqu  à  l'entrée  de  cette 
campagne,  retournant  au(fî*tôtfur  fes  pas,  il  vint 
avec  un  tranfport  de  joie  nous  annoncer  fon 
heureufe  découverte.  Nous  le  regardâmes  comme 
notre  fauveur ,  &  ce  fervice  lui  valut  enfuite  un 
des  premiers  rangs  dans  notre  fociété.  Nous 
entrâmes  donc  dans  cette  plaine  comme  dans 
une  efpèce  de  terre  promife  :  le  premier  foin 
des  hommes  fut  d'en  parcourir  toute  l'étendue. 
Us  nous  rapportèrent  avec  étonnement  qu  elle 
li'aboutiffoit  â  rien,  &  qu'après  en  avoir  fait 
cxaftement  le  tour  ,  ils  n'avoient  remarqué 
nulle  ouverture  dans  cette  chaîne  de  rochers  qui 
l'environne.  La  plupart  des  femmes  s'affligèrent 
d'abord  d'une  (ituation  qui  alloit  nous  exclure 
de  tout  commerce  avec  le  refte  du  monde  j  mais 
quand  nos  maris  eurent  ajouté  que  le  terroir 
leur,  avoir  paru  excellent ,  &  qu'ils  y  avoient 
trouvé  mille  efjpèces  de  fruits  que  la  terre  y  pro- 
duifoit  naturellement,  nous  changeâmes  depen- 
fce  j  &  nous  commençâmes  à  croire  que  ce 
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n'étoit  point  fans  une  vue  particulière  du  cîel; 
que  nous  avions  été  conduits  dans  un  lieu  fi  pro- 
pre à  notre  établiATement.  La  fuite  n'a  fait  que 
nous  confirmer  dans  ce  fentiment.  Vous  juge- 
rez de  l'amour  que  nous  avons  pour  notre  fbli- 
tude,  par  lé  foin  que  nous  avons  pris  de  l'embel- 
lira La  nature  nous  aide,  car  elle  n'eft  nulle  part 
plus  libérale  &  plus  féconde.  Depuis  tant  d'an- 
nées que  notre  établilH^ment  eA  formé  ,  nous 
n'avons  point  connu  d'autre  faifon  qu'un  canri- 
nuel  printems ,  qui  eft  toujours  accompagné  des 
richefles  de  rautomne. 

Je  na  vous  parle  ^ point   à   prcfent  ,    ajouta 
madame  Eliot,  de  l'ordre  que  nous  mîmes  dans 
notre  conduite  après  avoir  pris  poflfeffion  de  ce 
fortuné  féjour  :  je  veux  vous  laiffèr  le  plaifir  de 
vous  inftruire  de  tout  par  vos  yeux.    Il  ne  me 
refte  à  vous  apprendre  que  les  motifs  qui  m'ont 
fait  entreprendre  le  voyage  de  TEurope ,  &  qui 
m'ont  engagée  enfuite  à  vous  offrir  mes  fervices 
dans  le  vaiffeau  qui  nous  a  apportés  à  Sainte- 
Hélène;  c'eft  un  point  fur  lequel  il  faut  que  vous 
foyez  prévenu.  Cette  campagne,  reprit -elle, 
toute  favorifée  qu'elle  eft  du  ciel  &  de  la  nature* 
a  dans  l'air  ou  dans  le  fonds  du  terroir ,  quelque 
chofe  de  vicieux  qui  s'oppofe  à  la  propagation 
de  la  colonie.   Je  ne  veux-  point  dire  que  les 
femmes  y  foient  ftériles ,  au  contraire  elles  y 
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ont  prefque  toutesS  une  heureufe  fécondité ,  mail 
elles  ne  mettent  au  monde  que  des  filles.  A  peine 
nous  eft»il  né  un  enfant  de  votre  fexe  pour 
quatre  du  mien  depuis  Tefpace  de  vingt  ans.  Il 
eft  vrai  que  nos  filles  font  des  créatures  toutes 
parfaites  ;  il  femble  que  la  nature  en  les  formant , 
mette  en  charmes  tout  ce  qu'elle  auroit  dû  em-- 
ployer  de  plus  pour  produire  un  garçon.  Mais 
vous  concevez  bien  que  la  plupart  étant  fans 
maris ,  elles  palTent  leur  vie  dans  une  langueur 
qui  nous  afflige»  Ces  pauvres  enfans  ne  font  que 
foupirer  nuit  &  jour;  il  n'eft  que  trop  aifé  de  voir 
qu'il  leur  manque  quelque  chofe.  Nous  pour-^ 
rions  abfolument  leur  chercher  des  époux  a 
Sainte-Hélène ,  mais  nous  fommes  retenus  par 
deux  raifons  :  Tune  eft  la  répugnance  (jue  nous 
avons  à  donner  entrée  dans  notre  féjour  à  des 
hommes  d'une  religion  différente  ;  l'autre  eft 
l'envie  de  nous  conferver  auflî  long- tem's  que 
nous  pourrons ,  inconnus  au  refte  du  monde» 
Nous  nous  trouvons  bien  de  notre  folitude  &  de 
notre  éloignement  du  commerce  des  hommes. 
Nous  avons  donc  jugé ,  après  une  mûre  délibéra-* 
non  ,  que  le  meilleur  parti  que  nous  puffions. 
prendre  pour  prévenir  le  dépériflTement  de  la 
colonie ,  étoit  de  faire  venir  de  Fraiice  &  d'An- 
gleterre quelques  jeunes  maris  pour  nos  filles^ 
Onm'a  chargée  de  c^tte  commifïion,  parce  quon 
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in'attribue  le  mcrhé  d'avoir  refprit  inGfi«a»ç# 
11  y  a  environ  quinze  mois  que  je  partis  de  cette 
jile  avec  un  de  nos  hommes  qui  fut  nommé 
pour  m'accompagner.  Je  me  rendis  première- 
jnenc  en  France.  J'allai  dans  toutes  les  villes 
où  notre  religion^  eft  âoriflante.  Mais  malgré 
tous  mes  foins  ,  j'ai  trouve  peu  de  jeunes  gens 
qui  aient  vouli^me  fuivre  fur  ma  parole*  Ma  con- 
quête s'eft  réduite  à  deux;  je  n'en  ai  pu  gagner 
que  trois  eh  Angleterre.  Il  m*auroit  peut  -  être 
été  facile  d  en  amener  un  plus  grand  nombre ,  fi 
l'euflè  été  difpofée  â  les  recevoir  indifférem*- 
ment  ^  mais  il  me  falloit  des  jeunes  gens  fagesr^ 
doux,  vertueux ,  attachés  à  leur  religion^  &  dieu 
fait  qu'il  ne  s'en  trouve  guère  en  Europe.  Je 
vous  ai^vu  fur  levaiHèau,  votre  phyûonomie 
m'a  attachée,.  &  vous  ne  m'avez  pas  plutôt  fait 
connoître  votre  fortune  &  vos  inclinations ,  que 
je  vous  ai  cm  propre  à  augmenter  le  petit  nom- 
bre des  élus  que  j'amenois.  Vous  aurez  pu  Içs 
remarquer  dans  le  vaifleau,  quoique  vous  igno^ 
rafliez  le  deffein  de  leur  voyage..  Us  en  ibrtirenr 
il  y  a  trois  jours  avec  moi  j  ils  font  ici-  à  préfenc 
a  vous  attendre,  &  ils  n'ont  pas  moins  d'impa^ 
tience  de  vous  voir  que  le  refte  de  la  colonie». 

Madame  Eliot  me  demanda  après  ce  dis- 
cours y,  fi  je  n'approuvois  point  les  vues  qu'elle 
.avoit  eues  fur  moi,  &  fi  je  ne  lui  fav-ois  pas  hosb. 
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gtc  ie  m*avoir  délivré  de  l'^fclavage  pour  m'a- 
mener  4ans  les  bras  d'une  jolie  femme  >  &  m*ag- 
gréger  à  une  foc^été  de  gens  aimables  &  ver- 
tueux. J'en  étois  fi  pénétré  de  joie  ,  que  j'avois 
peine  à  me  perfuader  que  fon  récrc  fâc  une 
vérité.  Je  hit  fis  mille  queftions  auxquelles  ^Ue 
fatisfit  avec  beaucoup  d'ingénuité.    Il  n'y  eut 
qu*une  chofc  à  laquelle  «elle  refufa  de  répondre , 
ce  fut  à  l'étonnemenc  que  je  lui  marquai  de  ce 
qu'on  pouvoir  ignorer  l'établiflèment  de  la  colo- 
nie,  tandis  qu'elle  étoit  fi  proche  de  Sainte- 
Hélène,  -qae  nous  n'avions  eu  befoin  que  de 
cinq  ou  fix  heures  pour  y  arriver.  Je  lui  deman-» 
dai  auffi  comment  elle  avoir  pu  trouver  le  che« 
nrin,  foit  pour  aller  àSainte-Héiene,  foit  pour 
«ri  Tevenir.  C'eft  un  myftère,  tepritrelle,  pour 
lequel  il  ne  faut  point  que  vous  marquies^  de 
curiofité  j  jufqu'à  ce  iju'on  juge  à  propos  de  vous 
Téclaircir.  Mais  ce  qui  doit  vous  confoler  de 
l'ignorance  où  Ion  vous  tiendra  peut-être  Ibhg- 
tems   lâ-defTus  ,   c'efl:  que  parmi  les  habitans 
mêmes  de  ce  lieu,  il  n*y  a  qu'un  petit  nombre 
d'anciens  qui  en  foient  informés.  Je  ne  crus  pas 
devoir  la  preflèr ,  &  je  me  perfuadai  que  fi  elle 
refufoit  de  me  fatisfaire,  c'étoit  par  la  crainte 
que  je  ne  me  ferviiTe  de  la  çonnoiflâncé  que  }e 
ki  demandois  pour  fortir  de  Tîle  s'il  m'arrivoit 
de  m'y  déplaire.  Nous  continuâmes  d'avancer.; 
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les  quatre  hommes  qui  étoient  demeutés  âtt^ 
jière  nous  à  prendre  foin  de  la  chaloupe ,  nouj 
Ayant  rejoints ,  qqu^  doublâmes  le  pas  •  Ôc  nous 
Arrivâmes,  après  une  heure  de  chemin  à  la  mai* 
fon  de  rm^daijne  Ëliot« . 

Elle  étoit  propre  &  copimode,  &  quoiqu'il 
n'y  eùr  tien  .que  de  fimple  dans  l'ameublement  ^ 
tout  y  reflfentoit  Tabondance.  En  voyant  ma  mai- 
son,  me  dit-elle ,  vous  pouvez  prendre  une  idée 
de  toutes  les  autres,  elles  reflfemblent  entière- 
ment à  la  mienne.  Notre  but,  dans  cette  unifor- 
mité, a  étc^'evicer  les  jaloufies  &  les  affeéla* 
•lions  de  fupériprité*  Tout  le  monde  vit  ici  dans 
une  égali:é  parfaite  j  nous  avons  coupé  ainfi  la 
•fource  de  l'ambition  \  nos    rangs  fofit   réglés 
par  nps  âges ,  ^  Ton  n'eft  guères  jaloux  de  U 
préféance  ,  quand  on  ne  la  doit  qu'à  la  vieil- 
Jefle.  Elle  appela  enfuite  (es  domeftiques  pout 
me  faire  changer  d'habits  ;  elle  avoit.eu  la  pré- 
caution d'en  porter  fur  la  chaloupe  ,  &  de  me 
les  faire  reprendre  après  être  forti  de  la  merj 
mais  elle  vouloit  que  je  fufle  mis.  plus  propre* 
ment  pour  paroître  la  première  fois  en  public  , 
fur-rout  aux  yeux  des  jeunes  perfonnes  parmi 
lefquelles  je  devois  trouver  une  époufe.  A  dijStt 
ne  plaife ,  me  dir  -  elle  ,  que  je.  vous  infpirô 
jamais  lamour  d'une  vaine  pamre,  &  le  moini- 
^dce  faft»  dan^  rhabiikmeni >.  mais. dans   une 
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tccsiCion.  comme  celle  qui  fe  prépare  pour  vous  , 
il  eft  permis  d'orner  modeftemenr  les  avantages 
qu'on  a  reçus  de  la  nature  ;  c^eft  mètne  une  mar- 
que de  confidération  &  de  refpeft  donf:  on  eft 
redevable  à  la   prcfence  des  perfonnes   qu'on 
honore.    Elle  me  fit  prendre  un  habit  propre 
quelle  avoit  fait  faire  exprès  pour  moi  depuis 
fon  arrivée,  &  qui  fe  trouva  affez  bien  aflTortî 
à  ma  taille  &  à  ma  figure.    En  voyant  cet  habit 
&  un  aflez  grand  nombre  de  dopieftiqués  qui 
étoîent  à  nous  fervir ,  je  ne  pus  m^empêcher  de 
lui  demander  ce  qu'elle  entendoit  par  cette  éga- 
lité avec  laquelle  elle  m'avoit  dit  qu'on  vivoit 
dans  la  colonie.    Vous  avez  des  tailleurs,  lui 
dis- je ,  &  des  domeftiques  que  vous  ne  regardez 
point  fans  doute  comme  vos  égaux.  Non,  n^e 
répondit-elle ,  nous  n'avons  point  changé  Tordre 
des  conditions.  Le$  domeftiques  que  nous  avons 
amenés.  d'Europe.,  continuent  d'être  icifçe  qu'ils 
ctoiènt.    Lea  ènfens.q.ui  naiflènt  d'eux  demeu- 
rent au(&  dans  les  mêmes  bornes  que  leurs  pères; 
mais  ils  n«  biflerit  pas  d'avbit  avec  iwus  uijç 
efpèce   d'égalité   que  je    vais   vou$  expliquer. 
Premièrement  i{s  .ont  la  tnênie:p^!:t.,^ue;nops 
à  nos  richefles;  cous  nos  bièos  ibnç  c^pimuns , 
comme  vous  l'apprendrez  n  ieux-dans  la  ^fuirç , 
&  chacun  a  droit  à  la  même, portion  quant  à  Tu- 
fage.  Quoique  mesdcmeftiques  aient  f/me  tab^e 
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différente  de  la  mienne,  ils  ont  la  même  iloufrî- 
ture  que  tnoi  ;  tout  ce  qui  eft  nécedaîre  à  la  vie 
leur  eft  accordé  avec  la  même  abondance.    £n 
fécond  lieu,  c  eft  un  crime  qu'on  châtie  rigou- 
reufement  parmi  nous ,  que  de  les  traiter  avec 
dureté.  Quel  droit  avons-nous  de  les  maltraiter, 
qu'ils  n'aient  pas  de  refuferde  le  fouffrir?  Pour 
ce  qui  regarde  le  rang,  ils  l'ont  immédiatement 
après  nos  enfans,  &  ils  obfervent  entre  eux  le 
même  ordre  que  nous  gardons  parmi  nons. 
Ain(î ,  comme  on  ne  fauroit  dire  qu'il  y  ait  de 
l'inégalité  entre  un  fils  Se  fôn  père  ,  il  n'y  en  a 
•  guères  davantage  entre  nous  &  nos  domeftiques. 
Chaque  famille  eft  confidérée  comme  mi  tout, 
dont  le  père  fait  la  première  partie,  les  domefti- 
ques la  troifième.   Ils  nous  touchent  d'auffi  près 
que  les  mains  font  au  corps.    Nous  ne  nous 
croyons  fupérieurs  à  eux  qu6  comme  la  tête  l'eft 
iVcgiri  des  autres  membres. 

J'approuvai  beaucoup  cette  fkge  difpofirion  ,* 
qui  me  parut  s'accorder  également  avec  les  prin- 
cipes de  la  religion  &  de  rhumanité.  Tandis 
que  je  m'entreténois  ainfî  avec  madame  Eliot , 
les  quatre  hommes  qui  nous  avoient  quittés  en 
entrant  dans  famaifon  ,  répandirent  la  nouvelle 
de  mon  arrivée.  Je  vis  venir  un  moment  après 
une  foule  de  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe» 
fpx  me  comblèrent  de  careifes  U  de  civilités. 

U 
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|ba  plupart  étoient  dans  un  âge  avanicé,  mais 
leur  air  de  faoté  &  la  fraîcheur  de  leurs  vifages  ^ 
marquoienccouc  à  la  fois  la  bonté  duclimac,  &  la 
fçbriété  de  leur  vie.  Je  leur  témoignai  quelque 
rpgret  de  ce  qu'ils  ne  m'avoient  pas  donné  le 
tems  de  prévenir  leur  vifite.  Un  des  vieillards 
ine  répondit  :  noi^s  avons  renoncé  aui  civilités 
gênantes  &. aux  vains  complimensj  nous  fommesi 
plus  fatisfaits  d'être  venus  vous  voir  ici  pour  U 
première  fois  5  parce  que  nous  croyons  vous  don- 
ner unie  marque  d'amitié  ^  que  vous  ne  leferiesî 
de  nous  avoir  prévenus ,  parce  que  vous  nous  au- 
riez rendu  un  témoignage  de  t efpeâ:  &  d'honneur.' 
L'avantage  eft- donc  de  notre  côté,  &  vous  nô 
devez  point  en  avoir  de  regret.  N'eft-ce  pas  aind 
que  tous  les  hommes  devroientagir  les  uns  envers 
les  autres  ?  Vous  verrez ,  quand  vdus  nous  con- 
noîtrez  mieux  ^  que  nous  faifons  plus  d'eftime 
^  d*un  degré  de  charité  mutuelle  &  de  véritable  .af- 
feâ:ion,  que  de^  toiltes  les  grimaces  extérieures 
qu'il  a  plu  aux  hommes,  de  nommer  des  civilités* 
J'avoue,, que  les  entendant  raifonner  de  cette, 
forte,  je  me  figurai  que  favois  moins  à  faire  i 
des  proteftans/ qu'à  une  troupe  de  qualcersV  qui 
faifoient  profeflîon  de  condamner  les  ufages 
ordinaires  de  la.fociété  humaine,  &  Me  vivrei 
d'une  manière  toute  oppoféc  à  cçtle  des  autres' 
hommes.  Cependant,  plus  laconverfation  s'étèn-{ 
':    Tom^  i: ^''        y  -:  -* 
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ait ,   J)lit5  ]t  trouvai  eh  eux  dé  TôlMité  &  tlJ 
faifôii.  Je  m^kpperçns  même  que  s'ils  haïïfoîènt 
tés  appàtehcrèi   âRfedê^s  de   politefïè  ,  ils  erf 
àvéïenlc  Teflerité,    c'élft-â-dirè  ,    beacrcbtip  de 
côràuiîtè  èc'  cie  co'rhpîairantte.  Ils  ih'âpprîrenc 
tés  îoîx  qu'ils  Vëtoîènt  foriliées  &  auiiqiiellés  Us 
s'^cVoient  tous  obligés  ,   leuts  coûtâmes  >  leuiri 
occupations ,  &  lis  me  prômireht  dé  cbhtribtier 
âèrout  ce  ^ùidépehdirôit  d'eux  pour  me  feîre 
paffèt  une  vie  îiettreùre:&  tranquille  pïititai  eux. 
j^e  reçus  àinïî  àcs  le  premiét  jour  la  vifite  d'une 
grande  partie  de  la  colonie.  Leur  n^mbire  Vjùî 
nétoit  que  d^environ  deux  cens  i  leut  ^trivée, 
s^étoît  augmente  pïefqûè  au  double.  Il  fe  fetoit 
bien  àcM  daVâhtàge  s'iïs  èuîTôWeu  à^ï  ùi^ns 
pour  tottes  leurs  fittes.  t;*étôît  leur  chagtîh;  je 
remarquai  qùlls  h'étoièht  pas  conceris/dù  Voyagé 
jîe  madame  El^ot  :  ils  avoieût  cdmpté  qulîfte  ne 
fe  borneroit  pointa  leur  amener  fix  bofûriiêfs, 
tandis  qulls  àvoîentprès  de  cent  filles  qui'étoienc 
en   âge-  d'être,  mariées.  Ils    me  dirent  qu'ils 
libroîeht  obligés  .de  prendre  là-delfus  qiielque 
nouvelle  réfolutïon. 

Â^rès  avoir  ^aflé  k  premier  jour  à  riêcèVôîr  feiiri 
càreinîSj  je  témoignai  le  foir  àmadiamè  Eliot  <jue 
^  fcrbii  biéng^lfe  qu  efle  s'expii^u^  fîtt  lfe'm'as?ragô 
auquel  j'étôîs'cîéiiîné.  Je  vienVâ'ehttndVè,  liû  dis- 
|è,'qùe  yqùs  àvei  prè^^^^^  qtti:  sCTOûdcnt 
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*n  époux  j  comment  prétendez- vous  les  fatisfàire 
avec  Cix  hommes  ?  Elle  me  répondit  que  la  réfo- 
lutîon  qu'on  avoit  prife  étpit  de  faire  dépendre  da 
fort  celles  à  qui  la  préférence  feroit  accordée^  car 
il  ne  faut  rien  ici,  ajouta-t-elle,  qui  bleflTe  la  laî 
^e  l'égalité.  Je  fus  ttès-mal  fatisfait  de  cette  ré- 
ponfe.  Je  me  fentois  un  fond  4e  déiicateiTe  qui  np 
«'accommoderoit  point  d'une  épôufe  dont  je  ne 
ieroîs  redevable  qu'au  hafard^  Mon  cœur  dem^n- 
doit  à  choifir ,  6c  je  commençai  à  craindre  de  xip 
cas  trouver  dans  llle  tout  le  bonheur  qju  on  m*/ 
yromettoit,  fi  j'étois  contraint  de  vivre  avec  une 
femme  que  je  ne  puffe  pas  aimer.  Cette  craint^ 
étoit  d*autant  mieux  fondée  qu  on  mp  parloit  des 
filles  de  la  colonie  comme  4^s  plus  daarmante^ 
{)erfQnnes  du  nionde.  U  eft  iqipoiSble,  difois-je^ 
qu  elles  le  foient  toutes  ;  que  feroit-ce  fi  le  h^far4 
m'en  doiinoit  un  laide?  Quel  ^cruel  martyre  d  avoi^ 
mît  femme  défagréable  entre  mes  bras,  tandis 
tque  j'en  aurois  fans  ceSé  devant  les  yeux  d*aui$ 
belles  qu'on  me  les  xepréfente?  Je  me  retirai  le 
foir  avec  ces  idées  &  elles  m  pccup^r^nt  pendaac 
toute  la  nuit. 

9'«us  le  lendemain  en  m  éveillant  la  fatisfac- 
fion  de  voiries  cinq  jeunes  gens  qui  étoient  veni^ 
fur  le  même  vaiflfeau  que  moi*  On  les  avoit  con^ 
duits  k  veille  i  l'extrémité  de  la  plaine  pojir  leiiir 
en  faire  voir  les  diSerences  parties»  o^  qyi  i^ 
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'Uvoit  empêchés  d'apprendre  mon  arrivée.  Noul 
tious  embrasâmes  avec  la  rendreffe  qu'on  feue 
l'un  pour  Tautré  quand  on  eft  compagnon  ^da 
même  fort.  Ils  me  parurent  fages  Ôc  retenus.  Maïs 
lorfqu'après  un  quart  d^'heure  d'entretien  nou^ 
commençâmes  à  nous  connoître  &  i  parlera  cowir 
Souvert ,  ils  ne  me  cachèrent  point  qu'au  milieu  du 
flaiiîr  qu'ils  avoient  de  fe  trouTer  dans  un  fé- 
|our  fi  agréable ,  ils  fentoient  comme  moi  beaur 
coup  de  douleur  de  fe  voir  condamnés  à  recevoir 
leur  époufe  du  hafard.  Nous  fommes  les  premiers^ 
>lit  lun  deux,  nous  avons  le  droit  de  choifir* 
<i;'eft-à-dire,  ajouta-t-il  avec  chaleur,  que  fi  le 
ibrt  ne  nousfavorife  pas ,  quelque  nouveau  venu 
Viendraemporter  à  nos  yeux  la  plus  jolie  perfonn^ 
tle  l'île.  Si  vous  m'en  croyez ,  mes  chers  amis,  nous 
tious  garderons  bien  de  le  foufFrir.  Cétoit  un 
françois  tjui  parloir  avec  cette  vivacité.  Je  lui  ré- 
pondis que  j'approuvois  fon  femiment^   mai^ 
que  je  ne  voyois  pas  de  quelle  manière  nous  pour-? 
rions  amener  les  vieillards  de  la  colonie  à  penfef 
comme  nous.  Je  les  défie  du  moins,  reprit-il,. d^ 
me  faire  penfer  comme  euxj  ils  ne  me  ferons 
point  époufcr  une  femme  pour  laquelle  je  ne  me 
îentirai  poim  de  penchant.  Il  s'efforça  là-deflu* 
de  nous  engager  à  le  foutenir  dans  le  deflein  qu'il 
«voit  de  repréfenter  iaux  anciens  rinjuftice  de  leur 
•prétention»  Je  xefufai  ab&lumexxt  4'entter  dauj 
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tojtte  ligue^  non  que  je  n'eufle  autant  d'éloîgne-^ 
ment  que  lui  pour  un  mariage  de  cette  nature^ 
inais  je  me  faifois  un  fcrupule  de  trouWer  la  pai^c 
^ui  règnoit  dans  cette  tr'anquille  habitation,  J& 
hii  confeillai  d'attendre  du  moins  à  éclater  juf- 
qu'à  ce  que  k  fort  -fe  fut  déclaré  conxr^ire  à  nos 
Vœux.  J'a?ppris  de  lui  &  de  fe^ compagnons  qu'il$ 
tenoient  d'être  avertis  qu'on^  de  voit  décider  d^ 
notre  deftinée  raprès-midi  du  même  four,  pou? 
f^t^sfaire  l'impatience  de  quantité  de  filles  qui 
fouhaitoient  ardemment  d'être  éclaircîes  de  leur 
fort.  Elles  avoient  été  reflercées  étroitement  dans 
Jéufs  maifons  depuis  notre  arrivée,  &  ce. foin  de 
Its  empêcher  de  nous  voir  ne  faifoit  que  redou- 
bler l'envie  prenante  qu'elles  enavoient.  Madame- 
Eliot  vint  auflî  .me  donner  avis  que  }!aurôis  le  foie* 
wie  époufe.  Je  ne  lui  avoîs  point  demandé  fi  elle^ 
'avoit  une-fille,  je  lui  fis  Alors-cette  queftion.  Elle 
me  répondit  qu'elle  ea,  avoir  deax^  &  qu'elle- 
•fbuhaitoit  qu'il  y. -en  eût  une- aflesi  heureufe  poiir^ 
-me  tomber  en  pMtege,  J^employai Je.  matin  à  vî^^ 
filer  u»e  partie  de&  anciens  de.  la. colonie.  Ils  me: 
•firent  vc»c  ce  qa'il  ^,avoit:de  plus  remaJLquabîe 
dans  la  plaine.  Us  me.  conduifirent  vers  le  grand 
:  édifice  donc  j'ai  parlé*.  Je  l'avois  pris,  d'abori; 
•po^r  une  églife ,  nms  ils  m'apprirent  que  c'étoiD: 
;fe  majaûn.  ccunmun  y  oui  toutes,  .les. rîxheff es;  det 

V:iij^ 


Digitized  byCjOOQlC 


JtÔ  /  H  i  s  T   O  I  R  * 

111e  éroîent  renfermées.  Voici  1  explication  qa'îls 
m'en  donnèrent. 

Nous  nous  regardons  moins  ici,  me  dit  l'un 
d'eux  y  comme  un  m^me  peuple  que  comme  une 
feule  famille.  Nous  vivons  fans  foins  camrtie 
des  enfans  dans  la  maifon  de  leur  père.  Chaque 
année  nou^  élifons  au  fort  quatre  gouverneurs 
qui  font  chargés  de  veiller  continuellement  au 
bien  bublic.  Leur  foin  particulier  eft  de  faire 
travailler  nos  domeftiques  à  la  culture  de  la  terre  » 
de  faire  tranfporter  les  fruits  de  nds  récoltes  &  de 
iios  moiflbns  dans  ce  magafin ,  &  d*en  faire  en- 
fuite  la  diftribution.   Elle  fe  fait  avec  égalité  » 
fuivant  le  nombre  des  perfonnes  qui  habitent 
dans  chaque  maifon.  La  part  d'un  domeftique 
eft  égale  à  celle  du  maître.  Ce  n  eft  pas  tout 
d'un  coup  que  nous  fommes  parvenus  à  l'abon- 
dance qui  règne  à  préfent  dans  cette  île.  Lorfque 
nous  arrivâmes  de  l'Europe ,  nous  étions  riches 
en  argent  comptant,  &  raifonnablement  pour- 
vus de  yivtes  &  d'inftrumens  néceiTaircs  â  la 
vie ,  mais  notre  argent  n'étoît  ici  d'aucun  ufage« 
Nos  vivres  pouvoient  fervir  à  notre  foutien  pen- 
dant quelque  tems,  mais  nous  manquions  de 
blés  pour  enfemencer  nos  terres,  &  de  chevaux 
pour  les  labourer.  Il  falloir  néanmoins  pourvoir 
aux  befoins  de  l'avenir.  Notre  vaiflTeaa  Vétcit 
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brffé  fur  U  cpte,  il  ne  nous  rcftoit  qu  une  chji- 
jp^piP,  conîment  fe  hafar<ler  fur  une  nier  incqn^ 
nue  .&  parfemée  de  rochers?  Où  aller?  de  quel 
côtç?  dijin^  quel  efpoir?Il  fe  trouva  néanmpins 
mripî  ntous  un  anglpis  qui  offrii:  d'eîtpofer  fa  vie 
Boi|r  le  hUtï  cotnmun.  C'étoit  le  même  qui 
javpit.déppi^yejrt  b.eureijfement  la  fçntp  du  rocher; 
l'^i  fu  de  madaiî>.e  Eliot  qu'elle  vous  en  a  raconté 
rhiftoirjp.  Ce  brave  homme  ypujiijit  ê;re  feul  dans 
fon  eatr^pjiijç.  J]  reipplic  la  chaloypç  de  vjv.res, 
&  il  pa;rdi:  Çzrk^  ^utrç  fecours  qu'une  petite  ypije 
fiC  dpi|x  rames.  Toute  la  cojipniç  pafla  le  ternes 
4e  fon  abfencjç  4  faire  des  vœux  pour  fpn  falut 
qui  dévoie  être  la  fpurce  du  notre.  Nops.cpm|i- 
^ions  de  nç  le  revoir  de  Ipng-t.enis.  Cependant 
/jtiçjqi;iç.s  -  unç  d.e  nos  ge^ns  qui  fe  jpromenpienc 
jdeux  jours  après  fo;^  départ  au  bord  dç  la  mgr,. 
i'apperçurpnt  qi^i  retournoit  y^rs  la  côte.'  Ils  npii,s 
apprirent.ce^t.e  agréable  nouvelle.  Nous  courûmes 
jpi)  foule  i3L\i  rivage.  -C'étpit  lui  même  effe(^iy^'' 
^ent  quii  nous  ramenpit  fa  chaloupe  chargéç  de 
Mé  &  de  diyerfes  femences  qu'il  favoit  npus 
Jtte  aécçflairgç.  On  fe  hât^  4^  rintmoger  fi\c 
Ips  circopAanjces  ,^ç  fon  yoyage ,  mais  n*ayanc 
jpas  moins  dç  prudence  gu^  de  courage ,  il  refiifa 
j^p  s'expliquer  çij  publip-  Les  pla$  cqpfi^ériiblgs 
dfintre  uous  s'airemblèrçm  pouir  .çntendxf  (m 
^apport,  J'étpi$  du  .noipbiç.  II  .ppus  apprijt  4«s^ 


Digitized  byCjOOQlC 


jii  Histoire 

chofes  qui  nous  remplirent  de  joie  &  d^admîra-^ 
îtion.  I<Jous  jugeâmes  à  propos,  en  Suivant  (on 
confeil,  d'en  tenir  une  partie  cachée  pour,  l'iri- 
tétêt  de  la  colonie ,  mais  nous  publiâmes- ce  qîill 
étoit  néceflaîre  de  découvrir  pour  la  confolation 
commune.  Tojit  le  monde  fut  inftruit  qu'il  avoir 
"été  à  Sainte-Hélène,  que  nous  n*en  étions  pas 
éloignés.  Se  que  nous  étions  aflfurés  déformais  \ 

d*en  tirer  toute  forte  de  fecours  &  de  provifions* 
Cet  illuftre  Se  généreux  compagnon  s'appeloît 
Drinj^ton^  Il  eft  mort  depuis  quelques  années, 
*mais  cç  n'eft  point  fans  avoir  rendu  à  la  colonie  \ 

"mille  autres  fervices  importans  qui  lui  doivent  I 

attirer  d'elle  une  recônnoiflance  immortelle.  j 

Cette  campagne  ne  tarda  point  à  prendre  une  j 

heureufe  forme  après  fon  retour.  Tout  le  monde 
s'empîoyoit  au  travail  avec  la  même  ardeur.  Nous 
'n'eûmes  befoin  que    d'environ  fix  mois  pour 
élever  nos  maifons^,  &  pour  cultiver  nos  teries* 
^  Nous  dounâmw  à  toute  la  plaine  cette  face  riante 
que  vous  lui  voyez;  Se  nous  regardant  comme 
Içs  fondateurs  dun  nouvel  état,  hous  ne  fumes 
pas  plus  excités  par  la  penfée  que  nous  travail 
'lions  pout nous- mêmes,  que  par  le  àéfîr  de  don- 
ner à  nos  defcendans  une  idée  avantageufe  de 
notre  induftrie  Se  de  notre  zèle.  L'emploi  de 
']Vt.  Drington  étoit  dé  tetourner  fouvent  àSainte- 
' Hélène^  £^  de  nous  apporter  te$  commandités  qid 
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iious  manquoient.  Nous  lui  affôciâmes,  pour 
Taider  dans  fes  voyages,  trois  de  nos  com- 
pagnons 5  qui  s'engagèrent  par  ferment  à  ne  rien 
révéler  de  ce  que  nou$  avions  jugé  à  propos 
di'abord  de  tenir  caché  i  la  colonie.  C'eft  une 
méthode  que  nous  avons  fuivie  depuis  la  mort 
de  M.  Drington.  Il  n*y  a  parmi  nous  que  quatre 
hommes  jurés  qui  ayent  le  droit  de  fe  mettre 
en  mer  Se  de  s'éloigner  de  la  côte.  S'il  en  meurt 
un ,  on  en  élit  un  autre.  Us  ont  feuls  la  difpo- 
fition  des  chaloupés,  qu'ils  tiennent  enchaînées 
dans  une  grotte  que  vous  avez  pu  remarquer  en 
arrivant.  Il  eft  rare  à  préfent  qu'ils  aillent  à 
Sainte-Hélène  :  nous  n'avons  plus  befoiii  du  fe- 
cours  de  perfonne ,  nos  terres  nous  fourniflent 
des  alimens  au-delà  de  ce  qui  efl:  néceiTaire. 
Nos  troupeaux  fe  font  tellement  multipliés,  que 
nous  fommes  quelquefois  inconimodés'par  leifr 
nombre.  Nous  pourrions  en  faire  vendre  une 
partie  à  Sainte-Hélène  j  mais  que  ferions-nous 
de  notre  argent  ?  Celui  que  nous  avons  apporté 
d'Europe  eft  compté  ici  parmi  nos  richeflfes  iiiû- 
liles  :  nous  l'avons  renfermé  de  concert  dans  une 
des  parties  de  ce  magafîh  j  c'eft  un  bien  mort 
&  fans  ufage.  Ainfi,  des  trois  prlncij^ales-pâf- 
fions  qui  font  la  guerre  aurcbur  des  hommes, 
nous  avons  fa  couper  la  racine  i  deux  ;  l'égalité 
^ui  eft  établie  parmi  nouîi  nous  met  à  côuvcfr^ 
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4e  ràmbltlon ,  &  rimutilirë  dc$  riçhç0e$  noti^  4 
gfiéti  de  Tavarice.  U  n^  a.  que  l>tTicmr  auqpei 
nous  ne  faarions  trouver  de  reinèd?»  Nos  jeune; 
filles  fe  confiiment)  &  ce  q^i^ft  çxçr^niement 
trifte  pour  elles,  np\^  tie  pouYox>$  ni  If^s  délivrer 
de  cette  pa/Eon  >  ni  leur  àonni^içA^  <l^9Ï  ^^  f^xîsr 
faire*  Je  ne  me  fouvien;  qm  ftop ,  fijo^tfi  le 
bon  vieillard,  ,4,e.ce  qu'il  eu  courç  4^ns  qa 
certain  4gc  pour  modérer  £e$  déf>.r$  »  ^  pouf 
réfifter  au  pencb^^^t  de  la  np^ture» 

Je  lui  fis  deux  queftions  aprè$  ce  dircpars,  Jç 
conçois  bien  ^  lui  dis-je ,  qu'il  xiç  Vpus  eft  pas 
difficile  d'etnpèclier  que  les  paf:tiiculief s  dp  .cette 
colonie  ne  fe  fervent  de  vos  cballWp^s  pour 
^'écarter  de  l'île  ,  &  fatisfaireleur  curipâlié  ^  mais 
pomment  eft  il  poiSble  que  votre  d^me^j^e  jie 
foie  point  connue  des  habirans  de  S?ipjçe  ^éjene 
^i  en  font  i}  fxaches,  &  que  p^fent-il^  4ç5 
quatre  hanames  que  vous  leur  eny,oy«^  <}^e^^er 
fais ,  lorfqu  ils  le^s  voyenc  arriver  fi  loijsi  du  conri- 
lietM;  dans  une  chaloupe  ,  avec  laqucllç  ^s  doi- 
vent bien  s'imaginer  qu'ils  n'ont  ^ as  xrayecfé 
J'immenfe  étendue  des  mers  ?  Le  vifiill«d  i»p 
jréppndit ,  que  la  première  fois  qu'^S;  J^vpi^^t  yaf 
M.  Drington  ,  ils  l'avoientxpjiardé.cqmnaiî  u^ 
}K>mme  defcendu  ^u  ciel  ,  Se  qu'ils;  s'icojiea^ 
i^t  empreflcs  à  lui  demander  d'o^  il  ye,npit  ^  .^ 
f^t  quelle  ^iventure,  il  fe  trouvcût  dao^leur  ^le^ 
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inaisque  ce  fage  ^nglois  ayant  conHciéré  de  quel 
avantage  il  feroit  pour  le  bien  de  la  colonie  de 
demeurer  inconnu  même  st  fe5  voifins ,  il  leur 
avoic  fait  de$  réponfes  (i  équivoques ,  qu'ils  n  a* 
voient  pu  tirer  de  lui  le  moindre  éclairciflèment } 
que  ks  compagnons  avoient  gardé  les  mçmes 
xnefures  ,  &  que  pour  s  afTurer  encore  mieux 
contre  la  curiofîté  des  Portugais ,  &  de  quelques 
Anglois  mêmes  qui  fom  établis  à  Saintè-Hélene» 
ils  avoient  coutume  de  ne  partir  de  leur  port  » 
qu  à  l'entrée  de  la  nuit  ^  afin  de  pouvoir  fe  dé- 
rober dans  les  ténèbres  aux  yeux  de  ceux  qui 
^ntreprendroient  peut-être  de  les  obferver.  Ils 
font  perfiiadés ,  ajouta  le  vieillard  ,  que  notre 
féjôur  n'eft  pas  éloigné  d'eux  ;  mais  avec  toutes 
leurs  recherches ,  ils  ne  parviendront  jamais  à 
le  découvrir.  Il  n  y  a  que  le  hafard  ou  Tindifcré^^ 
tioh  de  nos  quatre  hommes  de  mer  qui  puiffè  leur 
donner  cette  connoiflance.  Ma  féconde  queftion 
fut  la  même  que  j'avoîs  déjà  faite  à  madame 
Eliot.  Quel  fruit ,  lui  dis  -  je ,  pouvez  -  vous 
efpérer  pour  le  contentement  de  vos  filles  ,  de 
mon  arrivée  &  de  celle  de  mes  cinq  compagnons  j 
vous  n'en  fautiez  fatiS^^irje  que  fix,  Qc  les  autres 
n'en  feront  que  plus  affligées  de  fe  voir  rejetées 
par  le  fort.  Il  convint  que  j'avois  raifon  ,  &  il 
fe  plaignit  beaucoup  de  madame  Eliot  qui  avoir 
ù  mal  réui£  dans  ùl  trammiffion.  Cependant  » 
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continua- 1*  il ,  nous  avons  pris  dans  Tadêfntl^ 
qui  s'eft  tenue  ce  matin  ,  une  réfolution  qai  les 
confolera.  C*èft  d'envoyer  une  féconde  fois  ca 
Europe ,  pour  y  faire  une  nouvelle  levée  de  f  eunés 
mariSii  Si  cette  dépuration  n'a*  pas  plus  de  fuccès 
que  là  première,  nouslaifTerons  à-  nos  fiiles  la 
Kberté  d'y  aller  elles-mêmes,  en  donnant  â 
chacune  d'elles  une  fomme  honnête  pour  vivre 
dans  le  lieu  qu'elles  cboifîront  pouc  leur  ét»> 
bliffètnent; 

Il  y  avoir  de-  l'indifcrétion  à  me  Ëtire.  cet» 
ouverture.  Le  vieillard  n'^n  vit  point  les  confé<» 
quences.  Les  réflexions  que  je  fis  fur  le  champ 
me  firent  trouver  plus  d'injuftice  que  jamais , 
dans  le  deflein  qu'oa  avoir  dé  nous  faire  tiret 
nos  époufes  au  fort.  Je  ne  manquai  point  dé 
communiquer  cette  nouvelle  découvene  k  mes 
einq  compagnons ,  &  je  n'eus  befotn  de  rien 
ajouter  pour  leur  faire  fentir  combien  il  feroic- 
dùr  pour  nous'de  voir-fortir  de  l'île  tout  ce  qall 
y  avoit  d'aimable^,  pendant  que  nous  y  demea* 
rerions  attachés  à  quelque  fille  défagréable  qu'il 
plairoit  peut-être  au  fort  de  nous  faire  tomber 
en  partage.  M;  Gelin  y  qui  étoit  un  jeune  Fraii* 
çoîs  plein  d'efprit  &  de  métite  ,  mais  d*ane  vi- 
vacité qui  paroiflbit  l'emporter  ua  p^u  fur  f* 
prudence,  fut  d'avis  ,  que  fans  différer  un  mo- 
ntent nous  pi^flîicms  le^  par^i  de  porter.  no&.piaiâir 
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Wes  aux  principaux  vîeillacds ,  &  de  leurdéclaret 

^ue'nous  ne  nous  foumettrions  jamais  à  un  ré- 

Iglement  qui  bleflbic  fi  manifeftement  nos  droits. 

Il  fit  entrer  nos^  compagnons  dans  fon  fentiitientj 

de  forte  quêtant  feul  à  les  combattre >  je. n'eus 

pas  peu  de  peine  à  leur  faire  entendre  qu'il  feroic 

toujours  tems  d'en  venir  à  cette  extrémité  ,  & 

^ue  pour  notre  honneur  autant  que  pour  le  bien 

de  la  paix  ,  il  failoic  attendre  du  moins  à  nous 

plaindre  jufqu'aumonienroùron  entreprendroic 

de  nous  contraindre.  Ce  n*eft  pas  ,  leur  dis-je  ; 

comme  fi  nous  avions  déjà  formé. des  liaifons 

qu  on  voulût  nous  obliger  de  f  ompre  ;  nous  ne 

connoiifons  encore  aucune  des  filles  que  nous  de^ 

vons  voir  aujourd'hui.  Nous  fommes  fans  înclir 

nation  particulière ,  Ôc  nous  n'avons  que  le  défit 

général  d'obtenir  une  époufe  aimable.  Or,  il  peut 

^arriver  que  le  formons  favorife  :  nous  aurions 

alors  avec  le  plaifir  de  voir  nos  défirs  fatisfaits  » 

celui  dWoir  donné  à,  toute  la  colonie  une  preuve 

de  notre  /agelTe  Se  de  notre  retenue.  S'il  arrive 

txL  contraire  que  aous  foyons  mai  partagés  par  le 

iott ,  nos  plaintes  n'en  feront  pas  moins  libres  » 

&  nos  repréfentations  n'auront  qaç  plus  de  force 

après  le  témoignage  certain  qu'on  aur^  reçu  de 

nette  foumiflipn  Se  4^  notre  modeftie.  Nous 

pourrons  deinander  d'abord  le  délai  de  notr^ 

yaajriage  > ,  tous  prétexte  de  vouloir  auparavant 
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lier  du  moins  quelque  connoidànce    avec   nof 
époufes}  c'eft  une  faveor  qu  on  ne  iauroit  nous 
refttfbr  ,  •&  nous  ett  pioficerons  poor^  rompre 
hdnfiètetneiit ,  s'il  eft  poflibie  ,  les  engagemem 
involofitaîres  qu'oii  nocis  aura  fait  prcndis.  Ce 
f aitbnnement  fit  aâèz  d'impceffion  fur  l'e%rk  de  . 
M.  Gelii>  pour  le  £aire  diangerde  réibitmoa. 
Nous  ne  nous  quittâmes  qu'après  noas  ècce  ein« 
bra^s  comme  4es  frères ,  8c  nous  èfte  pitmiii 
mutoeUemem  tous  ies  iecours  qui  pourroient 
fervir  an  i(bcoè$  4e  nos  elpécatKes  communes. 

L'feeore  marquée  pour  la  cérémonie  étant  airrî. 
vée  ,  un  des  anciens  4e  lliabitacion    vint  oie 
l^renéte  chez  madame  EUot  où  je  concinuois  de 
démenti,  il  me  dît  que  ieieâion  devoir  fe  faire 
î  i'égfife ,  ic  que  toutes  les  jeunes  filles  y  ccoiem 
déjà  ra(Ièmb(ées.  J'y  arrivai  en  *mème  tems  que' 
tnes'dtiq  -compagnons  quWm  sl^ii  fait  avertir 
aa(fî  par  des  vieittards^éputés.  La  tcrricifité  a  voit 
kniré  toas  les^habîti^is  de  rîle'pour  être  cémoim 
é^nn  (peékacle  û  extraordinaire.  Nous  entrâmes 
en  perçant  k  fojsAe  y  tams  Gn  avoit  eu  ùàa  de 
ménager  un  efpace  tttt&t  grand  aucour  duquel  ï^ 
fiUes  étoient  rangées  en  ^cercle,  il  y  avoit  une 
table  au  tniKeu.  L^  miniftre  y  étoit  affis   avec 
les  quatre  ^ouvemeur^  du  magafin  a  fes  cârés. 
On  noQs  fit  avancer  près  'd^em.  Tous  les  £p€Ci» 
taceurs  gardaient  an  profond  filMoe  »  Se  4eni« 
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Woîtnc  attendre  impatiemment  loiiverture  de 
cette  rare  térémoriîe.  On  la  commença  par  une 
tourte  prière ,  pour  attirer  fur  nous  la  bénédic*^ 
tioli  célefte.  Enfuit*  le  miniftre  s'adreflant  a  nous 
à  haute  vt>it ,  rtôus  fit  un  difcours  fort  cloquent 
fur  le  dèffèin  xjui  tso\xs  afiembloit.  Il  nous  raconta 
en  peu  de  mots  l'hiftoire  ide  rétabliflemeiit  de  li 
colonie  ,  &  des  marques  fpéciales  qu'elle  avoir 
reçues  d^pui«  vingt  ans  de  la  protedion  du  cieî. 
ïl  hôus  fit  une  tôutrô  lexpofition  des  bix  dû  pays-, 
&  dé  tous  lés  eiigàgeïnelis  qu'e  îious  allions  pren» 
dre  avec  la  (Qualité  dliabitans  de  lUe.  Les  loil 
ifté  parurent  fimpîes,  &  dWe  obfervation  facile. 
Eîîes  confiftôient  en  un  petit  nombre  de  'confé* 
quéhdes  claires  &  immédiates  des  préceptes  gé* 
néràux  de  la  ctiarité  &  de  la  juftice.  lî  nous  féli- 
cita ^  avoir  été  cboifîs  par  la  providcnte  pour 
venir  partager  lès  àoùcêurs  de  cette  île  heureufe, 
te  n  nous  èkhortà  à  nous  rênâife  dignes  de  la  fo-, 
ciété  dôht  hôus  comïnehciofis  î  devenir  memi 
bres.  Quoique  tqutfes  les  fîïlés  partni  lèfquéfles  oïl 
aildit  éîîife  nos  épbûfcs  eûffenl:  été  élevées  dsiM 
îâ  pratiqué  de  lîionnêtêté  &  de  ,k  vertti ,  il  ne 
3out6it  pas.,  fiô'us  âitii ,  que  dieu  dont  la  fnaia 
Conduit  îé/ôft,  ne  fît  tomber  eh  partage  à  cha- 
cun de  nous  cefté  dont  rhiinièur  &  les  qûîilitës 
S^àccoràêrôieritlè  riiiëux  à  notre  indlination.  C'^ff 
^âr  cette  ràîfôh  ,  ajoutà-t-il ,  autant  qoe  pour 
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éviter  les  jaloufies  qui  naiflcnt  des  préférence^ |^ 
que  nous  nous  fommes  décernûnés  i  remettre 
réleâion  de  vos  époufes  au  hafard  ;  perfuadéi 
que  coûtée  que  les  hommes  appellent  de  ce  nom 
n*eft  qu  unefecrette  difpofîtiondu  ciel,  qui  tourne 
toujours  les  événemens  à  l'avantage  de  ceux  qui 
refpedent  fes  volontés. 

SI  mes  oreilles  prètoientà  ce  difcàurs  une  par-; 
tîe  de  leur  attention  ,  j  avois  les  yeux  occupés 
d*un  foin  bien  différent.  11  n'eût  point  été  natu* 
rel  que  je  me  fuffe  trouvé  au  milieu  d'une  troupe 
de  filles  qui  étoient  en  effet  toutes  charmantes , 
fans  obferver  du  moins  leur  figure  &  leur  conte- 
nance. Je  promenois  mes  regards  de  Tune  à  l'au- 
tre ,  &  mon  admiration  étoit  fi  partagée ,  qu'il 
me  fembloit  que  j'aurois  eu  peine  à  me  détermir 
nerpour  le  choix.  Je  n'avois  plus  de  regret  qu'on 
le  fît  dépendre  du  fort.  De  quelque  côté  qu'il 
tombe  ,  difois-je ,  il  eft  impoàible  que  je  ne  fois 
pas  content  de  mon  partage.  Je  balancerois  trop 
long-tems  fi  j'étois  obligé  de  choifir  parmi  tant 
de  belles  perfonnes  jlc'eft  un  embarras  que  je  fuis 
iravi  qu'on  m'épargne.  Telles  furent  mes  difpofi* 
tipns  pendantquelquesmomens.La  fimple  admv; 
ration  eft  un  fentiment  tranquille  Se  défintéreflé; 
je  n'en  connoidois  point  encore  d'autre  y  maii 
un  coup-d'œil  m'en    apprit  bientôt  davantage.; 
M'étaut  mis  à  parcourir  une  féconde  fois  cetto 
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ligne  charmante ,'  SS  eohfidérant  plus  attentive-* 
ment  ces  aimables  filles ,  j'en  remarquai  une  qui 
àvoit  les  yeux  tournés  vers  moi  :  elle  les  baifla 
promptettiênt ,  lorfqu  elle  vit  les  miens  .  s'atta-* 
cher  fur  elle.  Je  continuai  de  la  regarder.  Mon 
ÀtteAiiôti  n*étcît  point  réfléchie  ,  &  je  ne  m'ap-* 
perçus  point  d'abord  qu'il  y  eût  rien  de  plus  par- 
ticulier, dans  ma  curiofité ,  ^ue  dans  celle  qui 
ïn'àvoit  faitconfidérer  le^ autres.  Cependant  tnéi 
iregards  é'toîent'  comme  fixés  dans  le  même  Vvem 
Je  parcôurdîs  avec  urie  efpèce  d'avîditi  cDmlei 
traits  dé  ce  vifâge  qui  fembloit  avoir  échappé  i 
Ma  vue  là  prem'ière  fois,  La  taille  ^/l^air ,  lemoin» 
dre  mouvement  de  cette  belle  perfonne  atrachoit 
tînes  curiôùfes  obrervations.  Elle  levoit  deteméen 
tems  le^yeox  fur  moi ,  8c  s'appercevant  qne  je  n^ 
côflois  point  de  la  regarder ,  elle  rougit  à  la  ûnea 
lés  bàiilatit.  Je  fentis  aui&'tèt  que  la  rougeur 
ine  montdit  à  moi-même  au  vifage  ^  8c  ce  chan*^ 
gënierlt  m'ayant  fait  fortir  de  ma  diftraftioii ,  }é 
ihê  trouvai  fi  ému  que  Je  nfé  me  fouviens  point 
tfaVôir  j^rtiais  éprouvé  de  pareille  agitation.  Je 
♦fh'e  '  réagis  éii>  fâîfînt  iëtnfeïàm  d'écouter  le  mi* 
fiHtfé  c[iâ  cdntînûôîr  fôn  ^fcôifrsî  mais  féà 
êtbîs  déédiiffté  fajis  eefle  pàf  unmouvemeut  fetrel 
^ui  meràppelolt^^ers  éé  4^  j'avoîs  vu.  Je  ri« 
itouvois  jplus  thiïtït  dans  les  autres  filles  les 
tharmek:qûe  fy  «voi$  admirés }  léte  air  me  paûii 
Tome.  I.  X 
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affeâé.  Je  lifois  dans  leurs  yeux  Tardeur  qu'elle^ 
avoient  pour  le  mariage  ,  &  la  crainre  où  elles 
ctoient  d'être  rebutées  par  le  fort  :  au  lieu  qos 
tout  refpiroic  rinnocence ,  &  peignoir  la  modef^ 
rie  dans  celle  qui  venoit  de  fe  rendre  maîtreflè 
de  mon  cœur.  J  avoue  que  je  commençai  alor^ 
a  me  repentir  du  confeil  que  j  avois  donné  à 
monfieur  Gélin.  J  aurois  fouhaii;é  de  pouvoir 
Tentretenir  un  moment  pçur  lui  faire  repren* 
dre  fes  premières  réfolutions.  L'amour  me  fie 
fentir  tout  d'un  coup  qu'il  avoît  attaché  le  bon- 
Iieuc  de  ma  vie  à  ce  qu'il  m'avoit  fait  voir ,  Sç 
que  ce  n'étoit  plus  du  fort,  ni  de  mon  propre 
choix  qu'il  falloir  l'attendre. 
4  Pendant  que  je  m'emretenois  de  ces  diverfcs 
penfées ,  le  miniftre  ayant  fini  fon  difcours  ,  an*? 
nonça  l'ordre  qu'on  alloit  obfetver  dans  Télec-r 
rion.  De  deux  voies  qu'on  aùroi(  pti  prendre ,' 
dit-il, à  l'affemblée  j  l'une.',  de  h^ie  tirer  toute; 
les,  filles  enfemble;  rautre  ,\d^  les  divifer  ea 
iiiê  bandeis  qui  répojE^ent  au  Qon^bre  des  fix  jeu- 
nfei.gens  :  il  m'a  paru  que  U  fécond^ ^w  la  pli|^ 
ttatui?^lle  ,  Se  qu'elle  foroic  la .  plus;  :agrçablQ; 
Chaque  bande  fera  compofée  de  feiz^  filles.  Lç 
foriLdécideraà  quelle  bande  chaque  jfeunefaomtàe 
tdoît  appartenir  ,&  l'on  tirera. $n£uite> qui  fer^ 
l'heureufe  perfonn^  que  le  ciel  voudra  favorifec 
fie  fa  diftin6doii<  Tout  le  mPAde  applaudie  i 
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(îêt  arrangemétir.  Les  filles  en  furent;  extre.mçJ» 
ment  fatisfaites  j  il  femblôit ,  éii  effet ,  qu'il  y 
eût  plus  de  proportion  de  feiié  ï  lin  ^  que  de 
quatre  -  vingt  -  feize  à  fix  ,  &  cette  rcdudioii 
tapprochoit  eii  quelquelorté  leurs  èfpérancesfLa. 
divifion  des  îjandes  fe  fit  dans  lé  moment.  Noi 
fix  noms  furent  écrits  fur  autant  de  billets  ,  et 
Ton  fit  approcher  uiie  fiUé  dé  chaque  bande  poué 
les  tirer  d'une  corbeille  où  le  miniftre  lès  eif- 
ferma.  On  entendit  alors  uti  mùrniuêe  corifui 
qui  fe  répandit  dans  raffèmblée ,  &  qui  marquoîfc  ' 
l'impatience  avec  laquelle  .on  atténddit  les  ai'rctà     • 
du  fort.  Ppur  moi ,  qiii  étois  pirérfé  par  des  mou^ 
Vemens  d'ufte  autre  nature  que  ceux  dé  la  eu- 
iiofité  j  je  né  vis  qu'en  tremblant  lès  filles  por- 
ter ies  mains  à  la  corbeille.  Ma  dettinée  alloit 
être  décidée  tout  d'un  coup.:  tair  fi  je  tomBoià 
dans  ùhé.  autre  bande  que  celle  dé  là  perfonné 
que  j*aimois,  c'étoît  la  rûîhe  abfolùe  de  rons'mei 
défîrs.  Ma  p^flîori.étoit  déjà  fi  formée  ,  que  cette 
cirairtte  nié  fit  fouffrif  uçê  mortelle  agitation.  Ëii- 
fin  les  billeçs^irent  t^rcs,  &  j'eus  lé  malfieut  dfe 
me  voir  pattagé  comme  je  Tâvoîs  appréhendée 
j^'adreffai   intérieurement  nies  plaintes  aiicièf* 
Q^u'élles  furent  ^mères  !  Apeiné  eui-jeta'fôtîi 
iàe  njenfr  mes ,  larmes.  'J*e  ^  me  îaïtfai   côndàîm 
iari^arler  vers  U 'bandent  îaîiliélîfe  j'àpfiiirt'éiibîli 
Mes  yeux  féuls  cxprixnoient  ma  âôuleuf  àlliirfà*  , 
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^ie  fille  qu'on  m'oblîgeoîc  d'abandonner,  je  remaif« 
quai  dans  Ces  regards  ,  qu'elle  s'appercevoît  de 
matriftetfe.  Se  quelle  eh  devinoicla  caufe.  Je 
ne  ceflai  point  de  tourner  les  miens  vers  elle ,  eii 
ni  éloignant,  &  pour  comble  de  défeipoif ,  je 
crus  voir  à  Tair  languifl^t  des  fiens  ,  qu  elle  fé 
plaignoit  aufli  douloureufement  que  moi  dii  fort 
cruel  qui  me  féparoit  d'elle. 

Je  ne  fus  plus  capable  d'attention  pour  le  reftè 

'ide  la  cérémonie  ;  mais  ayant  apper^u  Gélin  qui 

itoit  échu  iisL  bande  la  plus  voi^ne^de  la  mienne  « 

je  m'approchai  de  lui  pour  le  faire  fouvenxr  dé 

fes  promeffes.  Ne  craignez  pas  que  je  les  oublie^ 

me  répondit-il  avec  feiu  Je  me  repens  même  de 

la  complaifance  que  j'ai  eue  de  fui vre  votre  confeil  • 

elle  me  rendira  peut-être  malheureux  toute  ma 

yie.  On  nous  traite  ici  comme  des  efclaves.  Mais, 

41e  .manquez  pas  du  moins  ,  ajouca-t-il ,  de  fou- 

.tenir  ce  que  je  fuis  chargé  d'entreprendre  poar 

.notre  intérêt  commun.  Le  lieu  où  nous  étions 

jne  jOLOus  permettoit  pas  de  nous  expliquer  davati^ 

tage.  Je  retournai  d  ma  bande.  ÏI*éIe6tion  fut 

fchevép  en  un  moment.  Ôii  fit.fortir  hors  des 

Jfjn^s  celles  que  le  fort  avoit  fayprifées.  La  joie 

J[^nHoit,dàns  leurs  yeux^  &  malgré  les  efforts  que 

.^fjdfpi^t  les  autrç^  pour  cacher  leur  jaloulj^,  on 

Ja^.yojrpit  peipie  fur  Jpur^vifage.Lç  miniftre  nous 

dit;  voili.yos  époufes  :  rcccVez-les  de  ïi  maîii 
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d^dieU)  dont  kvaionté  vient  de  fis  décUrer» 
il  pous  ordonna  i  tous  4e  les  embrafTer»  Je  tour-^ 
nai  le^  yeux  vers  Gélln  »  cpmme  pour  Tavert^r 
«qu'il  étoit  tems  d'exécuter  fa  réfolution.  Je  fij$ 
farpris  de  le  voir,  obéir  tranquillement  à  Tordre 
du  miniftre.  Il  nous  fît  même  entendre  par  un 
Jéger  iigne  de  tçte  que  nous  pouvions  l'imiter.  Je 
ne  coinpris  que  trop  que  ^quelqu/e  de(rein  qu'il 
eût  pix  former  pour  nous  fecourir  ,  ç'érgit  paan- 
qujsr  dç  prudence  que  4^  s'enga^e^  fî  avant  ;  ^ 
qu  ui).e  marc^ae  fi  publique  de  confent^mei^c 
jdeviendroit  un  lien  que  nous  aurions  de  la  peine 
^  rompre.  Cependant  fon  exepiple  &  celui  de 
nps  compagnons  me  déterniinèrenr.  J'en^braiT^i 
triftement  celle  qu'on  me  vouloit  faire  regarder 
comn^Q  mon  çppufe..  Quand  jQ  n'aurois  pas  eii 
dans  ldcœi;r  iin  autre  aqiour.  Je  n'aurois  pas  fait 
cette  aûipii  ay^c  plus  de  joie  j  car  j'étois  |î 
mi^lheu|:euf<$n^Qnt  partage ,  quil  femHoit  xjue  le 
fort  m'eut  ^éfervé  exprès  jpour  ce  qu'il  jr  avoir 
de  pl9$  défitgréable  &:  d^  pins  dégoûtant  dans 
cette  fiombrçttfe  cotppagnie  de  filles.  ' 

Quoique  l'intention  de  Gçlin  fût  bonne,  vous 
verre;!  qu^  je  pen.fois  avec  raifon  que  ùl  con- 
duite étoit  imprudente.  La  mienne  l'avoit  ét^ 
aifflS,  en  me  repofam  trop  entièrement  fur  lûu 
C'étgitfon  efprît  &  fa  hardieffequi  mel'ayoic 
fait  croire  pltu  progrç  qu'un  autre  à  prendre  en 
• Xii| 
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îxiain  nos  intérêts  }  &  connoiflaht  fit  vivacîtJ  J 
je  n  avois  garde  de  prévoir  qu'il  nuiroit  à  nos 
dçdeins  par  un  excès  mal  entendu  de  fageffe  Se 
4e  n^odération,  Tous  nos  malheur^  font  venus 
péanmoihs  de  cettç  fource.  Il  s'imagina  que 
poqr  obtenir  plus  sûrement  le  délai  qu'il  alloif 
4emandçr  ^q  notre  mariage ,  il  ne  falloir  riea 
faire  qui  pût  donner  le  moindre  doute  de  notre 
jînçériçé  j  &  ce  fut  par  cette  ralfon  qu'il  confentit 
a  embrafler  la  fillç  qu'on  lui  préfentoit  comme  fon 
époufe,  Funeft^~raifonnement  3  qui  eût  pu  con-? 
uibuer  en  effet  fur  le  champ  à  nous  faire  accorder 
ce  que  nqus  défipiçns  j  mais  qui  a  caufé  dans  la 
fuite  la  perte  de  noçre  bonheur  ,  &  prefquf 
celle  de  notrç  vie. . 

JLç  miniftre  fé  difpofoit  à  achever  de  pous 
pnir  par  les  cérémonies  ordinaire^  ^  lorfquô 
Çélin  éleva  la  voix  pour  expofer  notre  demande 
1S  rafïèmblée.  Je  n'entendis  point  fon  dîfcoursj 
11 1^  fit  en  françois ,  parce  qu'il  auroit  eu  plus  de 
*peihe  à  s'exprimer  dans  notre  langue,  ^e  l'ayant 
^pprife  que  depuis  qu'il  avoft  quitté  la  'France 
^avec  tradame  Eliot.  Le  mélange  de^  deux  nations 
q^î  çpmpofoient  la  colonie  y  avoît  rendu  les  deux 
^àoguçs  ïî  familières,  qu'on  fe  fervoir  indiffërem-^ 
ment  de  l'une  ou  de  l'autre .;  &  le  miniftrè  s'étott 
|xpliqué  |ufgu'al©rs  en  anglois  ^our  être  enréndi^ 
4f  ?^?  trçîs  compatriotes  &  de  mdi  qui  igiiànoiii 
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la  langue  françoife.  Je  n'ehtendis  donc  point  k 
difcours  de  Gélin  j  mais  comme  il  patloit  avec 
grâce  ,  &  qu'on  n'avoir  nui  fujec  de  fe  défier  da 
nos  intentions ,  je  n'eus  point  de  peine  à  démc-k 
1er  fur  le  vifage  des  ailiftans ,  qu'ils  trouvoienc 
fa  demande  raifonnable.  Elle  fut  écoutée  avec 
applaudiffement  de  tous  les  fpeftateurs.  Le  mi- 
niftre  fut  le  premier  à  l'approuver  &  il  donnât 
même  le  nom  de  fagefle  à  l'envie  que  nous  marj 
quions  de  connoître  nos  époufes  ^  &  de  mériter 
leur  affeâion ,  avant  que  de  commencer  à  entrer 
dans  les  droits  du  mariage.  On  nous  accorda 
Tefpace  de  fix  femaines  pour  fatisfaire  un  défit  fi 
jufte  8c  fi  modefte.  Nous  parûmes  contens  de  ce 
terme  ,  &  tout  le  monde  nous  félicita  en  fortant 
de  réglife  fur  la  manière  dont  nous  nous  étions* 
conduits  dans  l'aflemblée.  • 

Il  n'y  avoit  pas  un  feul  de  mes  compagnons 
qui  ne  défîrât  aufiî  ardemment  que  moi  l'occa* 
fion  de  nous  rejoindre  ,  pour  conférer  en  com-« 
mun  fur  la  fituation  de  nos  affaires.  Nous  nous 
dérobâmes  à  quantité  d'importuns  qui  nous  obfé- 
doient ,  Se  nous  prîmes  a  l'écart  un  lieu  propre 
à  notre  entretien*  Gélin  étoit  au  comble  de  fa 
joie.  Il  nous  demanda  d'abord  ce  que  nous  pen-« 
fions  du  fetvice  quHi  nous  avoit  rendu ,  &  fi 
nou$  n'étions  pas  fatisfaits  de  l'adrefie  avec 
laqqelle  il  .avoit  réufiî.  Il  nous-confelfa  enfuite., 

Xiv 
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fans   nous  donner  le  tems  (Ip  répondre  ;    que 
quelque  rçconnoifTançe  que  nous   croifîpns  lui 
devoir  ^U  étoit  perfuadé  qu'il  n'y  avoir  perfbnne 
parmi  nous  à  qui  le  fuccès  de  fon  aâ;iOB   pût 
ccre   aufli  avantageux  qu'à  liû-mèpif.    J'érois 
perdu  »  nous  dit-il  avec  transport  ^  ii  le  miniftre 
&  raiïemblée  eufTent  écç  au/fi  inflexibles  à  mon 
difcours ,  que  le  Tort  IV  été  à  mes  ypsym.  Je  ne 
vous  le  cache  point ,  mes  chers  amis  ,  je  fuis 
atnoureux  au-4elà  de   toutes   les  e^pre^îons^ 
Se  malheureufement  ce  n'eQ:  pas  4fs  celle  que 
le  fort  me  condamnée  d'éppufer.   Il  ajoura  qu'il 
avoit  befoin  U-d.eflTus  de  notre  confeil ,  &  de 
tous  les  fecours  de  l'amitié  qup  nous  nons  étions 
)urée.  Notre  embarras  paroiflbir  çgal  >   Sf:  nouç 
demeurâmes  en  ftlence  pendant  quelques  mor 
mens.  Enfin  no#s  prîmes  la  parole  l'un  après  1  aur 
tre,   &  ce  fut  pour  dédarer  qu^  nous  étipns 
atteints  du  même  mal ,  &  que  nous  dj^ma^diouf 
i  nos  frères  Se  à  nos  ami^  la  même  afliftançe  que 
Gélin.  Cette  reflemblance  d'aventures  ne  fit  quq 
ferrer  le  lien  qui  nous  unifloit  déjà.  La  cba« 
leur  avec  laquelle  chacun  de  nous  s'exprimoit  fac 
la  pafiion  y  nous  garantidoit  du  zèle  avec  lequel 
Hous  étions  difpofés  mutuellement  à  nousfervir» 
parce  que  chacun  ne  manqueroit  point  de  mefurer 
les  fecours  qu'il  donneroit  aux  autres  fur  ceox 
^u'iL  recevroit  d'eux  pour  lui-mcme.  Nos  pre^ 
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çiières'  dcHbcr^ions  roulèrent  fur  les  moyen^ 
q^je  noi^  avions  i  prendre  pour  voir  nos  roaîr 
(refie;  ,   c'4cpic  le  point  le  plus  difficile  :  nouf 
nous  repofipns  du  refte  fur  Tamour  &  fur  U  fort- 
lune  9  autant  que  fur  les  confeils  que  nous  récit- 
erions lies  uns  des  autres  dans  les  conférences 
que  nous  nous  propofîons  d'avoir  fouvent  e^ 
coniniun.  Un  de  nos  compagnons  finit  ce  premier 
embarras ,   ^n  nous  alTuraut  qu'il  avoit  entendu 
dire  à  fon  hoce  que  les  jeunes  filles  ne  feroienc 
captives ,  cotpme  elles  croient  depuis  notre  arri- 
vée ,  que  jufqu'au  tems  de  Téleûion.  U  en  con* 
cluoît  que  nous  aurions  la  liberté  de  les  voir  & 
de  les  entretenir  ,  &  ce  ne  (Jevoit  point  être  une 
çhofe  emb^rralTante  de  retrouver  nos  maîtrelTes 
dans  un  pays  d'une  fi  petite  étendue ,  les  maifons 
étant  d'ailleurs  réunies  prefque  toutes  autour  de 
réglife  Se  4^  magafin ,  qui  en  écoient  comme  le 
centre.  Nous  convînmes  unanimement  que  la 
prudence   ôc  la    difcrécipn  devant  fervir  plus 
^ue  tout  le  refte  au  fuccès  de  notre  defTein  ,  il 
falloit  non-feulement  que  chacun  veillât  fur  fes 
propres  démarches,  mais  qu'il  eut  l'œil  ouvert 
fur  celles  de  fes  compagnons.  Nos  intérêts  étoient 
Çi  liés  ,  que  les  fautes  particulières  ne  pouvoienç 
manquer  de  nuire  ^  nos  vues  commui^es» 

Pour  ce  qui  regardoit  la  conduite  que  nou$ 
fl^vions  teiûri^  Tégar^  de  np$  prétendues  époiit, 
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tes ,  nous  ne  prîmes  point  d'autre  réfolutîon  que 
celle  de  les  voir  avec  bienfcance  &  fans  afFeâaur' 
tion.  Nous  remîmes  à  former  des  projets  plus 
juftes  &  plus  précis ,  lorfque  nous  verrions  un  * 
peu  plus  clair  dans  nos  efpérances  ,  &  que  nous 
aurions  commencé  à  démêler  les  premières 
obfcurités  de  notre  entreprife.  Il  étoit  nécef- 
faire  de  nous  aflfembler  fouvent  pour  conférer 
enfemble  ,  mais  comme  des  aflemblées  trop 
fréquentes  pou  voient  faire  naître  quelques  foup- 
çons  ,nous  en  réglâmes  le  nombre  à  deux  chaque 
femaine ,  &  nous  en  marquâmes  cxaftemenc  le 
jour ,  l'heure  &  le  lieu. 

Nous  nous  féparâmes  pour  retourner  a  nos 
logis.  Le  mien  étoit  toujours  la  maifon  de  madame 
Eliot.  On  nous  avoit  averti  que  nous  n'en  chan- 
gerions point  jufquà  la  conclufibn  de  notre 
mariage  :  on  devoir  nous  donner  alors  â  chacun 
notre  demeure ,  &  nous  conftituer  chefs  de 
famille.  Je  trouvai  madame  Eliot  feule  qui 
tti'attendoit  pour  fouper  ;  mais  je  fus  furpris  de 
voir  quatre  couverts  fur  fa  table  au  lieu  de  deux 
feulement  qu'on  avoit  mis  jufqu  alors.  Elle  pré- 
vint mes  queftions ,  en  difant  que  la  cérémonie 
de  l'élection  étant  terminée,  j'aurois  déformais 
la  liberté  de  voir  fes  filles  ,  &  qu'elles  alloienc 
manger  avec  nous.  Elle  me  témoigna  en  même 
îems  le  déplaifir  qu  elle  aVoit  jeu  de  ce  que  le  forf 
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'iLYOÏt  rejeté  fa  famille.  Je  ne  veux  point  parler' 
tvcG  mépris ,  me  dit-elle  ,  de  celle  qui  vous  eft 
échue  j  mais  fans  me  laifler  aveugler  par  la  ten- 
dreffè  que  j'ai  pour  mes  filles ,  je  crois  que  vous 
n'auriez  pas  été  le  plus  mal  partagé  ^  fi  le  ciel 
vous  en  eût  donné  une.  Elles  prit  allez  répondu 
aux  foins  que  je  me  fuis  donnés  pour  les  bien 
élever,  AvecTafFeétion  que  j'ai  pour  vous ,  ajouta 
cette  bonne  dame  ^  que  j'aurois  été  con- 
tente de  pouvoir  vous  appeler  mon  fils!  Comme 
je  la  remerciois  de  ce  témoignage  obligeant  de 
civilité  &  d'amitié,  fes  filles  qu'elle  avoit  fait 
avertir  de  mon  retour ,  entrèrent  pour  me  faluer* 
Concevez ,  s'il  fe  peut ,  ma  joie  &  mon  étonne- 
ment  ;  au  premier  coupd'œilje  reconnus  que  la 
plus  jeune  étoit  la  maîtreflfe  de  mon  cœur.  C'étoit 
cette  même  perfonne  qui  m'avoit  caufé  tant 
d'émotion  à  Téglife  ,  &  que  j'avois  déjà  juré 
d'aimer  paffîonnément  toute  ma  vie.  J'avoue  que 
tous  mes  projets  de  difcrétion  s'évanouirent 
à  fa  vue.  Je  me  tournai  vers  madame  Eliot ,  & 
fans  confidérer  l'effet  que  mon  tranfport  pouvoit 
produire  ?  Ah  !  madame ,  m'éeriai-je  ,  vous  êtes 
la  mère  de  ce  que  j'aime ,  &  la  maîtreATé  de  tout, 
'mon  bonheur.  Elle  fit  une  raillerie  de  mon  excla- 
mation ,  &  elle  y  répondit- comme  à  un  excès  de 
çpmplaifanqe  &  d'honnêteté.  Je  conçus  auflî- 
^ot  le  tort  que|'avoifS' eu  de  m'expUqUer  fi  naw^ 
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rellement  >  &  je  m  efforçai  de  réparsçr  mopt 
imprudence  dans  la  fuite  de  notre  entretien.^ 
Mais  fi  ipes  difcours  furent  ptus  modérés  ,  mes 
regards  le  furent  fi  peu ,  qu'ils  achevèrent  dç 
faire  connoître  à  madame  Eliot  la  véritable  dif- 
pofition  de  moi»  çocur.  Elle  affeda  pepd^t  la 
fouper  de  parler  de  chofes  indifférentes  ,  Se  elle 
$t  figne  enfuite  à  fes  filles  de  fe  retirer»  LQrr(^i)^ 
cous  fûmes  feuls  ,  elle  me  dit  d'un  vjfage  férieux^ 
qu'elle  me  croyoit  de  l'inclination  pour  fa  fêcondç 
Jllej  qu'elle  ne  concevoir  point  où  fç  t'avoisp* 
prendre,  que  c'étoit  pour  elle  i^n  myftere  qu'elle 
pie  prioit  de  lui  expliquer.  Je  hal^iiçai  fur  m^ 
xéponfe ,  dans  le  doute  ou  j'étois^  jedevois  lui 
confier  mon  fecret.  Enfin  ,  comme  je  faifois 
beaucoup  dp  fonds  fiu:  fa  bopté  ,  [e  lui  déclara 
ingénument  ce  qui  §'étoitpafle  dans  moa  cœur 
è>  l'églifej  &  f^s  lui  rien  découvrir  (de  ce  qui 
regardoit  nies  çompagupn^  >  }e  lui  conféilai  que 
la  décifion  4u  fort  étpit  fi  pppofée  a  mes  incli- 
tutions,  qu'il  rfy  ^voit  fien  que  Je  nefuflTedifpof!? 
là  faire  p^ur  éviter  de  m'y  fpumcttte.  Elle  demeura 
^quelque  tçmâ  à  me  répondre.  Son  enibarras  m'em 
jcaufa  beaucoup*  J'appréhendois  dejn'êtretrpp  ou- 
vert a  unj&femme/i  iâge»  &c  je  m  attendois  qu  elle 
:fllloit  me  fair^  u^  crime  de  mes  fentimens  peut 
fa  fille.  Je  ne  puis  vous  approuver  ,  me  dip^elle 
-«nfin;»  fdi^sblefièr  inpnhonpeiir  Qc  ma  confcîeucç^ 
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"Votre  amour  tft  né  trop  tard  j  je  ne  vois  nul 
jour  à  le  faire  réuflîr,  J  aurois  fouhaîtc  de  toute 
Tardeur  de  mon  ame  ,  que  vous  euffiez  pu 
époufer  ma  fille  ;  mais  puifque  c'eft  une  chofe 
îinpoflîble,  je  vous  prie  de  ne  m'en  parler  jamais 
davantage.  Je  fuis  rbcme  fâchée  de  favoir  c« 
que  je  viehs  d'enteridre#  Non  ,  ajouta-t'elle  ^ 
après  avoir  fève  un  moment ,  je  ne  puis  rien 
entreprendre  pour  votis  ,  il  eft  trop  tard  j  &  je 
vous  demande  en  grâce ,  de  ne  me  renouveler 
jamais  la  confidence  que  vous  venez  de  me 
faire.  Elle  fe  retira  après  ce  difcours  ,  fans  m  a- 
Voir  marqué  qu  elle  fût  irritée  contre  moi.  Je 
fis  un  nombre  infini  de  téfiexions  fur  fa  réponfe^ 
Je  la  regardai  d  abord  comme  urte  eondamnatipa 
accablante  qui  roupoit  la  racine  à  toutes  mes 
efpcrances.  Cependant;,-  lorfqtié  }e  vins  à  rappeler 
îe  ton  dont  elle  avoit  parlé,  &'fon  air  rêveur ^ 
ijui  étbit  une  marque  d*incertitddé ,  je  me  per- 
foadai  qu'elle  ne  poùrroit  eondathner  fi  ab(blii« 
ment  ce  qu'elle  confelToît  qu'elle  eût  défiré  dans 
^autres  çifconfftances.  Elle  ne  vt>dloit  rien  entre» 
^tendre  pour  moî;  tiiais  rien  ne  m'eflbpêchoîc 
"d'efpérér  qû^éllé  apptbuvetoit  peut  être  ce  que 
^*eÂtreprendftîf '{«iîàf  in^  Je  compris 

*i|iid  îâ  bîiénféanrce  nt  p'ermettoit  point  à  une  pet- 
%fine  de  fon  âeè ,  Se  corifidérée  comtafé  elle  Tétok 
"de'ptfendre  parTâtlx^tits  ftratagfaiaes^'Hh  amânf. 
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&  d'aller  contre  les  décidons  des  anciens^    iÉé 
ctoit  fâchée  ,  m'avoit-elle  dît ,  de  la  confidence 
que  je  liii  avois  faite  i  mais  je  crus  qu'elle  ne  le 
feroit  pas  d(i  fuccès  de  mes  entreprifes  ,    Se  que 
{on  deffein  étoit  feulement  de  me  faire  entendre 
qu'iUtoitàpropds  quelle  parût  les  ignorer.  Cette 
explication  me  parut  Ci  vraifemî>lable  ,  Se  dk 
fi'accordoic  fi  bien  avec  la  bonté  que  madame 
Eliot  m'àivoit  témoignée  jufqu  alors  ,  que  je  réfo- 
lus  de  m'y  attacher  comme  à  une  efpece  de  règle 
pour  ma  conduite.  Il  me  fera  facile  ,  difois-|ei 
<le  recorinoître  fi  je  me  fuis  trop  flatté  ^  par  la 
manière  dont  elle  en  ufera  déformais  avec  moi: 
fi  elle  ne  nj'interdlt  point  la  vue  de  fa  fille ,  j'aurd 
lieu  de  croire,  que  loin  de  condamner  ma  paf» 
fion  ,   elle  l'approuve  fecrétement ,  &  quelle 
•lui  fpuhaite  une  heutcufe  fin^ 

Ces.  agréables-idées  me  firent  paflèr  une  nuit 
.des  plus  tranquïlles,  Je  cherchai,  dès  le  maria 
4'occafion  de  voir  Angélique  Èliùt ,  c'éioit  le  nom 
;de ma  chârm^ntemaîtreffe.  Le plaific  deTentrer 
^mr^n^. me  fut; point  refufé  ;  je  fus  mcnie.a(I«B 
•jheûreux  pour  n>e  trouver  quelque  fems  feul 
*<tv.ec  elle,  >L'impreffion  que  fes;  attraits  avoient 
.faite  Air  moi  4*^5  réloignementjii'étoit  rien  ei 
^comparaifpii  de. la  nouvelle  ardeur  quunmo- 

^^At  4?.fa^^^y:^*^^^^^^^^^'fi^  f^??"^'  "^^"^^  ^ 
^pe^fonne  me  par^t.un  compofé  xle,  mem^ 
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«lemeurai  cremblanç  <i'amour  St  d  admiration  i, 
Çc  de  chacun  de  îts  traits  que  je  cortfidérai  d'a- 
bord en  filence  pendant  quelques  momens,  il 
le  forma  dans  inon  cœur  une  invige  que  tout  la 
pouvoir  du  ciel  &  des  hommes. n'en  fauroifc 
effacer.  Quoique  ce  langage  muet  fût  une  allez 
▼ive  çxpreflion  de  mes  fentimens ,  j'ouvris  \% 
bouche  pour  les  lui  expliquer.  Elle  m'écouta  fanaj 
in'interrompre.  Je  ne  vis  dans  (es  yeux, ni cettç 
Colèrç  afFedée,  ni  ces  dédains  de  commande 
dont  s'arme  le  fa[ux  honneur  d'une  coquette  oit 
4*une  hypocrite.  Sa  modeftie  fe  déclara  par  une 
honnête  rougeur  y  qui  fervoit  d'un  nouvel  orne- 
ment i  fon  vifage  \  &  fa  fincérité  par  une  ré-* 
ponfe  qui  confirma  l'idée  que  mon  amour  fe 
fornioit  déjà  du  çaraâère  de  fon  efprit  &  de 
fon  cœur.  Elle  me  dit  que  loin  dctre  fâchée  de 
fe  voir  aimée  ds  nioi ,  elle  remercioit  le  ciel 
des  fentiniens  qu'il  m*infpiroit  jpo}ir.elle  j  que  ^ 
plus  indifférente  qu'on  fte  penfoit  pour  le  ma^ 
xiàge.,  elle  ne  s'éxoic  laiflée  conduite  à  la  cetcr 
^onie  d&  réJeâdon  qu'avec  répugnance  >  mais 
^aelle  çonfeiToitrqaie  l'attention  que  j'avois  eue 
4  la  regardée ,  &  un.mouYement  de  çceur  qu  elle 
^e  ppuvoitdifijç^  pendit 

quelques  momens  de  .fon  îndiff^glÇiCe,  qu!elle 
^i^voit  fouhaité  4  çue  d'heureufe^^'^p^fonne  qui 
ja'^tQÎt  dç|t^^par  le  fort  j  qa'çll^avoif  trouy^ 
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de  h  douceur  dans  ce  dcfir ,  &  qu'elle  Afavoie 
pas  perdu  fes  efpérances  fans  regret  ^  mais  ^ùe 
ne  luiétattt  plus  permis  d'en  conferver,eliefé 
iféfervoic  feulement  quelque  prétéiitîori  i  môii 
éftime  &  à  mon  amitié. 

Quand  je  n'auroîs  pas  été  déjà  yâîncu  par  lé 
^uvoir  de  fes  cliàrmes,  cette  rioblé  Se  vërtuétife 
franchife  eut  été  feule  capable  de  tn'attatdiëf  i 
elfe  pour  toute  ma  vîei  Je  ne  crus  point  dev'dft 
ùfet  de  réferve  avec  ulié  j^erfemie  de  ce  éarac-* 
fête,  ni  employer  les  petits  àrtiÔce^s  ^ué  Tàmcld^ 
înfpire  aux  amans  vulgaires,  pour  tSntët  lé  fuc^ 
eès  de  leur  pâflion.  Je  p'ris  fdr  Fê  chiftfp  là  téfo^ 
lutîon  de  lui  découvrir  ndn'fëùléffiéht  foâslê§ 
fecrèts  de  mon  cœur ,  ttiiïs  celui  fhcntfé.  dé  îfîôS 
intelligence  avec  mes  compigndns*  Je  flê  Kil 
cachai  ni  nos  iriiirmures ,  ni  nos  defl^ifts.  Si  fài 
eu  le  bonheur  ,  lui  dis-- Je  y  d^ôbtenlr  d^  voÛ 
tjuelqi^s  femîmens  d'rfïîmè,  aVant  mëinè'  qtk 
feuffe  eu  cehii  dé  votis  ^pàrlét  &  dé  vousf  càhi 
"tioîtte  ,  je  iiït  flatte  avec  raSfon  que  la  *onho4ï^ 
fance  que  f  ai  ofé  Vous  dofifièr  -de  ttii  ^kffio* 
ne  les  dimîtiuèrâ  poîrit.  je  rendïiVéBe  iP9oS-^éife 
le  ferment  que  j'ai- déjà  fâit^  thrfte  fbîS  àufeti^ 
du  cœUr  dé Vaîmeir  que  Vous'ft^  &  dèffèîfë 
jamais  i  perfonné  ,  fi  je  ne  fuîf  jf/oîiW'rfirèirhe^ 
reax  pour  vSis  Taire  confefitîr  c[ué  je  fois  à  Voii#, 
Pourquoi  en  perdrôi^e  FeiÇ^aiicë?  Ma  deft>- 

née 
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iice  n'eft-elle  pas  dans  vos  mains?  Et  qu'impor- 
tent ks  arrêts  du  fort ,  fi  vous  en  voulez  pro- 
noncer un  qui  me  foit  favorable  ?  En  un  mot  il 
dépenÀ  de  vous,  continuai  -  je  ^  de  m'acçorder 
tout  ce  oue  mon  cœur  défîre.  Voyez  ïî  cette 
eftime  dont  vous  m'avez  flatté  eft  afl^ez  forte 
pour  vous  faire  entreprendre  quelque  chofe  en 
ma  faveur?  Cette  belle  perfonne  n'avoit   pas 
moins  de  prudence  que  de  beauté  &  de  modeftie. 
Elle  répondit  qu'elle  s'étoit  àflTez  expliquée  pour 
me  faire  entendre  qu'elle  regardoit  elle-même 
comme  un  bonheur  d'être  à  moi  ;  mais  qu'elle 
y  voyoit  fi  peu  de  poflîbilité  apparente,  qu'elle 
n'ofoit  en  former  le   moindre  efpoir  j  qu'elle 
avoir  fon  devoir  &  fon  honneur  à  ménager  j  & 
qu'îïprès  la  décifion  du  fort ,  &  le  confentemenx 
que  nous  y  avions  donné ,  il  lui  paroiffbit  im- 
poflîble  de  les  accorder  avQc  l'amour.  Je  n'eus 
point  de  peine  à  fatisfaire  à  cette  objedtion.  La 
conduite ,  lui  dis-jc ,  qu'on,  a  tenue  à  notre  é^ard 
éft'  une  tyrannie  ;  il  eft  inoid  qu'on  force  des 
hommes  libres  à  ptendre  dçs  cpoufespour  lef- 
quellés  ils  ayent  de  râveifîon.' A  laVériU'vi^(q^^^ 
prèfeht  tout  a  paru  volon taire  de  notre  part  j 
inâis  on  a  mal  interprété  nos  difpofîtions ,  ïî  l'on 
à  cru  que  ce  qui  li'étoit  qii' lin  e^et  de  notre  fagçfle 
&  de  notre  retenue,  ènfû): un  de  nçyre  cQuiten^ 
tement.  Nous  ne  nous  fomme's  point  oppôfes  X 
Tome  /.  X 
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réleârion  ;  parce  qu'avec  la  crainte  de  caufer  da  ^ 
trouble  &  .de  la  divifion  dans  la  colonie ,  nous 
avions  refpérance  que  le  fort  nous  favoriferoit 
peut-ctrè  aflez,  pour  nous  rendre  contens  de 
notre  partage. .  Il  s'eft  déclaré  contre  tous  nos 
dcfirs  i  c'eft  un  malheur  dont  nous^fommcs 
fâchés  pour  rintcrêt  de  la  paix  ;  mais  nous  noiis 
ientons  fi  peu  difpofés  à  le  fupporter,.  que  de  fix 
que  nous  fommes^  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui 
rie  foit  réfoUi  de  tout  hafarder  pour  rentrer  dans 
une  liberté  qu'on  n'a  pu  nous  ôter  avec  juftice. 
Qui  pourroit  condamner  un  fentiment  fi  raifon- 
nable  &  fi  naturel  ?  Je  ne  vois  donc  rien  quipuifle 
bleffèr  votre  devoir  dans  les  faveurs  que  mon 
amour  foUicite.  Je  fuis  à  votre  égard  dans  le  cas 
ordinaire  d'un  amant  tendre  &  pafiîonné ,  qui 
cherche  à  obtenir  le  cœur  d'une  maîtrefle  qu'il 
adoré;  &  tous  mes  défirs  étant  légitimes >  vous 
pouvez  mç  rendre  heureux  fans  qu'il  en  coûte 
rien  à  votre  honneur  ni  à  votre  innocence. 
J'ajoiitàî/ pour  lui  faire  goûter  encore  miemc 
ce  difcours^  les  raifons  que  j'avois  de  croire  que 
madame  Eliot  ne  défaprouveroit  point  ma.paf^ 
fion;  8c  je  lui  repréfentai  qu'il  lui  importoit  peu 
.d'être  condamné^  par  quelques  vieillards  ridi- 
cules &:  par  quelques  rivales  jaloufes,  pourvu 
qu'elle  eût  l'approbation  du  ciel,  avec  cell^  de 
fa  mère.  Elle  en  tomba  d'accord.  Elle  fut  mcmç 
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è  chathiée  de  ce  que  |e  lui  apprenois  touchant 
madame  Eliot ,  qu'elle  ne  balança  point  à  ni^af-î 
furer  qu'elle  ctoit  difpofée  à  toijt.  entreprendre  , 
avec  le  confentement  de  £i  mère.  Comme  je  no 
çherchois  point  à  la  tremper  ^  je  ne  lui  déguiiàt 
pas  qu'il  y  avoit  quelque  r eftriâion  i  mettre  ** 
dans  ce  que  j'appelûis  l'approbation  de^'madame 
ËUoc*  Je  lui  lis  comprendre  que  cette  dame  étant 
liée  par  lès  conûdérations  politiques  du  refpeft 
humain ,  elle   auroit  peut  •  être  peine  à  nous 
,  accorder  un  confentement  formel ,  maif  je^  fuis 
certain,  ajoutaUje,.  quelle  approuve  fecrète« 
ment  mon  amour.  Se  qii'elle  en  fouhaice  lé  fiic-* 
ces  dans  le  cœur.  Dans  le  moment  même  que 
l'achevois  ces  parole's  j  lehafard  amena  madame 
Eliot  dans  la  chambre  où  nous  étions.  Sa  pré&nce 
me  fit  naître  le  dedèin  d'un  petit  artifice  qui  me 
réuflît  heiireufemenr.  Ce  fut  de  tirer  d'elle  aveô 
adrefTe  la  confirmadoii  de  ce  que  j'avois  dit  de 
fcs  fentimens ,  pat  la  réponfe  que  £a  fille  venoit 
de  me  faite ,  que  la  moindre  apparence  d'appro- 
barion  formelle  ou  tacite  ,  lèv^eroir  routes  les 
difficulés.  Hélas!  madame,  tû'icriai  -  je  trifte-><. 
ment  en  la  voyant  entrer,  qu'avois-je  faitaa^ 
fort  qui  m'a  exclu  de  l'heureufe  efpéraiyre  dé 
vous  appeler  ma  mère  ^ic  de  porter  la  qualité  de 
^otre  fils?  C'eft  depuis  que  j'ai  vu  l'aimable  Ah-^ 
gélique  )  que  J'ai  appris  à  fencir  tour  mon  m^ 
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Kear.  Je  ne  in*ea  confolerai  de  ma  vîe.  Je  fuî^ 
Wàifî  atfligée  qoe  vous>  répondic  nacurellement 
«nadameEliot.  Je  crois  que  vous  auriez  été  bien 
content  de  cène  jeaoe  perfonne ,  ^uta-c-elle  en 
nîè  montrant  fa-fille^j  ceft  im  coDUt  admirable, 
cHe  me  reflèmble,  VousTiie  Tauriez  donc  donnée 
volontiers  ?  repriç-^je:  &  c'eft  ma  juawraife  for- 
tanc  toute  feule  que  je  dois  accafer  ,'pui^que 
l^aurois  pu  compter-  fur    votre  xonfentement. 
Quoi<;pie  j'euffe  prononcé  ees paroles  ideflein^ 
elles  ne  laifscrenr  :  point  d'être  accompagnées 
d'un  fentiment  de  cœur  auffi  vifque  fi*  elles  eneur* 
fentécé  rèfFùfion naturelle:  ^  me  fentis  attendri 
jufqu  aux  krmes.  Madame  Eliot  qui  s'en  apper^ 
çut ,  en  verfa  elle- même '-quelques- unes  en 
m*embraflant ,  &  elle  m'aflura  qu'elle  eût  cra 
une  .partie  de  fon    fang  bien  employée,  fi  elle 
eût^u  me  rendre  l'époux  de  fa  fille  a  ce  prix.  Je 
ne  défirois  rien  d'elle  aa*delà  de  cet  aveu.  Je 
ils  prendre  un  autce  tour  à  la  converfation  ^  & 
ye  remis  à  faire  ufage  une  autre  fois  de  ce  qu*  An- 
gélique avoir  entendu;  L'occafion  ne  tarda  .point 
à  s^en  préfenter,  <;erte  aimable  fiUe  avoir  fort 
bien  pénétré  dans  m^s  vues ,  &  fon  cœur  étant 
incap^le   de  idiffimulatioh ,  ^lle  me  confefla 
^u  èlié  ctoit  fatisfaitè  Àe.  l'innocente  invention 
4e  mon  amour.  Je  fuis  perfuadée  de  deuxchofes, 
lAerdic*elle  avec  une  ingénuité  pleine  de  charmes  ^ 
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l*ane  que  vous  m*4ïï^2:  ilncoremenc^  fear  à  quQÎ 
pourrois-jis- attribuer  cette  préfcEence  q^  voiws 
me  âerniez  fur  touci9$  mes  complues  ;  &  ce  qui- 
me  touche  encore,  plus  y  cette  .aideur  &  cett^ 
émotion  que  je  vous  vois- lôrfque  vous  m'ap^ro^ 
ehez?  Je  juge  de  ce;qui  fe. poflTe  dans  votre cobuiT 
par  ce  que  j'cprouvç  dans.  Ictnien,  Xc  ne.,  doutjî 
pas  non  plus>.  continuait-elle  ^  après  la  manière 
dont  ma  mère  s'eft  jexpUquée ,  qu'elle  n'approuv.e 
fôcrètement  vps  deflèins  v&  je  conçois  enmcmâ^ 
tems  quelle eft  obligée  àsde^m^nagemensextoH 
rieurs ,  qui  ne  vous  peri«ie{tent  poi4it.dattei)dfe. 

.d'elle.un  confentement  mieux-exprimé.  Maiseit: 
fuppofant  .qu'il  fufiife  pour  mettre  mon  honneur 
&  mon  devok.  à,couyect,  dites  -  moi  donq». 
^outa-tarelle-en  cougiflant,:.  ce  que. vous  dctoai^— 
dez  de  moîj,,&  par  q.uellô,voi€  vous  prct^ndfeat. 
c[ue  je  puiffë  devenir  voçre  içpoufe.  Mon»  em- 
barras fut  ^xtfêmeà  lui  répondre ,  car  dans  le 
fond  je  a*ay ois.  point  enx:o;p6  kn^giné  de  moyens 
qui  p«t  C^tigfaire  une  iille. honnête  &  vertueufi** 

;  J,e  comptois  for  radreûTe  &  fur  la  vivacité  d'ef-^ 
prit  de.  Gelin.  Cette  matière  devqit,  èxre  tniffiz 
en. délibération  dans  notre, première  conférence* 

.J[e fus, donc  côntrain«<. d'avouer  à  xna  maîtrefler 

.  que  j'étoisL  encore  indéterminé  fur  Le  choix  des. 

.  çioy ens  \  maisje  l'allurai  que  fon,  honneur  na'étant: 
4u{E  cher  qu'à  elLe^^ème.^  elle,  ne  devoii;  goioc 
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appréhender  que  je  lui  fifTe  jamais  de  propoficioîi 
qui  pût  alarmer  fa  délicatefle.  Mes  compagnons, 
lui  dis- je,  ont  comme  moi  des  vues  pures  & 
inttocentes.  Nous  devons  nous  aflembler  pour 
prendre  une  réfolution  conimune  fur  cet  impoif- 
tant  article,  &  quelle  qu'elle  foit ,  l'amour  n'y 
aura  pas  plus  de  part  que  la  vertu  &  la  fageilè. 
J'attendis  en  effet  avec  une  extrême  impatience 
le  jour  marqué  pour  notre  aflemblée.  Dans  cet 
intervalle  il   fallût  voir  quelquefois  par  bien- 
féarice  l'époufe  qui  m'avoit  été  donnée  par  le 
*fort ,  niais  la  cpmparaifôn  que  je  faifois  d'elle  à 
c^haque  vifite  avec  le  véritable  objet  de  ma  ten*» 
difefle,  ne  fer  voit  qii'à  m'affermir  dans  mon  încli- 
•ïiation  pour  l'aimable  Angélique.  J'étbis  prefque 
continuellement  auprès  de  cette  chère  perfonne^ 
&  comthe  il  étoic  naturel  que  demeurant  dans 
la  iriâifbn  de  madame  Khot  ;  )e  vécuflè  familiè-* 
rement  aVec  fes  filles,  bn  ne  pouvoit  mal  expli* 
quer  rÉies  aflSduîtés.  J*éprouvoîs  tous  les  jours 
qii'i  quelque  excès  qu'on  s'îmagîtie  avoir  porté 
'  l'amour,  cette  paflSofi'eft  fans  céflTe  capable  d*ac- 
-ctoiflTement,  car  les  derniers  momens  que  je 
•paffbis  avec  Angélique  étoient  toujours  ceux  où 
-  je  méxtoyÔis  lé  plus  touché  de  fes  charmes.  J'en 
décbuvï'ois  à  chaque  inftant  de  riouveaujc-,  &  ce 
qui  inéttoit  le  Comble  a  ma  fàtîsfaïlion ,  je  nq 
«laçquoispas  plus  d  ardeur  four  la  coavaincro 
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'de  mes  fentimens,  quelle  d attention  à  me  faire 
connoître  qu'elle  entroit  dans  le  fens  de  mes 
foins,  &  qu'elle  m'en  tenoit  compte  au  fond  de 
Ion  cœur. 

Le  tems  de  notre  conférence  étant  arrivé,  mes 
compagnons  furent  audi  ponduels  que  moi  à  s'y 
rendre.  Nous  avions  afFedé  les  jours  précédens 
de  ne  nous  voir  qu'en  public  oour  éviter  tout 
air  d'intrigue  &  de  cabale,  ffette  précaution 
étoit  importante  parmi  tant  de  vieillards  foup- 
çoiineux  ,<  qui  n'avoient  point  d'autre  occupa- 
tion que  d'obCerver  notre  conduite.  Nous  eûmes 
donc  une  fatisfadion  extrême  de  nous  rejoindre, 
&  de  pou^r  nous  entretenir  en  liberté.  C'eût 
été  un  fpedacle  agréable  pour  une  perfonne  in- 
différente, que  d'être  témoin  de  la  confufion  qui 
régna  d'abord  dans  notre  affèmblée  ,  chacun 
s'empreffant  de  parler,  &  voulant  être  le  premier 
à  rendre  compte  de  l'état  de  fa  fortmie.  Nous 
13I0US  expliquâmes  enfin  tour  à  tour.  Perfonne  iie 
fe  plaignit  de  l'amour ,  toutes  nos  maîtreffes 
•  rîous  avoient  écouté  favorablement,  avec  cette 
différence  peut-être  que  quelques-unes  s'éroient 
moins  rendues  par  eftime  pour  leurs  amans ,  que 
par  l'inclination  violente  qu'elles  avoient  pour  le 
mariagee  Notre  confentement  ne  laiffoit  pas  de 
paroître  égal ,  l'amour- propre  ne  manqua  point 
de  nous  perfuader  que  nous  devions  nos  conquè- 

.       Yiv 
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tes  a  notre  mérite.  Il  étoit  qiieftion  de  donnecl 
des  commencemens  fi  heureux  une  fin  qui  le  fût 
auffi.  On  prôpofa  diverfes  voies  qui  furent  long- 
tems  examinées.  Celle  d'adreffer  en  corps  nos 
plaintes  à  la  colonie ,    fut  re jetée  comme  trop 
incertaine  ;  notre  malheur  fcroit  devenu  fans 
remède,  fi  les  vieillards  eufiènt  connu  une  fois 
nos  déffeins  fans  y  vouloir  confentir.  Celle  de 
quitter  l'île  &||d'enlever  nos  maîtrefies ,  fut  re- 
gardée comme  dangereufe ,  quoique  ce  fût  Gélin 
qui  l'eût  pfopofée.  Il  y  avoir  du  danger  non- 
feulement  dans  les  moyens  qu'il  eût  fallu  em- 
ployer pour  tromper  la  vigilance  des  habitaps , 
&  pour  s'emparer  des  chaloupes,  mais  encore 
plus  dans  notre  fuite  même ,  que  nous  ne  pou- 
vions entreprendre  fans  guide  au  milieu  d'une 
mer   inconnue  ,   &   n'ayant   pas    fa  moindre 
conhoifTancé  de  la  navigation.  Cependant  Gélin 
înfifta  fortement  fur  ce  parti.  La  difficulté  de 
quitter  1  île  ,  nous  dit- il ,  n'efl:  pas  plus  grande 
que  celle   de  nous   aflemfcler  ici  fecrètement* 
Nous  choifironk  le  tems  de  la  nuit  pour  nous 
rendre  fur  le  rivage.  Les  chaînes  qui  retiennent 
les  chaloupes  ne  nous  coûteront  rien  à  rompre; 
Nous  ne  les  mettrons  en  mer  qu'à  la  pointe  du 
jour ,  &  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  crain- 
drions de  n'être  pas  auffi  heureux  à  trouver  l'île 
de  Sainte-Hélène  ,^  que  M.  Drington  qui  l'a  dc-î 
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^  î  touverte  le  premier»  Ce  raîfonnement  ne  fit  point 
^  <î*impreflïon  fur  nous.  A  juger  par  la  fuite  des 
œt  cvénemens ,  peut  -  être  euffions  -  nous  fait  pluis 
C3  fagement  de  le  fuivre ,  mais  il  nous  parut  alors  té- 
XB  incraire ,  fans  compter  que  nous  ne  nous  croyions 
w  point  aflez  sûrs  de  TafFedion  de  nos  maîtreffes , 
iGî  pour  ofei^  leur  faire  une  auflî  étrange  propofition 
C  que  celle  d'abandonner  leurs  parens  &  leurs 
j^i  amis  pour  fuir  avec  nous.  Le  troifîème  avis  fut 
4  celui  d'un  mariage  fecrer.  Gélin  qui  l'avoit  en- 
m  coré  propofé,  nous  en  repréfenta  la  néceffiré 
^  avec  tant  d'adreflTe  &  d'éloquence,  qu'aprèsavoir 

^  rejeté  abfolument  les  deux  autres  ,  nous  fumes 

obligés  de  convenir  que  c'étoit  le  feul  auquel 
nous  puffions  nous  arrêter.  Les  plus  timides 
d'entre  nous  y  formèrent  encore  quelques  diffi- 
cultés, mais  elles  ne  furent  point  auffi  fortes 
que  la  réfolution  déterminée  où  nous  étions  de 
fatisfaire  notre  cœur.  Quel  que  pût  être  le  ref- 
fentiment  des  vieillards  Se  des  filles  méprifées , 
nous  comptions  du  moins  qu'on  ne  penferoit 
jamais  à  nous  ôter  nos  maîtrefles  lorfqu'elles 
auroient  reçu  notre  foi,  &  que  de  leur  part  elles 
nous  auroient  accordé  tous  les  droits  de  l'hymen. 
Ce  parti  l'emporta  à  la  fin.  Il  ne  s'agifloit  que 
de  nous  afiurer  de  leur  confentement.  Ce  devoit 
être  l'ouvrage  de  notre  adreffe.  Nous  ne  doutâ- 
mes prefque  point  du   fuccès.  Il  n'y  avoitpaç 
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pas  d'appatence  qu  elks  balançaflent  lohg-tems 
loifqa  elles  fe  verroient  foutenues  par  l'exemple  ' 
de  leurs  compagnes.  Le  nombre  encourage,  &  de 
quelque  fàgefle  qu'on  fe  pique ,  on  ne  fe  défend 
guère  contre  l'amour  quand  on  croit  avoir  trouvé 
le  moyen  de  fe  juftifier. 

Cette  importante  délibéi'ation  étant  ainfi  ter- 
minée ,  nous  nous  féparâmes  avec  les  plus  dou- 
ces efpérances.  J'eus  dès  le  lendemain  l'occa- 
fion  de  m'explîquer  avec  Angélique.  Elle  la  fit 
naître  elle-même  adroitement  pour  être  informée 
du  réfulrat  de  notre  conférence.  Je  ne  liiidé- 
guifai  rien.  Vous  ctes  fincère,  lui  dis  je  ;  vos 
réponfes  doivent  être  décifives.  Songez -que  je 
vous  propofe  ia  feule  voie  qui  puiflTe  m'aflurer 
le  bonheur  d'être  à  vous.  C'eft  une  voie  honnête, 
votre  vertu  ne  fautoit  la  condamner ,  &  pour 
peu  que  vous  écoutiez  l'amour,  elle  vous  paroî- 
rra  douce  &  facile.  Que  manquera- 1  -  il  a  aorr« 
union,  continuai- je,  pour  la  rendre  fainte  & 
légitime?  Vous  favez  en  quoi  Teffence  du  ma- 
riage confifte:  ce  n'eft  point  dans  une  vaine  céré-^ 
monie,  c'eft  dans  le  don  du  cœur  &  dans  les 
fermens  qui  raccompagnent.  Nous  aurons  pour  ' 
témoins  des  nôtres  cinq  couples  d'amans,  à  qui 
nous  rendrons  le  même  fervice  que  nous  atten- 
dons d'eux ,  &  qui  feront  engages  par  leur  pro- 
j)re  intérêrà  attefter  la  faintetéde  nos  promedès» 
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cS  je  vous  apporte  ces  motifs,  ajoat^i-je»  c'eft 
pour  fatisfaire  la  délicateiTe  de  votre  honneur  en 
lui  ôcant  toute  ombre  de  crainte  &'  d'alarme  ^ 
car  la  feule  raifon  à  laquelle  je  voudrois  devoir 
votre  confcnrement ,  eft  la  tendrefle  de  mon 
cœur  &  l'ardeur  infinie  de  ma  paillon.  Elle  me 
répondit  que  (î  nous  avions  befoin  de  tenir  con- 
feil  pour  prendre  cette  réfolution ,  je  ne  devois 
pas  trouver  mauvais  qu'elle  me  demandât  auIS 
quelques  jours  pour  fe  confulter  elle-même, 
qu  elle  prévoyoit  à  la  vérité  que  fcs  conclufions 
me  feroient  favorables ,  mais  qu'à  quelque  dé- 
marche que  j'eufïè  le  pouvoir  de  l'engager,  elle 
y  mectroit  toujours  une  condition  fans  laquelle 
il  lui  parofibit-  impoflible  de  fatisfaire  innocem*» 
ment  fon  amour  &  le  mien  ;  qu'elle  vouloit  que  - 
fa  mère  fût  informée  de  notre  mariage  auffi-tot 
du  moins  qu'il  feroit  achevé;  que  labienféance 
demandoit  ^  à  fon  avis ,  que  je  me  chargeaflfe 
moi-même  de  lui  annoncer  cette  nouvelle.  Je  fis 
vœu  d'obéir  fahs'réferve  à  toutes  fes  Volontés. 
Cen'eft  que  dans  votre  bonheur,  lai  dis-je^ 
que  je  puis  trouver  le  mien ,  ainfî.mon  atten*» 
tion  ne  fera  qu'a  vous  rendre  contenté  &  heu* 
reufe  par  une  continuelle  exécution  de  tous  vos 
défirs.Mon  refpeâ&  mes  expreflîons  paflîonnécs 
fa  touchèrent  tellement,  qu'elle  me  confefla 
(^vant  la  fin  de  cet  entretien  qu'ellg  n  avoit  p« 
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befoin  ck  tout  le  tems  qu'elle  nvavoit  d^manâé 

poiTT  délibérer. 

L  amour  ne  fut  .pas  moins  favorable  à  mes 
compagnons.  Dès  la  troifîème  affemblée ,  nou« 
trouvâmes,   après   h  compte  que   chacun  eut 
rendu  de  (es  progrès  ,  que  nous  pouvions  fair^ 
£:)nd  fur  la  bonne  volonté  de  toutes  nos  mat* 
treflTcs.  Il  nous  reftoît  encore  environ  un  mois 
de  liberté  ;  mais  comme  notre  delTeinne  pouvoir 
s'exécuter  trop  tôt  au  gré  de  notre  ardeur,  nous 
réfolùmes  d'en  avancer  le  moment,  autant  qu'il 
fevoit  pojflîble.  Nous  étions  dans  k'  plus  belle 
iaifon  dé  Tannée.   La  nuit   qui  devoir  fuivre 
celle  où  nous  étions^,  fut  choifie  pour  la  célébra* 
lion  de  nos  amoureux  myftères.  Nous  convîip- 
mes  du  lieu.  Il  n'y  en  avoir  point  deplusconv- 
jnode   aux  environs,  que  l'endroit   même  où 
410US  tenions  nos  aflemblées.  Gécoic  une.  beHe 
prairie  environnée  d'arbres  épais  à  deux  cens 
ipasdu  gros  de  Thabitation.  Il  fut  réglé  que  cha- 
cun, s'y  rendroit  vers  minait  avec  ce  qu'il  aimoîr. 
.Le  jour  q^i  précédoit,  cette  heureufenuic  dévoie 
«être  employé  à  difpofer  nos  maîtceffes,  &  i 
prendre  des  mefures  avec  elles  pour  les  aider  à 
:fe  dérober  de  leurs  maifons.  Angélique  trembla 
Jorfque  je  lui  déclarai  que  nous  étions  fi  proches 
du  terme    de  lios    défirs.    J'eus  de  nouvelles 
^craintes  à  combattre,  &  quelques  légères  objec-r 
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Irions  à  détruire  ;  mais  Tamour  m'épargna  une 
jparrie  de  la  peine ,  foie  en  diminuant  tout  d'un 
coup  les  difficultés  de  mon  aimable  maîtreïïè  , 
ioit  en  augmentant  la  force  de  mes  réporifesi, 
Elle  me  promit  d*être  prête  à  me  fuivre  à  mi- 
fxuit. 

Cette  heure  défîrée  arriva;  je  l'entendis  fonner; 

TTont  étoît  tranquille  dans  la  colonie ,  à  la  ré- 

ferve  de  ûx  heureux  couples  d'amans  qui  tou- 

choient  au  moment  de  leur  bonheur.  J'attendois 

Angélique  à  la  porte  de  fa  maifon,  que  j'avois 

ouverte  fans  bruit.  Elle  ne  fe  fit  point  attendre 

long-tems.  Dieu  !  avec  quelle;  joie  la  vis-je  pa-, 

roître,  &  me  chercher  d'un  œil  timide  &  embar- 

raflc!  Je  me  fis  appercevoir  ;  &  la  recevant  pout 

*la  première  fois  à  bras  ouverts,  je  l'embraflài 

avec  le  plus  vif  tranfport  que  l'amour  ait  jamais 

infpiré.  Nous  gagnâmes  en  uti  moment  la  prairie* 

Une  partie  de  nos  compagnons  y  étoient  déjà 

avec  leurs  amantes.  La  lune  fembloit  s'être  ornée 

de  toute  fa  lumière  pour  éclairer  un  fpeftacle 

digne  de  l'attention  du  ciel  &  de  la  terre  ;  &  par 

un  effet  fans  doute  de  l'extrême  fatisfaftioh  de 

mon  cœur ,  qui  fe  répandoit  en  quelque  forte  fur 

toute  la  nature ,  l'air  ne  m'a  jamais  paru  fi  doux, 

si  la  verdure  fi  riante  que  pendant  le  refte  de 

cette  charmante  nuit. 

Auffi-tôtque  notre  petite  troupe  fiit  alTembléeii 


o 
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Gclin  qui  avoir  pris  quelque  fupéribritc  fur  nou  J 
par  {on  air  décifif  &  fa  facilité  à,  s'exprimer,  nûu$ 
fit  un  prologue  agréable  fur  là  cérémonie  que 
nous  étions  prêts  de  commencer.  11  remercia 
d  abord  la  fortune  &  l'amour  au  nom  de  raflTemr: 
blée.  Se  puis  prenant  un  ton  plus  chrétien ,  il 
nops  patlà  des  obligations  du  mariage  que  nous  « 
allions  contrafter ,  avec  autant  d'éloquence  que 
k  ininiftre  avoit  fait  à  l'églife.  Nous  approuvâ- 
mes fon  difcours*  Il  fur  le  premier  à  prononceis 
enfuite  une  forme  de  fermant  qu'il  avoit  eu  foin 
de  préparer.  Elle  étoît  exprimée  en  termes  fi  forts^ 
qu'indépendamment  de  Tamoiu:  &  de  rkonneut 
qui  nous  attachoient  pour  toujours  à  nos  aima^ 
blés  mai tfeffes  j  elle  eût  pu  fervir  de  frein  à  notre 
inconftance,  &depréfervatifs  contre  nos  dégoûts!* 
pendant  une  éternité  de  mariage.  Nous  la  pro- 
nonçâmes, tour  â  tour.  Nos  maîtrefles ,  ou  plutôt 
nosépoufes,  la  répétèrent  après  nous.  Tour s^exé-» 
cuta  avisc  décence  &  avec  modeftie.  Que  man-t 
quoit-il  à  une  cérémonie  fi  fage,  pout  être  re- 
gardée comme  un  mariage  faint  &  folemnel  ?  Lo 
ciel  l'approuva  fans  doute ,  car  nous  avions  me-* 
nagé  religieufement  tous  fes  droits.  Cependant 
il  a  plu  à  des  ♦hommes  cruels  &  injuftes  de  îaf 
êraircr   d'union   facfilège,   &   de   rompre  deft 
nœuds  qui  dévoient  être  immortels  par  leur  na* 
Uire/ comme  ils  le  feront  par  notre  inclination* 
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Je  ne  puis  me  rappeler  le  fouvenir  de  cette  nuit . 
dclicieufe,  fans  adcnirer  que  moa  cœur,  qui  fut 
alors  capable  de  tant  de  joie ,  ait  pu  Tcue  en- 
fuite  de  tant  de  défefpoit  &  de  douleur.  Ciel  ! 
comment  parte  -  t-on  fubitement  du  comble  du 
bonheur  i  l'excès  de  la  misère  ? 
.  Chaque  moment  de  cette  belle  nuit  fut  mar- 
<juc  par  un  tranfport.  Nous  la  pafsames  chacun 
de  notre  côté  dans  les  bras  de  nos  époufes.  Que 
le  tems  nous  parut  court  !  Mais  ,  hcl^s  !  ce  fut 
une  imprudence  es^trême  de  n'avoir  pas  prcya 
qu*il  s*écouleroit  fi  vîte.  Le  jour  nous  furprit. 
Nous  nous  apperçûmes  trop  tard  que  te  que  nous 
avions  continué  de  prendre  pour  la  lumière  de 
la  lune ,  croit  celle  du  foleîL  11  n'y  eut  perfonue 
de  nous  qui  ne  fentît  le  danger  auquel  nous 
allipns  nous  trouver  expofés.  Il  écoit  plus  grand 
encore  pour  nos  époufes  que  pour  ngas,.!!  falloit 
qu'elles  retournaCTent  chez  elles  fan$  cçrfr  remar- 
quées. Se  la  chofe  neparoiffbit  prefque  pas  pof- 
fible.  Nous  entendions  déjà  le  bruit  des  habi- 
tans  qui  cfwnmençoient  X  fortir  de  leurs.,  mai- 
fons,  &  la  crainte  nous  faifoit  imaginer  fju'ils 
cherchoient  leuçs  filles  après  s'çtre  appérçus  df 
leur  évafion.  Nous  tînmes  confeil  un  iif^oment. 
J?lufieurs  de  mes  compagnons  étoieiît  d'avis  de 
rentrer  tous  enfemble  fans  autre  m^/pis^g^ment* 
£ç  de  déclarer  notre  mariage  à  tourciiês  perj| 


Digitized  byCjOOQlC 


'35^  Histoire 

fonnes'qui  fe  préfenteroienc  à  notre  reiiconrreJ 
C'eft  un  aveu,  difoient  ils  ;  qu'ils  faut  que  nous 
faffions  tôt  ou  tard  :  prenons  cette  occafion,  puif- 
que  nous  ne  faurions  fortir  autrement  d'em* 
barras.  Ce  conféil  devoir  être  fuivi ,  mais  nos 
époufes  s'y  opposèrent  par  un  fenciment  de  pu- 
'  deur.&  de  timidité.  Elles  fe  figurèrent  que  c'étoit 
fe  livrer  à  une  honte  certaine ,  que  de  recoanoître 
qu  elles  àvoient  été  en  quelque  forte  furprifes 
avec  nous.  Quoiqu'elles  avouaflènt  qu'il  falloir 
lot  ou  tard  que  notre  mariage  fut  publié ,  elles 
fouhâitoient  que  cela  fe  fît  i^iftnfiblement ,  & 
d'une  manière  qui  ne  les  exposât  point  à  la  rail- 
lerie, car  c'étoit  tout  ©e  qu'elles  s'imaginbient 
qu'elles  avoient  à  appréhender.  Nous  nous  le  fi- 
gurions comme  clips.  Pour  les  fatisfaire,  nous 
confentîmes  qu'elles  priffént  feules  le  chemini  de 
l'habitation ,  &  que  fi  elles  ne  pouvoient  gagner 
leurs  maifons  fans  être  apperçues,  elles  râchaffent 
de  trouver  quelque  prérexte  pour  excufer  leur 
abfence  nofturne.  Je  ne  fais  de  quelles  cxcufes 
eiles  auroient  pu  s'avifer  j  mais  dans*!e  moment 
même  qu'elles  nous  quirtoient,  après  nous  avoir 
cmbraffcs  tendrement,,  nous  découvrîmes  le  mi- 
niftre  de  la  colonie  qui  venoit  vers  nous  avec 
,    quelques  anciens.    Ils  n'avoient  point  d'autre 
detfein  que  de  prendre  l'air  en  fe  promenant  9 
cepeJdl4a^c  la  vue  de'fix  de  leurs  filles  qu'ils  ap^ 

perçureui 
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le  tems  de  remarquer  quelqaes-ufies  efktre  nofis 
bras ,  les  iatfir  d'inqoïécadâ  &  ifétOHtieme»t.  ib 
^avancèrent  aaffi  promptemeitt  q^e  Jteut  âjge  fe 
{>ennectoit.  Le  oioiivémencdt  notre  draintè  nùxis 
|K>rtoit  i  fuir  ^  Se  i  nous  cacher  puérîlemetfc 
^erriète  les  arides,  mais  nous  f ittiès^  réfleiéim 
^ue  c'éroit  noitô  coàfeli^  cciminels.  La  ^6pè^ 
ficion  dé  déclarer  notre^mafiage  fut  teooùvàéè 
inutilement  pat  GëKn  ^  nos  épdufes  là  r^èârei^ 
«ncôre.  Je  |>ris  la  paraîe  ^  tdut  éft  perdis ,  leâr 
4is-fe ,  fi  nous  nous  déoonceftdhs::  écotttez-mor, 
je  me  char^  de  Tévénfiatent.  U^n'eft  qdé  troà 
certain  qœle  niiniftre  Mù^a  apper^s»  ixîais  je 
ne  aôis  point  qu^il  ait  pu  décéuviir  aa- jttft^  {t 
tionibre  cpc  nous  iomiâesè   IL  faut  qUê  déuk 
d'entre  nousyContimtâdUjeefif>atlïht  k  mes  coni^ 
ipagnons,  fe  baiâTenc  |^fqtf  a  tê^ée-;  &  fe  Mirent 
«ti  ranipant  vcts  les  sorbtîs^  Vèlfin»,  J*èii  fis  auflik 
t&t  baiàèr  deul.  Tâche£>  leur  4is*j^/de  V6u^ 
cacher  fi  tiéil  q«e  ybus  *e  ^^oiffiei-^aint,  Ft 
noHS)  ajoi]ftai-je;enn^*adreffiiîèaux  atnrre^/CaEbnè 
librement  au -devant  du  liiii^re  àVet  lioi 
«épottfesv  no^  ^^^  dirons  ^^ét^t  fbrtis  pdûl 
prendre  ràit  du  matin ,  nous  les  avons  rencoii» 
crées  par  le  même  hafard  qui  nous  le^fiat  rên^ 
contrèt  lui-même.  Il  ne  s-imagîriera  nul  déflèiil 
caché  dans  notre  ràacômre  f  lorsqu'il  nous  verra 
Tome  l.  Z 
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nn  npiafïhtû  in^g^:d^homme^Ôc  de  filles.  Mon 
j^éd\çint  fut, applaudi-  Heureufement  l'herbe 
^écqic  allez  haute. poiu:  cacher  la  retraite. dis  iios 
^4eux  cpp:tpag^ipns,rcar  le  miniftre  avec  les.iiens 
n'écoic  plus,  qu  a  cijAquanre  p^  de  nous.  Nous  les 
abordâmes.  En'  allant  j'aypis  prié  Gclin,  qui 
.^'expûmoic  plus  aifémeiji^  que  moi»  de  leur  tenir 
Je^  difcours  que  jeiui  ^ybis  fuggéri.:  Il  le  fie  d'un 
^r  librp.  qui  par^t-  Jes^  perfuadet.  Cependant 
ctaiit  reEournés  ay^c  noijs  ,vers  l'hafei^tipix,  ils 
^ardèrettt  fur  }a  routf  un  fcrieUx  que  j'fens  peine 
a  e^U^guer ,  ne  oop  dcfiant  pas  qu'ils-jeuATenc  vu 
^ao^:  embraCetneiis^^  euATem  le  m^^dre 

|bijg59p^qtie  QelJMiiJ^. Aut  trbrpjpfis^p^:ime  ïable. 
ifdftf^  ;  retour  fut  tôm^f  que  dQ  :.<iuiiht ité:  d 'habi- 
jc^n%, :îpais  la.jcopipiig^iitu ;mimftce. nous. mit 
^'abprd  4  çqu3{ô«  4^,U»  mcdifance,. 
..;^9ji^^}|p-<^iccames  alTez  froidement.  .Les  cinq 
j|pqufç^  4^  jm,çs.compagilons  fe;' re^içèrent  chez 
élkfy^^cjç  rtj^ijBaî  été.irtfprrQé  fi  l'on  s'éeoic 

?PP.ÇFSBq^S  l^'^^iî^^^®^^^»^^^^  de>quj3lle,  manière 
g^es^y  ^ur^nt,,reçftes., Pour  .moi ,  .qtji  ayAis^le 
^^m|Ç  cj^enaiç^]à  preiidïe  €|a^;la,mie4^nQr»Je  con- 
fgjcXfi  .ay^QeUe;.de^ey^^^ï:c;ufe.  ^oi^  .nous  fer  vi-* 
f^^i'£°S?:^^^^^'^ft '^^  iTiqre*  Q« ayd/ijs  njsufi.à 
^lfpfq^^}m  dis-feÎ5  Y<3*«ifave:^.4^;qftai  OPiis 
fi?W?l??  convenus^-.&:  cft<me  je  voqs  *  ai  promis 
^yo|re  propre  rfo|4ci^iA^a«  J/arrêji(Ç^;:^d4wd 
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Elîot  ,  tandis  que  vous 'retournerez  à  votre 
chambre.  Je  lui  fèfaï  la  confefliôn  de  notre 
atiiout  &^e  notre  markge.'Ce  n^eft  pas  avec 
elle  que  nous  avons  à-  girâer  des  mefures  ;  elle 
nou$^  aîmfe  j  &  fa  eolère  né  fautoît  'être -longue 
ni  violente.  Je  n'apptéhende  rien  pour  moi  V 
nie  répondit  ma  chère  cpoufe ,  mais' j  ai  un  prefî'^ 
fcntîbiént  de  quelque  malheur  qui  vous  menace;' 
Je  foiikaîterois  qu'il  ttrmbâc  fur  moi  tour  entier] 
Le  ton  dont  elle  pi?on6Wça  ces  paroles  me  glaça 
le  fang.  Je  rti'atrêtaî  pdu'f  h  regarder  fixement/ 
Dieut  ^  Itii  dis  je  ;   que  mVnnoticei  voas'''&^ 


elle  mô  demanda  f>ardbh  "iJè 'în'à voir  «iâchë  une 
Àbfe  importante  «^'éîle'a'vdit-afjprife'  Ik' vêÙïQ 
Hier  ",■  ^fé{>tît-  elle  ;  ajJFèi'  îWétîen  '  quë^'ribuJ- 
«ÛmeVéi^ftriibfe-,'Ait  fiaWMtftWdîre  que-Iè- 
AimftVeétoit  •>èh*  v«if:Wâ- ïné're  ,-  «i  tju'flr 
avoieht'  eu- une «onVerfaftliW  lèrigcic  8c  anim^"' 
dont  elU  *v<«<-tïo&Vé:iiiôy«ii-'d'entendrt-afli 
paftie.  Qwiiqii'eUe  n\iit  ïhi-^uiiHre  exactement  Id 
fil  de  leur  dtfcourtV^àea^iHprii-paj'  lès  expréf-J 
fions  dû  tainiftreV'qtfaVé^plâignoit  xle  Votre 
froideur  |iour  celle  -  que  Té  {or^  ^us'  a  donnée 
fout  éf/otife ,  &  qu'il  ri«rilMioit  a  quelqae-iti-' 
diaatioft  qu'il  vous- foupçdnnoie  à'àvoir  tfbnçue 
fm  mit  ùatu<3tt  pooi  ftioi;  Mi  mère  »'eft  «tpU,. 
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qaée  avec  défintére^ement  en  proteftaât  de  fpn 
ignorance.  Mais  cet  homme  vif  &  impérieux  » 
qui  eid  accoutumé  à  fef^te  refpeder  dans  la  colo^ 
nie  ,  lui  a  répliqué  ^ue  c'étoit  pour  elle  une 
alFairede  la  dernière  conféqùence;  en  la  qait«- 
rant)  il  Ta  priée  de  fe  fouvenir  de lavenmre  de 
M«  Guiton.  Il  eft  certain ,  continua  Angélique  « 
que  cette  aventure  eft  capable  d'etfirayer  tous  les 
époux  qui  feroient  tentés  d'oublier  ici  leur  devoir. 
M.  Guiton  étoit  un  homme  des  plus  diftingués^ 
de  la  colonie.  Outre  fou  mérite  perfonnel  on 
avoit  pour  lui  une  extrême  çonfidération  ,  parce 
qu'il  étoit  fils  du  maire  de  ce  nom  y  qui  comman- 
doit  ï  la  IV'chelle  p^&nt  le  fi^e ,  &  qui  fe 
figura  par  un  zèb  admirable  po^  la  religion^ 
Çependapt^  ayant  eu  le  malheur  d'être  furpris. 
dans  un  commerce  d'ampur  qu'il  ,entretenoit  icr 
avec  la  femme  d'un  autre»  rien  m  le  put  fauver 
4u  d^t^^ment.  il  fut  condamné  i^nçutir ,  6c  £ùn 
fumJlce  fut  d'jBtre  noyé  dans  la  mer  avec  fon: 
amante  aux  yeux  de  toute  l^  cplgnie.  Tous  les 
anciens  fe  crurenc  obligés  k  cec  exemple  4^  ri-^ 
gaeur  pour  afTurer.la^délitédes  mariages.  Quel« 
que  impreffion  que  le  fouvenir  de  cette  lâftoire 
^t  faite  fur  moi  y  ajoura  mon  époufe^  |e  ge  yo^$i 
en  .ai  rien  convmuniqué  »  non  *  feulement  parce^ 
q}ie  yoi^s^aver  fu  me  peifuader  que  nqtre  enga* 
gement  ne  blellè  point  le  deyoir^  &;qttç  nous^ncif 
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tommes  point  par  conféqoenc  dans  le  cas  de 
M.  Gttiton^  mais  par  une  raifon  plus  forte  que 
fe  n'ai  point  honte  de  vous  avouer-,  c*eft  la  ten- 
drefle  que  vous  m'avez  infpirée.  Je  ne  poavois 
êtfe  fans  quelque  crainre  de  refroidir  la  vôtre  en 
vous  caufant  peut-être*  de  la  frayeur.  Aujour- 
d'hui ,  me  dit-elle  en  finiflant ,  je  me  trouve  plus 
timide  que  je  ne  l'étoîs  hier.  Je  ne  fais  fi  c'eft  la 
rencontre  du  miniftre  qui  m*alarme ,  ou  fi  c'eft 
qu'étant  affùrée  maintenant  d'être  à  vous ,  j'appré- 
hende plus  que  je  ne  faifois  la  perte  d'un  bien 
que  je  pofsède ,  mais  il  me  femble  que  mbncœut 
m'avertit  fecrètement  que  f ai  quelque  chofe  i 
craindre  pour  vous.  Plaife  au  ciel  que  moninquié* 
tude  foit  vaine»  ou  du  moins  qu'elle  ne préfage 
rien  de  fâcheux  que  pour  moi-*mème  ! 

Si  le  commencement  de  ce  difcours  m^avoît 
affligé,  la  fin  me  raflfùra.  Je  n'y  confidérai  même 
que  ce  qu'il  y  avoit  de  tendre  ôc  d'aimable  de  la 
part  de  mon  époufe  pour  lui  en  hiarquer  mon 
vif  teffentiment.  L'hiftoire  de  M.  Guiton  ,  lui 
dis- je ,  n'a  rien  de  commun  avec  la  notre.  Quand 
vous  me  l'auriez  appnfe  hier  avec  la  vifite  &  les 
menaces  du  miniftre,  votre  récit  n'auroit  pas  été 
plus  capable  de  me  refroidir  qu  il  ne  Teft  de 
m'effrayer-,  aujourd'hui.  Vous  m'aimez,  n'eft-cé 
pasr  Vous  ne  vptis  repentex  point  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi,  &Y0ttiètes  réfoluede  fou^ 
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tepir  jufqu^à  U  fin  de  votre  vie  la  vérité  de  nof 
engagemens  ?  Lai^Tez  au  miniftre  la  ^berté  de  fe 
l^laindre  &  de  menacer.  Nous  ne  fommes  point 
ies  efclaves.  Pour  ce  qui  regarde  les.  malheurs 
que  vous  appréhendez ,  je  ne  faurois  croire  que 
le  ciel  noRs  en  prépare- ,  puifque  nous  ne  les 
avons  point  mérités.  Si  les  hommes  s'en  mêlent» 
il  ne  leur  fera  peut- être  pas  aifé  deréuûir.  Comp* 
tez  du  moins  que  les  effets  de  leur  malignité 
n'arriveront  pas  facilement  jufqu'à  vous.  £)ans 
le  fond  je  me  trouvois  plus  tranquille  ôc  plus 
xéfolu  depuis  la  concluHen  de.  notre  mariage , 
que  je  ne  lavois  été  auparavant.  Angélique  écoic 
à  moi ,  je  n  étois  plus  inquiété  par  mes  défiiS)  je 
ne  récois  pas  non  plus  par  mes  craintes  »  car 
outre  la  folidité  de  nos  liens  que  je  croyois  à 
répreuve  de  toutes  ces  attaques  du  miniftre  &c  de 
la  colonie  )  je  rrouvois  dans  mon  coeur  un  fond  de 
courage  qui  me  répondoit  aflfez  que  je  faurois 
défendre  les  droits  de  mon  époufe  &  les  miens. 
Nous  arrivâmes  à  la  maifon  de  madame  Elior. 
Je  ne  remarquai  point  qu'on  s^y  fût  apperçu  de 
norre  abfence*  J'entrai  dans  une  chambre  où  elle 
était  feule,  tandi^s  qu'Angélique  fe  retira  adroi« 
tement  à  la  fiei^ne.  («a  manière  dont  elle  me 
teçut  ayant  achevé  dp  m'affurer  qu*elle  n'étoit 
^ore  ln§3rmée  de  rie^,  je  demeurai  quelque 
(cm$  incertain  il  je  devois  prei,i(ire  ce  momem^ 


Digitized  byCjOOQlC 


pour  m*expUquer.  Eiifin  ,  fe  èrus  que  ce  feroic 
un  avantage  de  l'avoir  prévenue;  contre  toutes 
les  mauvaifes  impreflîons  qu  ellev  ne  nranqtre- 
roit  point  de  recevoir  d'ailletifs.  ^Je  me^  jetai  î 
fes  genoux.  Je  lui  découvris  que  f  croîs  fon  fils. 
La  cralate  de  vous  déplaire,  lui  dis^je,  où'pIutôÉ 
celle  de  vous  commettre,  m'a  empêché  de  voùf 
communiquer  mon  mariage  avànc  iVxécution  ^- 
mais  je  me  fais  flatté  que  vous  ne  ie  côÀdamfiè^ 
riez^pas,  puifque  vous  l'avez fouhâî té.  Lacïtar« 
mante  Angélique  eftmort  épèufe:  Paufoi^  re- 
noncé à  toutes  les  forcunés  du  mortde  peur  arrî^ 
ver  à  ce  bonheur.  Il  ne: me  manque  plus'qire 
votre  aveu  j  faiîs  lequel  ma  félicité  êft  imparfeite  , 
car  après  le  nom  defon  épcfui^,  rien  nie  *m*eft1î 
cher  que  celui  à&  votre  fils.  ^J  aurois  eiî  le  tem^ 
de  faire  un  difcours  beaucoup  plus  long  avant 
que  mad?4ne  Elipt  fût  en  étal  de  me  répondre',^ 
tant.eile.paroîïroitfurgrife,  &  effrayée  menSé^dê 
m'entcndre.  Enfin  ,  comme  j'avoi^  ccffé-  de  pâï-» 
1er  ,  elle  me.  répondit  prefque  en  trebWttftt?";- 
qu  elle  prioit  le  ciel  que  iious^  nf  euffions  riefi  Mt{ 
témérairement,  mais  que fe  lui  apprenois  la |fltts!^ 
étrange  &  la  plut  embarca^anœ  nouvelle  qu^lier 
pûx  jamais  recevoir.  Ëxplique2*votis  davai^tagdV 
tijouta  -  t  -  elle  avec  le?  niême.  air  d'iriquiétudéJ 
Ditesvmoice  que  c'eft  quevôus'appele«  votrejrtia- 
liage ,  ôc^oàiment  voa$  êtes  derenu  man.fik.  Jm  _ 
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laiexpo(ài  toute  notre  luftoire.  O,  clier  Brîc^e!. 
$'écria-t*elle  après  o^'avoif  entenda ,  que  je  crains . 
que  vous  n'ayez  manqué  de  prudeore  ,  ôc  qae 
tous  ne  nous  ayt»  expofés  à  des  peines  auxquelles 
nous  ne  cro^yeroiis  famais  de  remède  f  Je  ne 
vous  cacherai  point  que  j'ai  foHkaké  de  yoas 
yoir  l'époux  d#  ma  fiUe  ^  &  que  dans  ce  moment 
xnème  y  parmi  tant  d'alarmes»  }*ai  de  la  foie  que 
yous  le  ^jreasîdevenucMais  écoutes  ce  que  ▼oos 
avez  à  craindre  ôc  moi  pèut'-èrre  avec  vous»  J  en 
U^mble^. ajouta  cette  bonne  dame.  Se  j'ofe  à 
peine  vous  le  dire/  £lle  me  rapporta  là-deâiis 
le^rre^ien  qu elle  avoit  eu  la  yeiUe  avec  le  mU 
niftr^.  Sa  fille  aînée  n'en  avoit  entendu  que  la 
Aoiû^e  partie.  .Cet  eecléâafôque  knpérieox  & 
vindicatif  ^vôit.  des  raifot^.  particuEères  d'être 
kf  ité  contre  moi.  CPétoit  la  fille  de  fon  frère  cas 
m'étqitécbuef par. le^ fort.  Il  avoit  appris  d'elle» 
I^U^voitpeur-ttre  refEnarquélidl-mëme^que  mon 
esipre^ement  i  la  Voir:  tt'avoit  pas  été  des  ptos^ 
^cém»*  En  efièt ,  â  m'avoit  été  knpoffible  de 
ftct^dte  ^Sez  fur  moi^m^eipour  cendi^  des 
ipihs  â.ùne  perfonne  (i  défagréaUe>  que  feufle 
'W'petpe  à  ibuffiric.qu^nd  je.tt'eurois  pas  en  ie 
<;iQe;ir;  rempli  de  la  charmante  AngéËque.  Je 
l'avois  vue  rarement,  &  moins  itièitre  que  je  n'y 
étofs  obligé  par  iméc^  jSc.  par  bienféance.  Lei 
miniftre.à  qui  cette  fiUe  écdic^rès-fcbère^  fipli- 
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ifntnt  tna  froideur  ootnme  une  marque  àù  dé<- 
goût  &  de  mépris  »  en  écoit  vivement  piqué  ;  Se 
comme  on  s*aveugle  toujours  fur  le  mérite  de  ce 
que  l'on  aime ,  il  avoir  moins  atrribué  mon  in^ 
différence  aux  mauvaifes  qi^tés  de  fa  nièce  > 
qn'i  mon  mauvais  goût.  McMflidaité  à  demeu* 
1er  du  matin  au  foir  chez  madame  Eliot <>  avoir 
achevé  de  lui  ouvrir  les  yeux.  U  jugea  que  j'y 
étois  retenu  par  Tamour.  Rappelant  même  la 
fendreOfè  que  cette  dame  marquoit  pour  moi  dans 
toutes  les  occafions,  6c  la  bonté  qu'elle  avoit  eue 
de  fotthaiter  que  fa  maifon  mefervît  de  loge- 
ment jufqu'à  ce  qu'on  m>n  eût  préparé  un»  il 
slmagina  qu'elle  fa^brifoit  mon  amour  pour 
Tune  de  fes  deux  filles.  Toutes  ces  Imqs  l'a  voient 
échaufFé  ^fqu'au  point  de  le  faire  venir  chez  elle 
pour  lui  marquer  fon  mécontentement.  Elle 
avoit  reçu  d'abord  fes'  reproches  avec  modéra- 
tion y  mais  il  en  laifla  échapper  quelques-uns 
de  piquans ,  qui  lui  attirèrent  des  réppnfes  auffi 
vives*  En  un  mot  9  madame  Eliot,  pour  défendre 
l'iionneur  de  fes  filles ,  lui  avoit  répondu  qu'elle 
les  avoit  aflez  bien  élevées  pour  ne  pas  craindre 
qu'dlesimitaflènt  jamais  la  maîtreflè  de  Guiton. 
Or ,  «cette  mattreffe  qui  avoit  été  punie  avec  fon 
amant ,  n'étoit  autre  que  là  beUe-féeur  du  mi- 
luftre,  &r  p^t  conféquent  la  mère  de  fa  nièce. 
Un  outrage  de.  cette  force  ne  Ce  pardonné  guères 
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par  un  cccicfiaftiquc.  Il   avoit  qiiîtrc  madame 
Eliot,  en  la  faifarit  fpuvjemr  qu'il  avoit  opini  le 
premier  à  la  condamnacibn  de  fa  belle-fisur  pour 
Texemple  <ie  la  colonie ,  &  en  proteftant  avec 
ferment  que  s'il  a^it  eu  cette  févérité  pour  fa 
famille ,  il  en  auiw  encore  plus  pour  toutes  les 
femmes  de  l'île  qui  s'écarteroient  le  moins  du 
monde  de  leur  devoir.  Je  ne  doute  point,  reprit 
madame  Eliot ,  après  nj'avoir  fait  ce  récit,  qu'il 
n'ait  eii  mes  filles  en  vue  dans  cette  menace.  Le 
peu  d'apparence  qu'il  ^  avoit  hier  à  ce  qui  vous 
eft  arrivé  cette  nuit,  m'empêeha  de  les  avertie 
fi- tôt  d'être  plus  retenues  que  jamais  dans  leur 
conduite.  Le  mal  eft  fait ,  <c  nous  voilà  expofés 
à  tout  le  reffentimeut  de  notre  miniftre.  Ah  !  ma 
chère  mère , interromJ)is  je,  quel  nom*  donnez- 
vous  au  plus  faint  mariage  qui  fut  januis?  Vous; 
l'appelez  un  mal;  &  mot  je  défie  toute  la  haine 
du  miniftre  d'y  trouver  à  .redite*'  Je  confeflfe,  me: 
dit-elle ,  qu'avec  toutes  les  mèfures  que  vous 
ayez  gardées ,  votre  àâ:ion  peut  porter  ua  meil- 
leur nom;  &  je  fie  baUnce  pas  à  le  récotmoître» 
comme  vous  le/o^haitez ,  po^r  un  engagemextci 
f|%Int  ôc  légitime.  Mais  vous  n&  faves  pas  ce'  qae  ^ 
c'eft  que  la  jhaiae  d'uh  hpmme  d'églife  %Sc  vou& 
ignorez  en*  particulier  le  C4ra<3^re  4e  notre  n^^ 
niftre.  Elle  ajouta  qu'elle  n'éïoit  que  tcpp  fôxer 
qji'il,|:rouveroit  le  moyen  dé  n.Qï^.p€lfdre*        ;  - 
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Pâvoue  qu'en  Tentendant  parler  de  cette  forte , 
Se  rappelant  les  obligations  que  j'ayoîs  d  cette 
^néreufe  dame,  prefqu'aufli  vivement  que  cç 
que  je  devois  à  mon  époufe  &  à  moi-même,  |e 
ne  pus  me  défendre  d'un  mouvement  furieux 
d'indignation  &  de  colère.  Lui ,  nous  perdre , 
m'ccriai- je  :  je  ne  le  laifferois  pas  vivre  un  mo- 
naent ,  fi  je  crpyois  qu'il  en  conçût  la  penfée; 
RafTurez-vous ,  madame ,  continuai-je  :  nous  ne 
fommes  que  (ix ,  mais  capables  ,  fi  je  ne  ,me 
trompe ,  d'en  effrayer  un  plus  grand  nombre , 
Nous  nous  ferons  rendre  juftice,  puifqu  il  le  faut, 
&  comptez  que  vos  intérêts  ne  feront  pas  oubliés. 
J'alloia  fortir  pour  rejoindre  mes  compagnons , 
&  les  exhorter  à  ne  pas  nous  laiffer  opprimer. 
Madame  Eliot  qui  me  vit  trop  agité ,  me  pria  dq 
me  tranquillifer  un  moment.   Je  Remployai  à 
faire  appeler  Angélique,  que  je  voulois  préfentec 
jnoi  -  même  à  Ùl  mère.  Elle  entra  timidement. 
Venez,  ma  chère  ame ,  lui  dis- je,  venez  remer- 
cier la  meilleure  de  toutes  les  mères  j  elle  nous 
pardonne  la  liberté  que  nous  avons  prife  de  nouç 
unir  fans  fon  confentement.  C'étoit  elle  feule 
néanmoins  que  nous  devions  ménager;  mais  fa, 
bonté  n'a  rien  d'égal ,  que  la  malignité  de  fes 
ennemis.  Je  rends  grâces  au  ciel ,  qu'ils  .foient 
auffi  les  nôtres  ;  &  je  ne  me  crois  pas  mieux  li4 
par  le  feriueut  que  j'ai  prononcé  de  tous  adorer 
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toute  ma  vie,  que  par  celui  que  je  fais  de  Fa  dé- 
fendre &  de  la  venger.  Madame  Eliot  étoit  là 
douceur  &  la  bonté  même.  Elle  me  pria  de 
modérer  mon  tranfport  &  d'attendre  du  moins 
pour  éclater,  que  le  miniftre  parût  fe  difpofer  i 
l'exécution  de  fes  menaces.  Ce  fera  alors  votre 
intérêt,  me  dit-elle,  autant  que  le  mien.  Elle 
embraflà  enfuite  fa  fille  en  répandant  quelques 
larmes.  Elle  lui  dit,  qua  la  vérité  elle  n'eût 
jamais  donné  fon  confentement  â  notre  mariage 
fi  nous  euflions  pris  la  liberté  de  le  lui  demander  j 
mais  que  le  ciel  ayant  difpofé  les  chofes  fi  heu- 
reufement  elle  ne  pouvoit  s'empêcher  de  nous  en 
lai({èr  voir  de  la  fatisfadtion.  Cependant;  je  ne 
fuis  pas  tranquille,  ajouta-t-eÛe  ,  Se  je  prévois 
tant  d'orages  qui  vont  fe  former ,  foit  de  la  part 
du  miniftre  &  des  anciens  qui  n'approuveront 
jamais  votre  démarche,  foit  deJa  part  de  Bridge 
&  de  fes  compagnons  qui  ne  fouffrîront  peut- 
être  pas  qu'on  en  ufe  durement  avec  eux,  que  je 
ne  fais  à  quoi  nous  devons  nous  attendre  pour 
l'avenir.  Je  lui  proteftai  encore  que  de  quelque 
manière  que  notre  affaire  pût  tourner,  il  n'y  avoir 
point  de  péril  à  craindre  pour  elle  >  tant  que  je 
ferois  en  état  de  la  défendre. 

Tandis  que  je  tâcfaois  de  la  raflurer ,  &  que  je 
partageois  mes  careflès  entre  cette  boone  mère  8c 
ma  chère  époufe>  un  domeftique  du  miniftre 
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demanda  à  me  patleif  de  la  part  de  fori  maître* 
Je  penchois  à  le  rei^ojer  l)râfqiiement  »  mais 
madame  Eliot  me  confeilla  de  l'écottcer.  Il  n  avoïc 
ppintd'ajitre  commiffion  qu^  de  m  avertir  de  me 
rendre  for  le  champ  chez  le  miniftre.  Peut-ècra 
en  autois*je  fait  difficulté  dans  la  chaleur  ois 
}.'étois  encore,  (i  je  neufle  fait  réflexion  que  jei 
poocrois  recevoir  dans  cette  vifice  quelque  éclair«« 
çidement  utile  à  notre  iureté.  Jb  m'y  rendis  auffii 
tôt.  On  me  fit  entrer  dans  une  falle,  où  je  fu^ 
furpris  de  trouver  mes  cinq  compagnons.  Us  me 
dirent  qu'on  les  avoit  fait  avertit  conmie  moi  de 
s'y  rendre.  Nous  eûmes  un  moment  pour  nous 
^tretenir.  Je  leur  racontai  ce  que  j'avois  appris 
de  madame  Eliot ,  &  je  leur  fis  remarquer  les 
çonféquences  qu'ils  en  dévoient  tirer  pour  euZ"« 
mêmes*  Madame  Eliot ,  leur  dis^je ,  eft  une 
femme  fage  &  expérimentée.  EUé  tremble  poot 
fa'fiUe  &  pour  ;noi  :  (oyez  fûrs  qu'elle  œ  rremblo 
pas  fans  de  fortes  raifons.  Or,  je  n'ai  point  de 
malheur  à  craindre ,  dont  vou$.ne  foyez  menacés;^ 
Ainfi,  lorfque  je  vous  parle  de  mes  inrérèts,  je 
crois  que  vous  ne  devez  pas  en  féparer  les  vôtres^ 
Ils  me  répondirent  unanimement  quie  je  n'avoi» 
^as  befoin  d'employer  d'antres  raifons  que  celle» 
de  l'aipitiéj  pour  lés  incérefler  à  la  défenfe  de^ 
mon  époofe  &  i  la  mienne  ,  &  qvùiis  compte^ 
^owxl  jbiea  d'ailleurs ,  quf étant  t<E^  complicei; 
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de  la  m^mè  aâiôn,  nos  intétècs  lie  pôuvoîéût 
plus  être  fépâtés.  Nou's  no^jj  engiageâtnes  à  VinC* 
cane  par  leâ  fermons  les  plus  redoutables  de  ndu$ 
fecourir  les  uns  les  autres  jufqu'à  TefFuiioi;!  de  tout 
notre  fang..  Comme  j'avois  été  le  premier  à  leur 
propofer  cette  nouvelle  ligue,  &  qu^ils  avoient 
le  fouvenir  du  fervice  que  je  leur  avois  rendu; 
dans  la  prairie  »  ils  s'accordèrent  à  me  chôîfit 
^pour  leur  chef;  Gélin  fut  nommé  pour  m'aflîften 
Us  firent  un  nouveau  ferment  de  noift  obéir  fans 
réferve,  dans  tout  ce  qui  fe  rappo'rteroit  à  notre 
intérèc  commun  &  à  celai  de  nos  épbufes.  Tout 
cela  fut  exçcuté  en  un.  ittftanc^ 
,  'Lermittiftreparut.  Jeieconfidétai^  fans  douter 
tvêc  les  yeux  de  la  colère  &  de  la  haine  ;  cit 
tout  me  femblbic  odieux  dan$  fa  figure  Se  dznf 
fes  .manières.  Iljetales^yeuixfuimoi  en  parlànr; 
comme  fur  celui 'dont,  il  étoit  apparemment  le 
moim  ËLCtsfàit«  Tome  la  colonie  »  nous  dit- il , 
dOk  mal  édifiée  de  votre  conduher  <D'èft  une  chôfe' 
inome  parmi  nousr^  que  des^jeuDes  gens  de  votre 
âge^  &  dé}à  liés  parade  fafiues  prôttielTés  à  des 
époufes  /qiiejle  ciel  lui'miHtéa'ptisfoiâfde  leur 
affîgnèr  y  ifaâcntides  promenades  noAfurnès  avec 
des  pecfonaes  d.^at¥4aicre  feM.  j^trtânt  qû'ur^  tet 
Vandale  eft  étirasige^  autant  fommes-nous  téfèlûs 
de  ne  lie  pas:  fup^ortsr. .  Oa  ne  Ji(Hir>  en  impoie^ 
pas  djSçm6ni.jpac:às${sbl^s^&ôiliv^    voasy 
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lue  demanda-t-il  fièrement*  i  lorfque  je  vous  aï 
rencontré  ce  matin  avec  une  troupe  de  jeunes 
fiUes  fans  modeftie  &  fans  pudeuf  ?         ^ 

Tétùis  encore  ému  du  court- '&  vif^ritrëtîen 
que  je.venoisd'avoit  avec  nies  Compagnons,  $c 
^ereluique  j'avoiseu  un  moment  auparavant  avec 
madame  Eliot*  J*avoue  que  je  nfe  me  trouvai 
pcûnt  afièz  de  modération  pour  répondre  tranquil* 
lement  à  cette  interrogation  outrageante.  Lorf« 
que  nous  fommes  venus  dans  cdrce  île ,  lùi*dis-je 
d'un  ton  aufli  fier  que  le  fien ,  nous  àvohs  pré- 
xenda  y  eiitret  dans  tous  les  droits  des  h^bitans; 
&  fur'-tout  dans  les  dêuic  principaux ,  qui  font  la 
literté  &  l'égalité;  Si  ndtts-j^  feôoritioiflons  •  une 
«icortté  rapérieureâ-nô^s-^  ce  n'efl?  pis  celle  dïtii 
parcicaHer,  qo^n^V-polnt  ici  d'autre  emploi  que 
de  réciter  les  prières  à leglife ,  c*e(b  uniquemfhc 
celle,  de  l'aïTembl^  générale-  de  la  colonie.  Ain/î  \ 
ihonfieaty  ajoùt^-^^Vl^^trànchêz  cet  àirUmpé- 
rieur  :&  haufeiin  qui  vous  Convient  moins  qil'i 
|)etfonne:':not^  rendrons ^omptê-denos aâions 
àceuKquiioacdrcitide'le  deniandçr.  L'orgâeil-du 
sniniâre  £it  extcimeihent  déct>ncdrte^'-pai^  cetie 
rl^pqnfe.  Il  ferenii  néanmoins 5  ipthlàiûhnQé 
diQQ  mom6nt/^I^yôiis?y;crompez^sv  reprit-il  » 
cpoique  je  île  'm'attrèbue  ici  mille'atttotiti,  fje 
VjMifi  déclare'  qiia c'eft: le  .corps mètfie'deiâcfèloni^ 
qui  sfizpliqaft  à  vous  farina  bôudie  >  6c  je  voKs 
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renouvelle  de  fa  parc  la  queftion  qae  )e  v^ov&  û 
faite.  D^où  veniez-vous  ce  matin?  Me  trouvant 
prefle  de  cette  forte  i  &  craignant  de  ûuire  ànot 
intérêts  en  rerufant  de  répondre ,  f e  pris  le  parti 
d'abréger  tout  dun  coup  les  difficultés»  Se  it 
profiter  de  cette  occafion  pour  décliairer  hou» 
ment  notre  tnariage«  Je  jetai  les  yeux  fur  mei 
compagnons ,  pour  Les  préparera  ce  qu'ils  albioit 
entendre  1  dans  le  de(ïeindeleut  faire  (entir  qae 
je  ne  faifois  rien  imprudemment  &  fans  réflexion: 
je  les  tournai  enfuite  vers  le  miniftre»  Apprenes 
donc,  monfieur,  lui  dis*je  d'un  ton  hoiiiiête& 
modéré ,  ce  que  vous  marquez  une  fi  vive  curio- 
fité  de  favoir.  Nous  fommes  nés  libres:  rien  ne 
nous  a  paru  fi  injufte  &  fi  mal  conçu  »  qae  cette 
odieufe  cérémonie  du  fort^  à  laquelle  vous  aves 
yoçiluque  nous  fuflîons  redevablèsdenos  éponfes. 
Des  anglois  Se  des  françois  ne  fouffirent  point 
qu'on  tytannife  leur  coeur.  Nous  fommes  rentrés 
dans  nos  droits  en  nou^  çhoififlkht  nous-mêmes 
de  chères  &  aimables  moitiés  qui  partageront 
déformais  tfos  peines  8ç  nos  ptatfijrs»  &  qin nous 
feront  goûter  de  iiouvelles  douceurs  d^ms  et 
féjourdepaîx  Se  d'innocence.  Ilnouséroit  impof« 
fibled'y  vivre  keureux  fanseUes»&:  commeon  nous 
apromis  le  bonheur  en  nous  f  conduifant ,  nous 
nous  flattons  qu*on  nous  laiiïêra  jouir  avec  tran«- 
qiûUicé  du feuL  bien  auquel oous  lavons  attachée 
'  Je 


Digitized  byCjOOQlC 


b  fe     C  t  Ë  V   E  t    A  H   t).  iSfi 

Se  lui  fis  une  révérence  profonde  après  cette 
harangue  >  &  tous  mes  compagnons  m'imitèrent 
en  gardant  le  (îlence. 

Je  tâcherois  inutilement  dô  vous  repréfentec 
les  premières  marques  de  fa  furprife  Se  de  fon 
indignation.  Il  rougit  &  il  pâlit  vingt  fois  tour  i 
tour  dans  le  même  îftftanr.  11  s'agitoit  fans  pou- 
voir ouvrir  la  bouche  pour  donner  paflTage  aux 
expreflîons  îîe  fa  colère  ,  qu'on  croyoit  voir  à  tout 
moment  prête  à  fortir  de  fes  lèvre?.  Son  tranfport 
me  fit  pitié,  je  fis  fîgne  à  mes  compagnons  de  fe 
retirer  avec  moi  >  &  je  lui  dis  en  fortant ,  vous 
favez  à  préfent  nos  fecrets ,  monfieur ,  nous  vous 
les  avons  communiqués  afin  que  vous  preniez  la 
peine  de  les  rendte  publics.  Il  n'y  a  que  les 
crimes  dont  on  s'obftine  à  faire  myftçre ,  &  notre 
tonfcieiice  n-en  a  point  â  nous  reprochef.  Il  me 
tépondit  alot^  en  deux  mots  >  qu*il  nous  en  feroît 
reconnoîcre  plus  d*un ,  &  qu'il  trouveroit  lé 
rnoyen  de  les  punir.  Nous  le  quittâmes.  Méè 
compagnons  me  remercièrent  vivement  de  ce 
que  je  venoîs  de  faire  pour  eux.  Ils  me  proteC* 
tèrent  qu'ils  en  ^toient  plus  tranquilles  ;  &  Je 
crus  reflêntir  auflî  le  même  effet*  Nous  ne  fîmei 
plus  difficulté  d'apprendre  notre  aventure  à  tous 
ceux  qui  fe  rencontrèrent  dans  notre  chemin* 
Quelques-uns  parurent  l'approuver  ,  d'autres 
hous  témoignèrent  leutfurpriîe,  fans  nt)usexpli- 
Tome  I.  A  a 
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€juer  leur  rentiment.  Nous  renouvelâmes  noi 
«ngagetnens  mutuels  avant  de  nous  feparer  , 
pour  avoir  plus  de  facilité  à  prendre  nos  mefures 
€n  commun  j  nous  réfolumes  d^  continuer  i 
^eftirdeux  fois  par  chaque  femaine  nos  affemblées 
•dans  la  prairie. 

^ ,  Je  retournai  chez  madame  Eliot ,  que  je  trou-, 
y  ai  pleine  d'impatience  à  m'attendre.  Elle  approu- 
va d  abord  la  réfolution  que  f  avois  prîfe  de  dé- 
clarer tout  au  miniftre  &  aux  habitans  que  j 'avois 
xencoptrés.  Il  lui  fembla  pendant  quelques  mo- 
xnens^  comme  à  pioî ,  que  c'étoit  un  fardeau 
îijont  elle  fefempit  déchargée.  Elle  fut  la  première 
a;  me  dire  :  après  tout ,  &  malgré  toutes  mes 
craintes,  qu avons-nous . à  appréhender  du  ref- 
fentiment  du  miniftre?  quel  mal  fa  haîne  nous 
p^Ut-elle  faire?  ma  fille  dépend-elle  de  lui?  je 
confens^  moi,  qu'elle  foit  votre  époufei  &de 
gulrecevra-t-eHe  des  ordres  qu'elle  doive  ref- 
jjygâer, plus  que  les  mien«?  Cependant,  elle  ca 
jevenoit  malgré  elle  à  fes  inquiétudes  ^  lorf qu'elle 
jpenfoit  au  caca£tcre  du  miniftre  j,  &  au  démêlé 
.quelle  avoir  eu  avec  lui.  Elle  trouva  même, 
4en  me  faifànt  répéter  Je  difcours  qu'il  nous  avoit 
tetxui  de  quoi  augmenter  fa  crainte,  fie  elle  j 
découvrit  la  femence  de  tous  les  maux  qu'il  nous 
ftépzxQït.  Il  nous,  avoir  parlé  de  liens. &  de  pro- 
jç9iefteS|  d'uae  nunière  à  neuf  faire  erqire  qu'il 


Digitized  byCjOOQlC 


©fi     O  t  £  y  ï  t  A  N  o;  •jys} 

teoui  regatdoît  comme  engagés  aux  époufes  que 
fe  fort  nous  àvoit  données.  O  ciel  !   s'écria.' 
ftiadame  Eliot ,  comment  cette  obfef  vation  m'a-* 
t-elle  d'abord  échappé?  Vous  verrez,  ajouta-t 
t-elie ,  que  ce  fera  de  cet  endroit  qu'il  compo- 
fera  fon  venin,  &  qu'il  lui  donnera  toute  la 
force  dont  la  haine  &:  la  malignité  font  capables» 
'  Nous  pafsâmes  une  partie  de  la  journée  i  nous 
entretenir  de  ces  alarmes.  Nous  eûmes  foin  de* 
faire  fortir  de  tems  en  tems  un  domeftîque  pour 
s*informer  de  ce  qui  fe  pafloît  dans  l'habitation^ 
&  du  tour  qu'on  y  donnoit  à  notre  aventure.' 
Il  nous  rapporta  vers  le  foir  que  tous  les  anciens 
étoient  aflemblés  au  confiftoire ,  à  la  prière  du 
miniftre  qui  les  avoir  avertis.  Il  n'y  avoir  point  à 
douter  que  ce  ne  fût  notre  affaire  qu'on  y  mettoic 
en  délibération.  Les  inquiétudes  de  madame  Elioc 
redoublèrent.  Angélique  ne  paroiflbit  point  alar-* 
mée  ;  elle  étoit  tranquille ,  difoit-elle ,  avec  fon 
amour  &  fon  innocence.  Pour  moi  qui  connoif-*  X 

fois  trop  bien  la  prudence  de  fa  mère  pour  croire 
quelle  fe  troublât  mal  à  propos,  je  penfaiqu6 
malgré  l'air  de  confiance  que  j'avois  afFedé  aufS 
jufqu'alors ,  je  devois  prendre  en  Tecrer  quelqueJ 
mefures  pour  notre  sûreté.  La  qualité  de  chef  que 
mes  compagnons  m'avoient  accordée ,  fenribloit 
m'obliger  a  ce  foi».  Je  i^rtis  pour  les  aflembler, 
11  fallut  me  dérober  a4roicemenc^de4à'maifon^ 

Aai] 
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car  madame  Eliot  &  mon  époufe  n  auroiem  j  amaîs 
çonfenci  que  je  me  fuite  éloigné ,  avant  que  d'être 
inftruic  des  réiblutians  du  confiftoire.  Je  les  trom" 
pai  en  les  quittant  fous  un  faux  prétexte.  JDieu  ! 
quel  aveuglement  me  faifoit  courir  i  ma  perte  ! 
Je  m'élûignois  d'elles  pour  leur  préparer  du  Ce^ 
coufs,  &  ma  préfence  eue  peut-ccre  été  le  feul 
moyen  qui  eue  p\i  fervir ,  un  moment  après  mon 
départ,  à  les  défendre  Se  à  les  fecourir. 

En  quittant  la  maifon,  j'envoyai  un  domef^ 
tique  chez  mes  cinq  £delles  amis,  pour  les  avertir 
que  j'allois  les  attendre  au  lieu  de  nos  confc-- 
rences.  Nous  étions  convenus  d'une  efpèce  de 
mot  du  guet  >  que  nous  nous  faiilons  porter  dans 
les  occafions  extraordinaires ,  &  qui  fuffifoir  pour 
faire  entendre  qu'il  étoit  néceflaire  de  nous  af- 
iembler  fur  le  champ.  Us  ne  tardèrent  point  i 
pie  fuivre,  après  l'avoir  reçu  de  ma  parc  Je  les 
trouvai  informés^  comnae.moi  de  raifemblée  qui 
fe  tenoit  au  confi(loii;e.  Ils  ne  m'en  parurent  point 
aafll  émus  que  je  croyois  qu'ils  dévoient  l'être. 
Je  les  fis  fortir  de  cette  dangereufe  fécurité ,  ei| 
leur  rappoçtant  les  réfle^cions  que  madaqie  Eliot 
m'avoit  fait  faire  iur  le  difcoors  du  miniHire.  Pre« 
joons^y  garde  ,  leur  dîs- je ,  nous  fommes  ^ngagé$ 
dans  une  afiàîr^  fétieufe.  Si  notre  propre  intérêt  n'a 
point  alTez  de  force  pour  jj^aire  naître  nos  défiances 
^nosctaîiLtcs^stemblons  du  moiuspo^fio;  chères 
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^poufes.  Qui  fait  à  quoi  1* animofitè  du  minîftrb 
peut  engager  les  anciens  ?  La  plupan  font  des 
gens  fimples ,  &  accdutmnés  depuis  long-tems  à 
fuivre  fes  décifions  &  à  les*  refpeâter.  Voyons , 
contînnai-je ,  quel  parti  prendrions-nous,  fi  Ton 
en  venoît  à  la  perfécution  ouverte? 
*  De  diflEcrens  avis  qui  furent  propofés ,  dûnt 
quelques-uns  alloient  à  l'éclat  &  à  la  violence , 
nous  crûmes  devoir  préférer  pour  la  première  fois 
le  plus  pacifique.  C'étoit  de  nous  rendre* tous 
enfemble  à  la  falle  du  confiftoire ,  8c  dé  deman- 
der en  grâce  d'y  erre  introduits.  Nous  efpérâtpes 
qu'un  expofé  fincère  &  naturel  de  notre  condùifeé 
pourroît  faire  impreffion  fur'  Pefpfit  des  vleiÉ^ 
lards ,  &  fervir  du  nfroîns  ;  -pour*  le  ptéfènt;  dé 
contrepoids  aux  déclamations  du  miniftre.  Gclîn 
fut  chargé  d'expliqaer  nos  fentîmens  &  nos  in- 
tentions. Nous  nous  hîtstmes  de  retourner  fur  hoé 
pas.  Chacun  de  nous  paroiflbit  fatisfait  de  cette 
réfolution  ,  qui  étoît  en  éflet  le  parti  le  plus  fagê 
auquel  nous  puffions  nous  arrêter.  Mais  quelque 
fageffe  &  quelque  retenue  que  nous  eùâïons  tâ- 
ché de  mettre  jufquatôrs  dans  toutes. nos  dé- 
marches ,  iléroit  arrêté  au  ciel  qu'elles  ri'àuroîeht 
qu'un  fuctès  trifte  &  déplorable  :  Tinjuttice  Se  la 
cruauté  dévoient  l'emporter  fur  la  droiture  &  la 
vertu.  Les  chefs  de  l'égUfe,  les  anciens  du  peuple.,* 
nos  juges  &  nos  pères  ,*avoient  ténu  un  confciî 
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'd'iniquité  contre  nous.  Usétoient  à  exécuter  notrd 
Xuïne ,  tandis  qqe  nous  les  cherchions  pour  leur, 
préfenter  nos  larmes  >  &c  les  attendrir  en  faveui: 
de  notre  innocence.    ^ 

,  Hélas!  qu'il  eft  accablant  d'avoir  écé;heureax^ 
lorfqu  on  cft  condamné  à  porter  le  fouvenir  de 
/o]>  bonheur  au  milieu  d'un  défefpoir  fans  re- 
«^ède  !  C'eft  de  moi  qu'on  peut  dire  exaâement» 
5g[ue,ma  félicité  n'a  guère  duré  plus  d'im  jour. 
Ptez  de  ma  vie  le  tems  que  j'ai  pafie  i  efpérer  h 
poffeifion  d'Angélique,  &. cette  nuit  charmante 
!0u  Je  me  vis  au  comble  de  mes  voeux;  tout. ce 
l^i^i  a  fuivi  pu  précédé  ce  court  intervalle  de 
plaifir^  n'a  ét4  qu'un  enchaînement  de  miferes 
^  d*inR>ctunes..Vous  allez  entendre  le  récit  des 
plus  fuiTieftes* . 

.  Nous ,  vîmçs  en  approchant  de  l'habitation  i 
wne  foule  de  petfounes  qui  s'emprelïbient  de 
cçurir  yers  le  même  lieu,. qui  paroiflbient  y  être 
^|titç^..p;^r  un.fpe6kacle  extraordinaire.  Quoique 
je  fuffe  tout,  occupé  du  péril  de  mon  époafe,  il 
ne  m.ç  vin.ç, point  à  Tefprit  quelle  pût  être  inté- 
lefleç  4aiis  cet  événement.  Je  doublai  néanmoins 
h  P?  P9^^  fatisfaire  m^  çuriofité^j  &  mon  agilitd 
jiaturelfe  me  fit  avancer  beaucoup  plus  vite  q^e, 
mes.  compagnons.  Je  m'informai  de  ce  qui  (e 
pafToir,  On  m'apprit  qu  on  v.enoic  d'arrêter,  fzt 
f  oi:dre  dçs  anciens  ^  Ai;g«lique  £Uot^  avec  <^sl^ 
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€pres  autres  filles ,  Sr  qu^elles  avoient  été  rtnfés^ 
xnées  étroitement  dans  une 'mèm^prirot?.  Je- mer 
fiis  répéter  ^ux  fois  cette  affreufe  nouvelle  >.  que 
mon  feififlement  m'empêchoitxl'abord  de  com-^ 
prendre.  Mes  compagnons  crantar^dvcs  après  mor^ 
fofirent  raconter  là  même chofe,  &  fe  trouvècenr 
à  peit  près  daus  ie  même  état  que  moi^  aprèsu 
Fvavok  entendue.  Ils  fe  demandoiene  Tun  à  l^aurr^r 
<i*anhàîr  interdît ,  ce  quenous  allions  faire  Se  par  oik 
nous  dèvionscommencer.  Bout  moi  je  me  trouvât  . 
fi  cppreiûfé  i  que  |e  fus  pendant  quelques  momeni 
dans  une  împuifTance  abfblue  de  parler  Enfin  ^ 
fembradal  celui  qui  étoit  le  plus  proche  de  mof^ 
ôcielî  m*écrîaî-je,  ô«nes  chers  amis^,  que  dites*^^ 
vous  de  ce  coup  fanefte  ?  Si  vous-  avez  pour  vofS^ 
époafe$'  là  tendreilè  que  j'ai  pour  la^  mienne ,.  Mt: 
irottiez^vous  pas  mourir  avec  moi  pour  les  àé^, 
fendre  ?  'Venez ,  vom»  m'avez  choifî  pour  votre.- 
chef  ^:  dr  vous  allez  me  voir  exfÂrer Je  premier  t:: 
ne  me  xefuftàs  pas  votre  fécours..  Malgré  ;«er- 
Kanfport,  fe.fir  réflexion^  que  nous  étions^:  fahs^« 
armes.  Je  nse-iavois  même  qui  il  falloir  attaquer^, 
ni  de:>quet  coté  je  dev(M&  chercher  la  prifojb  Aot 
mon  ép0afe&  J/aurois  pu  m-ea  in£bi?mer:f  maia<. 
confidérant qù'uneréfolûtion fage  ne faoroicètceib 
ïéiffkt  d'une  agirattou. violente >  je  crus^qu!aevaaflè 
de  rien  entreprendre ^  je  déçois.  retoaraec^cKesè: 
«ladame  Eliot  »^  preudreid'slk  des  infaitrwrttom^ 

JLaiu^ 
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certaines..  Je  coofeillai  â  mes  amis  d'alkr  aiifi 
çh.ez  leurs  hôres  ^  &  comme  le  jpur  tiroir  yers  fa 
fin ,  je  leur  fis  promeccce  de  fe  rendre  a  la  prairie 
dans  robfcurité  pour  y  tenir  un.noav<èliâ:confeil. 
!^ous  nous  réparâmes.  Je  me  hâtai  j»iqa$r  perdre 
halciae.  Hélas!  c'eft  fait  de  moi,  difois^je  en 
:^lant,  ma  perce  eft  trop  atTurée  y  mais  mes  entiemis 
n'en  triompheront  pas  long-tems.  Le  pçr.fide  mi- 
niftre  périra  :  il  fera  le  premier  objet  de  ma 
vengeance.  £n  approchant  du  logis,  je  vis  crois 
hommes  qui  paroiflbient  fe  promener  aux  envi* 
?ons.  Ils  vinrent  à  moi  lorfqu  ils  m'eurent  ap- 
perçu.  Je  ne  me  défiai  nullement  de  leur  dellèin. 
Cetoient  trois  fuppôts  du  c.onfiftoire  quïm'at-^ 
cendoient  pour  m'arrèterj  tandis  quuii  pareil 
nombre  exécucoir  le  même  ordre  à  l'égard  de 
chacun  de  mes  compagnons.    Us   m'envelop* 
pcretit^  &  quelque  vigoureufe  que  fût  ma  réfiC» 
tance >  ils  mjp  rinrent  faifis  fi  étroiteroenr,  qui! 
me  fut  impcflîble  de  m'échapper  de  leurs  mains« 
Un  traitement  fi:  indigne  me  jera  dans  un  rranf- 
port  qui  né  peut  êkire  repréfemé^  J^e  fiis  moins 
conduit  que  traîné  vers  ma  prifon;  Les  efibrrs 
que  je/aifois  continuellement  pour  nîe  dégager, 
attirèrent  une  fouIè  .d!habitans  à  ma  farte.  J'in- 
voquai jicur  fecours^  en  leur  repréfentant  l'in* 
pjiîSj:Qiic  la  tyrannie  du  niiniftre,  Ilsm'écomèrenc 
eii  fiienjoe,  fans  que  :je  puife  juger  par  quelle 
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forte  d'intérèc  ils  prenoient  part  à  ma  peine. 
Enfin  l'on  me  fît  encrer  dans  une  chambre  et>- 
foncée  du  magafin,  où  je  trouvai  deux  de  mes 
compagnons.  Mes  gardes  m'y  enfermèrent  avec 
eux,  &  ie  retirèrent  fans  explication. 

Ce  fut  avec  Gclin  qu'on  m'afTocia ,  Se  avac 
un  angtois  nommé  Johnjlon.  Les  trois  autres 
furent  auffi  renfermés  enfemble  dans  une  mènie 
chambre.  Il  me  parut  que  la  fureur  dé  Géiin  ne 
cédoit  guère  à  la  mienne.  Ses  premières  paroles 
furent  un  horrible  ferment ,  par  lequel- il  «s^enga- 
'geoit  à  tirer  une  vengeance  éclatante  de  Toutrage 
•  qu'il  recevoir  >  &  à  fortir  enfuite  de  l'île  avec  fon 
épôufe,  dût* il  s'expofer  i  fént  mille  fois  au 
miliiea  des  flots.  J'étois  trop  animé  moi-même 
pour  condamner  fon  reiTentiment  \  mais  après 
notu  itré  ainfi  foulages  par  des  plaitites  &  deis 
menaces ,  |e  lui  fis  faire^  attention  que  la  difficulté 
fecoit  à  les  exécuter  ;  ic  que  pour  agi^  en  hommes 
lat&mnables ,  il  falloir  en  chercher  tes  moyens 
ftvec  un  peu  plus  de  tranquillité.  Prèmièifénnént  » 
lui  dâs^je»  il  faudroit  fa  voir  quelles  font  les  ^uei 
du  confiftoire  &:  du  miniftre  en  nous  faifant  ar^ 
rèter.  Que  chacun  de  nous  y  ri^fléchiflé  un  mo*- 
meiu:.  Gelin  avoir  iVfpf  it'vif  &  pénétraht.  Je  fuis 
fiir,  répondiç-il  prcfqu'auflî  tôt,  qu'ayant  deflèiri 
de  rompre  notre  mariage,  comme  It  cniniftrè 
nous  l'a  fait^reirentir  5  ils  ont  cru  devoir  %'t£^^ 
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.furer  de  nous  pour  empêcher  quô  nous  n^yotai 
le  dei^iiec  commerce  avec  nos  époufes.  Us  ne  fe 
figurent  point  que  nous  avom  pris  les  devans  ; 
.&  qu'il  n'a  rien  manqué  à  eette  cérémoniei  Sî 
cela  eft,  repris-|e,  c*pflr  une  affaire  è  terminer 
en  deux,  mots,  en. déclarant  qu'elles  font  nos- 
époufes  d'effet  &  de  nom;  Mais  je  ne  vois  poinr^ 
ajoutai-je ,  que  cette  raifonrqui  explique  fort  bien 
notre  captivité,  puiffe  fervir  de  même  à  expliquer 
celle  de  nos  époufes  t  pour  lè^but  que  vous  fûp-* 
pofez,  il  étoit  inutile  de  les  faire  arrêter  avec 
nous.  GéKn  ne  put  répondre  a  cette  objeâion  ;. 
quoiqrfil  eût  raifonné  jufte  par  rapport  i*  nous;; 
ainfî  nos  conjectures  n'ayant  atteint  qu'à  la  moitié 
de  la  vérité,,  il  nous  fut  impoffîblè  de  prendre 
des  mefures  auffi  étendues  que  le-malkoarquî- 
.nous  menaiçok:.  L'unique  réfolution  è  laquelle^ 
nous  nous  arrêtâmes  s  fut  de  faîte  avertir  un^dss 
anciens,  ou  le  miniftre  lui-même,  q|ue  noat 
avions  des  chpfes^  d'importance  è  leur  commur 
mquer^  &  de  Jeur  découvrir  naturellement  qu»^ 
notre  thariàge  étoit  hors  de  leurs  atteintes,  de 
que  nous  ^'avions  rien.  omis,  de  ce  qui  poavoit: 
le  rendre  indifloluble»  *  : 

Cette  démarche  étoit  néfceflàire;  &  effè  non% 
e&t  réuflî  fans  doute  heuréufement  y  fi  nous  eoA 
fions  eu  dlis  ennemis  moins  adroits  &  des  époufes: 
jQoins  timidfi&^  mais  Je  mm&x^x  eaformacJLW 
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^tàti  de  fa  vengeance ,  avoit  prévu  tout  ce  qui 
pouvoit  y  fervir  ou  sY  oppofer.  Il  avoit  fenti , 
^ comme  Gélin  fe  Tétoit  bien  imaginé,  que  le 
principal  obftacle  qui  nuiroit  à  fes  vues  feroit  la 
confommation  de  notre  mariage.  Cétoit  efFeâ:i« 
vement  pour  le  prévenir  qu'il  avoit  fu  perfuader 
:iu  confiftoire  de  ilbus  ôter  la  liberté.  Et  comme 
il  avoit  quelque  crainte  de  s'y  être  pris  trop  tard, 
parce  qu'il  étoit  afTezvraifemblable  que  des  jeunes 
gens  qui  avoient  paflTé  la  nuit  enfembte  avoient 
dû  fe  livrer  à  leurs  paffions,  fon  premier  foin 
avoit  été  de  tirer  de  nos*époufes  une  confeflîon 
de  la  vérité.   11  s*y  étoit  pris  d'une  nianière  fî 
adroite  &  fi  maligne ,  qu'au  lieu  de  les  engager 
à  's'expliquer  avec  franchife ,  il  les  avoit  mifes 
en  quelque  forte  dans  la  néceflité  de  faire  une 
dépofition  toute  favorable  à  fes  deflèins.  A  peine 
&rent«elles  renfermées  dans  leur  prifon ,  qu'il 
s'y  tranfporta  avec  quelques  vieillards  qui  dé- 
voient fervir  de  témoins.  Il  leur  reprocha  d'abord 
avec  les  termes  les  plus  odieux,  leur  hardiefTe 
à  difpofer  d'elles-mêmes ,  fans  le  confentemenc* 
de  leurs  proches ,  &  fans  l'approbation  du  con- 
fiftoire.  Il  leur  fit  entendre  qu'une  union  telle 
que  la  nôtre ,  loin  de  mériter  le  nom  de  mariage , 
étoit  un  crime  qui  ne  pouvoit  être  pardonné.- 
Enfin,  n'ayant  rien  épargné  pour  les  troubler  par 
la  craince  ^  iU)outa  qu'il  coiJiptoit  du  mloins  que  ■ 
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leur  puàcnr  ne  s'ctoit  point  oubliée ,  &  qu'elle^ 
n  avoîent  point  abandonne  l'honneur  &  la  vertu, 
jufqu'au  point  de  confentir  i  quelque  chofe  d*in-^ 
décent  dans  la  prairie.  Âprèk  avoir  préparé  leur 
efprit  p;u:  ce  difcours  artificieux,  il  leur  demandar 
compte  d'un  air  juridique  de  tout  ce  qui  s*étoit 
pafTé  entre  elles  &  nous  la  ndlt  ptécédente.  Ces 
douces  &  timides  créatures  furent  fi  embarraffées 
de  cette  queftion ,  que  moitié  par  crainte ,  moitié 
par  modeftie ,  elles  déguisèrent  une  partie  eflfen* 
tielle  de  U  vérité ,  ti-  le  miniftre  ayant  pris  a6te 
de  ce  qu  elles  avoient  nié  ou  confefïc ,  le  fit  figner 
fur  le  champ  aux  vieillards  qui  raccorapagnoient. 
Il  vint  de  là  au  magafin  ^  Se  comme  il  nous  con« 
noifToit  Gélin;  &  moi  pour  les  plus  fermes  8c  lei 
plus  réfolus  de  notre  troupe 5  il  remit  z  noiss 
voir  les  derniers»  Ce  fut  une  nouvelle  foorce  de 
malheur  pour  tious  ;  car  nos  trots  compagnons , 
auxquels  il  s'adrèfTa  d'abord ,  nf étant  pas  plos 
capables  que  nos  époufes  de  prendre  leur  réfi>* 
lution  fans  conieil  ou  fauis  exemple^  il  les  inti- 
mida aufli  facilement  qu*eUes  y.  &  il. tira  d'ew  des 
réponfes  qui  ne  furent  gucife  moins  tifiifiblês  st 
nos  intérêts. 

Nous  le  vîmes  entrer  dans  notrô  chambre  att' 
moment  que  nous  nous  y  attendions;]!!?  moins , 
&  dans  le  rems  que  nous  nous  entrerenions  en- 
core du  àclkin  que  nous  avions  pris  de  le  faite 
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appeler.  Kous  nous  fîmes  violenœ  pout  le  faluer 
civilement,  &pour  entendre  avec  une  apparence 
tranquille  ce  qu'il  avoit  à  nous  dire.  Il  étoit  ac- 
compagné de  quatre  vieillards.  Le  reflentimenc 
.particulier  qu'il  avoit  contre  moi.  Se  le  fouvenir 
de  la  réponfe  que  je  lui  avois  faite  quelques 
heures  ai^paravant,  le  portèrent  fan^  doute  à 
m'adreflTer  d'abord  la  parole.  Je  l'avoi?  bien  pré- 
vu, me  dit  il  avec  un  air  de  raillerie ,  que  votre 
adion  ne  paroîtroit  pas  (i  innocente  aux  yeux  du 
confiftoire ,  que  vous  vouliez  tantôt  qu  elle  parut 
aux  miens.  La  céméri|:é  &  la  préibmption  font 
ordinaires  aux  jeunes  gens ,  Se  je  ne  vois  que  trop 
que  vous  avez  tous  les  défauts  de  votre  âge* 
J'eus  la  force  de  ne  pas  répliquer  à  ce  difcours 
infultant.  Il  continua  de  me  dire  qu'il  étoit  là 
de  la  part  du  confiftoire ,  pour  entendre  de  nous 
plus  régulièrement  qu'il  n'avoit  fait  à  fa  maifoti , 
les  circonftançes  ^e  notre  aflemWée  noftiime , 
Si  le  détail  d'une  entreprife  auâi  contraire  à  la 
religion  ,  qu'à  l'honnêteté  Se  aux  bannes  mœurs. 
Gélin  ouvrit  la  bouche  pour  répondre  ;  imais  la 
crante  que  j  avois  de  fa  vivacité,  me  fit  iiater 
de  la  prévenir.  Vos  injures ,  di$*je  an  miniftre , 
pe  changent  rien  à  la  juftice  de  notre  caufe  : 
j'efpère  que  notre  aftipn  parolkra  plus  innocente 
àqx  yeux  4»  confiftoire ,  lorsqu'elle  lui  fera  ex- 
.  pUquée  pat  oa  iacerprète  oioins  partial^  &  moxAs 
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paffionné  que  vous.  Nous  ne  refufons  pas'néail- 
moins  de  vous  faire  le  récit  des  circonftances  de 
notre  mariage,  que  vous  demandez  en  fon  nom. 
Elles  bleflent  (i  peu  la  religion^  rhonnêteté, 
que  notre  gloire  au  contraire  eft  d'avoir  fa  mi- 
nager  parfaitement  les  droits  de  Tune  Se  de 
l'autre.  Je  lui  racontai  enfuite  avec  la  fidélité  la 
plus  exaâe ,  Tordre  que  nous  avions  obfervé 
dans  notre  engagement,  &  je  ne  manquai  point 
de  pefer  en  particulier  fur  le  dernier  aâe  de  cette 
cérémonie. 

Il  rougit  en  m'écoutant,  &  lorfque  j'eus  ceffc 
de  parler ,  il  fe  tourna  vers  les  vieillards ,  pour 
leur  demander  avec  un  fouris  amer,  s'il  avoît  eu 
tort  de  leur  dire  en  venant  à  la  chambre  où  nous 
étions ,  qu'il  alloit  avoir  â  faire  aux  plus  rufés 
&  aux  plus  dangereux  de  notre  bande.  Je  pénètre 
votre  artifice ,  continua-t-il  en  s  adreflant  à  moi , 
mais  vous  en  tirerez  peu  de  fruit.  Croyez-moi , 
n'ajoutez  pas  l'impofture  au  défordre  de  votre 
conduite  9  &  fuivez  l'exemple  de  vos  compa- 
gnons, qui  font  plus  (incères  du  moins,  s'ils 
n'ont  pas  été  plus  prnidens  &  plus  retenus  qii« 
vous.  La  peine  que  j'eus  à  concevoir  ce  difcours 
m'empêcha  d'y  répondre  autrement  que  par  une 
proteftation  de  fincérité.  Chimères,  me  dit -il 
d'mi  ton  méprifant,  &  prenant  une  plume,  il 
écrivit  quelques  lignes  qu'il  fit  figner  wx  quattô 
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Sjleillatds  qu'il  avoit  amenés.  Pendant  qu'il  écri- 
yoir,  je  demandai  à  Gélin  &  à  Johnfton  s'il* 
comprenoient  quelque  chofe  à  ce  qu'ils  avoient; 
entendu*  Nous  conclûmes  enfemble  qu'il  falloit 
1^1}^  nos  compagnons  eufTenc  été  trompés  par 
adreffè ,  fi  Ton  avoît  tiré  d'eux  des  réponfes  dif- 
férentes à^$  nôtres  »  ou  qu'ils  nous  euflcnt  trahis  » 
s'ils  les  avoient  faites  volontairement.  Ce  fut  en 
vain  que  nous  priâmes  le  miniftre  de  nous  éclair- 
çir  davantage  ^  il  nous  lut  feulement  ce  qu'il  ve- 
©oit  d'écrire.  Ç'étoit  notre  dépofition.  Il  mar- 
quoit  qu'elle  écoitconforme  à  celle  de  nosépoufes 
Se  de  nos  compagnons >  excepté,  qu'étant  plus 
adroits»  nous  prétendions ,  contre  le  témoignage 
des  autres ,  que  notre  mariage  avoir  été  confommé. 
Cette  manière  nette  de  s'exprimer  ayant  achevé 
de  m'ouvrir  les  yeux,  je  lui  dis:  prenez  garde» 
tnonfieur  ,  votre  deifeinn'eft  pas  droit  :  vous  allez 
yous  engager  dans  quelque  démarche  impru- 
dente. Comptez,  ajoutai-je^  que  je  ne  vous  ai 
cien  déclaré  qui  ne  fbit  certain ,  &  que  quelques 
vues  qu'aient  pu  avoir  nos  compagnons  &  nos 
4poufes  en  s'ç^pliquant  difieremment  »  ils  ne 
sefuferont  point  de  convenir  de  la  vérité  en  notre, 
préfence.  Oui,  me  répondit-il,  quand  vous  au- 
rez eu  le  tems  de  les  inftruire  à  sparler  comme 
vous,  &c  à  n'être  pas  plus  fincères  dans  leurs  ré-: 
ponfes*,  Il  nous.  quittaJ(an$  vouloir  nous  écoutée 
dayanfage. 
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U  ne(k  que  trop  clair,  dis-je  alors  à  ôelîn; 
qu'on  cravaiiic  à  nous  pesiire ,  &  s'il  «n  faut 
croire  lé  rap|K>rt  du  tniniftre ,  nos  épouses  6c  nos 
compagnons  pètent  des  armes  contre  nous.  Il 
ny  a  que  ié  fecours  du  ciel  qui  puiflfe  nous  fm^ 
fortir  d'embarras,  car  la  force  n'eft  ici  de  nul 
ufage ,  &  la  juftice  ne  patoit  guère  écoutée  au  ' 
corififtoire.  S*il  nous  refte  quelqu'efpérance,  c'cft 
de  faire  valoir  nos  droits  dans  une  aflemblée  gé- 
nérale de  ia  colonie  :  il  faut  la  demander.  Si  le 
confîftoire  s  oppofe  à  une  prétention  fi  raifon- 
nable ,  nos  plaintes  n'en  feront  que  plus  juftes 
6c  plus  capables  d*éinouvoir  le  peuple  en  notre 
faveur;  &  fi  Ton  fe  rend  à  notre  dtmande,  vous 
êtes  éloquent,  je  ne  doute  point  qu'en  expofanc 
la  vérité  de  notre  hiftoire ,  &  en  découvrant  les 
malignes  intentions  du  miniftre ,  vous  ne  mettiez 
«out  le  monde  dans  nos  intérêts.  Quoique  Gélin 
parût  m'écouter ,  }e  m'apperçus  qu'il  ne  me  don<>> 
noit  qu'une  partie  de  fon  attention.  Cette  froi- 
deur me  furprit,  elle  ne  s'accordoit  point  avec  fa 
vivacité.  Je  lui  en  fis  un  reproche.  U  continua  i 
me  regâi:der  en  filence  d'un  air  diftrâit^  Se  qui 
marquoic  une  profonde  rêverie.  Enfin  Tayant 
preflTé  de  me  répondre  :  oui,  me  dit-il,  |e  fui-i 
vrai  volontiers  votre  avis.  Se  nous  demanderons, 
comme  vous  dites ,  une  alTemblée  générale.  Mais 
$  cette  tentative  4ie  tiuÛit  poim,  je  taule  un 
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â^flèm  fur  le  faccès  duquel  vous  pouvez  vous, 
repofei;  plus  iuremenc  que  fur  mon  éloquence; 
C*en  eft  trop,  continua- t-il  en  s'animant,  on 
nous  traite  avec  une  indignité  qui  n  eut  jamais, 
d'exemplci   J'ai  eu  befoin  de  faire  des  efforts 
infinis  pour  imiter  votre  modération  â  la  vue  da 
miniftre ,  &c  au  difcours  infultant  qu'il  noi;s  a, 
tenu,  mais  comptez 'que  j'ai  trouvé  le  moyen 
d'humilier  fon  orgueil ,  Se  de  nous  faire  refpec- 
ter  plus  qu'on  n'a  fait  jufqu'à  préfent  dans  la 
colonie.  Je  le  preffai  de  s'ouvrir  davantage.  Il, 
me  dit  qu'il  feroit  tems  de  s'expliquer,  lorfque 
le  remède  qu'il  méditoit  feroit  néceffaire ,  mais 
qu'il  me  l'affutoit  infaillible,  &  que  nous  pou-- 
vions  nous  flatter  par  avance  du  plaifir  de  revoie 
nos  époufes  entre  nos  bras ,  &:  nos  ennemis  à 
nos  pie'ds.  Quelle  que  pût  être  fon  idée ,  je  le 
priai  de   l'abandonner  pendant  quelque  tems 
pour  fe  pt^éparer  à  foutenir  notre  caufe  dans 
l'affemblée   générale.    Le  lendemain  nous    en-r 
voyâmes  notre  geôlier  chez  le  miniffare  &:  chez 
les  principaux  vieillards,  pour  leur  fignifier  quo 
nous  ne  reconnoiflîons  point  d'autre  tribunal  qu^ 
celui  du  corps  entier  de  la  colonie ,  ôc  pour  les 
prier  d'en  hâter  la  convocation.  Us  répondirent: 
qu'ils  examineroient  notre  demande.  Nbus  nous 
perfuadames  fi  fortement  qu'ils  n'oferoienjt  la 
tefufer,  que  nous  en  devînmes  beaucoup  plu| 
lomc  /,  Bb 
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ttanquîlles.  Gclîn  s'occupa  durant  quelques 
jours  à  compofer  fa  harangue.  Je  méditai  pen- 
dant ce  tems-là  fur  les  fujets  que  nous  avions  de 
craindre  &  d'efpcrer,  ou  je  m'entretenoîs  avec 
Johnfton  de  l'inquiétude  de  nos  époufes ,  &  de 
là  tendreiTe  infinie  que  nous  devions  à  ces  chères 
perfôniies,  pour  prix  de  leur  complaifance  &  de 
leur  généreufe  afFeélion.  Elles  avoient  défavoué 
les  faveurs  que  l'amour  nous  avoir  fait  obtenir 
d'elles,  mais  il  nous  avoir  été  aifé  de  Juger  que 
c'étoit  par  timidité  &  par  itiodeftie.  Nous  foup^ 
çonnions  même  le  miniftre  de  les  y  avoir  en- 
gagées par  artifice.  Pour  moi ,  j'étoîs  fi  sûr  du 
cœi^r  d'Angélique ,  que  je  n'appréhendois  ni  fa 
froideur,  ni  fon  changement.  Ma  plus  forte 
peine  étoit  caufée  par  fon  abfence,  &  par  la  per- 
fuafiofi.  où  j'étois  'qu'elle  fouftroic  infiniment  de 
la  mienne. 

Nous  pafsâmes  ainfi  quatre  jours  fans  être 
vîfîtés  de  perfonne ,  &  toujours  dans  la  folle 
opinion  qu'on  nous  accotderoît  la  liberté  de  nous 
Juftlficr  aux  yeux  de  toute  la  colonie.  Le  cin-» 
quième  jour  au  matin,  le  miniftre  entra  dans 
hotte  chambre  avec  les  mêmes  anciens  qui  ^ 
l'avôient  accompagné  la  première  fois.  Il  prit 
iin  air  àoux  &  obligeant  pour  nous  parler.  Je 
vous  apporte,  nous  dit  il,  des  nouvelles  plus 
fieuceufes  fans  doute  que  vous  n'aviez  iieu  de 
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les  efpérer.  Quelque  reffentiment  que  le  confif- 
toire  aie  eu,  comme  moi,  de  l'irrégularité  de 
votre  conduite ,  nous  avons  cru  devoir  la  par-  ;     ^ 
donner  à  votre  jeuneffe.  Nous  favons  que  dan$ 
les  efprits  bien  difpofés,  la  fagelle  la  plus  folide 
&  la  plus  confiante  eft  quelquefois  le  fruit  des 
plus  grandes  fautes.  On  n'en  goûte  que  mieux  la 
vertu  &  le  devoir,  lorfquon  y  revient  après  s'en 
être  écarté.  Nous  oublions  donc  l'égarement  où 
vous  êtes  tombés  par  légèreté^  par    impru-    - 
.    dence.  Vous  demandiez  une  aflemblce générale, 
vous  connoiflîez  mal  vos  vrais  intérêts  j  comptez 
que  vous  en  euflîez  été  traités  moins  favorable— 
ment  que  de  nous.  Mais  votre  affaire  ne  paffè 
point  les  bornes  de  l'autorité  que  la  colonie  a 
confiée  au  confifloire,  &  vous  devez  remercier 
le  ciel  de  ce  que  nous  nous  en  fommes  réfervé 
la  connoiflancc.  Ecoutez,  ajouta-t-il  gravement, 
la  fentence  qu'on  vient  de  porter  en  votre  faveur. 
U  nous  lut  enfuite,.un  papier  qui  contenoit  en 
fnbftance  :  que  de  quelque  rigueur  qu'on  eût  ufé 
à  l'égard  de  Guiton  dans  un  cas  à  peu  près  fem-î 
blable  au  notre ,  le  confiftoire  avoir  jugé  à  pro-« 
pos  de  nous  traiter  avec  plus  d'indulgence ,  non-« 
feulement  en  faveur  de  notre  jeuneflè,  mais 
principalement  àcaufe  de  notre  arrivée  récente, 
qui  ne  nous  permettoit  pas  d'ctre  encore  inf- 
cruits  parfaitement  des  loix  ôc  des  ufages  de 
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î  lie  :  quHI  nous  condamnoit  donc  feulement  i 
recevoir  avec  humilité  k  corredion  douce  &  ' 
charitable ,  que  le  miniftre  nous  feroit  publique- 
ment à  l  egUfe ,  Se  à  expier  par  trois  femaines  de 
pcifon  le  fcandale  qçe  nous  avions  c;iufé  parn^i 
iK)s  frères  :  qu'il  nous  feroit  permis  enfuîte  de 
nous  joindre  à  nos  légitimes  époufes,  à  celles 
^u'il  avoît  plu  â  dieu  de  nous  donner  pat  la  voie 
4u  fort,  &<jue  nous  avions  acceptées  fblemnel- 
lement  à  la  face  du  ciel  &  de  la  terre,  pour  vivre 
4ans  une  douce  union  avec  eUes,  en  époux 
tendres,  en  fidelles  proteftans,  &  en  paifibles 
concitoyens  :  que  pour  ce  qui  regardoit  les  Ric 
£lles  immodeftes  &  fans  vertu ,  qui  avoient  abufé 
de  quelques  avantages  qu  elles  avoient  reçus  de 
la  nature  pour  nous  détacher  de  notre-devoir,  8c 
pour  nous  engager  à  former  avec,  elles  des  liens 
profanes  quelles  avoient ofé  appeler  du  nom  de 
mariage ,  au  préjudice  de  celui  que  nous  avions 
<)ontraâ:é  avec  nos  feules  &;  légitimes  époufes^ 
le  confiftoire  remettoit  à  ordonner  de  leur  puni- 
tion dans  fa  prochaine  afiemblée,  &  qu'en  attend 
dant  leur  fentence  elles  continueroient  à  être 
fefferrées  dans  une  étroite  prifon,  fans  avoir  la 
liberté  de  parler  même  à  leurs  proches  &  a  leurs 
amis.  Tel  fut  le  favorable  arrêt  qui  nous  fut  in- 
timé par  la  bouche  du  miniftre  &  de  la  part  da 
cOoliftoire*  Miniftre Iconfiftoirei  noms  vénérables^ 
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inafques  facrcSi  dont  rihjaftlce,  la- perfidie >,-8c 
ta  cruauté  abusèrent  pour  notre  perte. 

Je  vous  le  rapporte ,  ce  fatal  arrc^^  prefque- 
dans  toute  fàn  étendue.  Cène  fut  pas^iéanmoias 
fur  le  champ  que  nous  connûmes  ^tou^  ce  qu'it 
renfermoit.  de:  terrible  &.  de  foudcoy^nt  pour  nos^ 
ehères  époufes  &  pour  nous^  car  GcUn  eut  X 
peine  entendu  qu'on  y  étabdifloit  k.difpoj[îtion 
.  du  fort  comme  un  mariage  légitime<,  par  lequel 
notre  véritable  mariage  fe  trouvoit  annuité ,  qu'il 
jeta  uit-cri  perçant  qui  empêcha  le  miniftre  d  ache-* 
ver.  Il  n*y  eut  point  de  degré  du  commencement 
de  fon  tranfport  h{on  excès .^  J'aoKiis  la  fureur  Se 
lindignation  ne  s'exprimèr^nt-plus  vivement.  Jfe- 
îè  conjurai  en  vain  de  fe  modère»  dans  une  coi>- 
jônfture  où  il  me  fembk>it.que  la  violence  ne  coî>- 
venoit  poim  encore  à  nos  afi^re^;  }e  ne  pus  riea 
o-b tenir  de  ce   tempéran%ent<  tout  de  feu.    U: 
donna  mille  nomS' injurieux  au  miniftre,  U  luî 
icprocha  «uvertemeat  fa  malignité  &  fon.  hypor^ 
crifie. :J1  ne  noénagea  poinc  davantage  le  confUrr 
toiie  &  toute  la  colonie  »  &  joignant  les  .menaces; 
aux  reproches  &  aux'injrttres,  il  fiti^rment  d'em?^ 
ployer  leier&  le  feupour  notre  défenfe  &  poucr 
celle  de  nos  époufes*  Le  miniftre,  que  cetem** 
portement  avoit  d'abord  un  peadcQoiKetté^>  f<ib^. 
ternit  >  &  fe  fouvenant  fans  doute  .que  aoiK  èàoiÊtmsi 
«pjifs>.  fie  qjki'il.  DLQUS  étoin  plos^facilee^^  i^ts^ 
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♦des  menaces  que  de  les  exécuter ,  ce  fut  cette 
penfée  apparemment  qui  lui  infpira  la  hardieiTe 
d'infulter  à  notre  difgrace  par  quelques  railleries 
amères.  Gclin  percknt  toute  confidération ,  alloit 
fe  jeter  furieufement  fur  lui,  fi  je  n'euffè  ^it 
mes  efforts  pour  l'arrêter.  Sortez ,  monfîeur , 
dis-je  au  miniftre,  fortez,  s*il  vous  refte  quelque 
fage(fe,  8c  ne  nous  mettez  pas  dans  la  néceillité 
de  punir  tout  à  la  fois  vos  artifices  &  vos  infultes. 
11  fortit  en  nous  exhortant  malignement  à  nous 
foumettre  à  la  volonté  du  ciel  &  à  Tordre  de  nos 
•fupérieurs, 

Gélin  me  fit  des  plaintes  violentes  de  ce  que 
j*avois  arrêté  le  mouvement  de  fa  colère.  Je  lui 
irepréfcnrai  que  c'étoit  un  bonheur  pour  nous  que 
j'euffè  confervé  plus  de  fang-froid  &  de  modé- 
ration que  lui.  Croyez  -  vous ,  lui  dis-je ,  que  je 
fois  moins  fenfiblô  que  vous  aux  ii\dignités  qu'on 
nous  fait  effuyet  ?  J'ai  frémi  comme  vous  en 
écoutant  le  miniftre  ,  &  le  foin  de  ma  vie  ne 
m'eût  pas  empêché  de  le  punir  ,  fi  je  n'eulfe  eu 
(qu'elle  à  ménager  ;  mais  n'avons-nous  pas  des 
époufes  qui  attendent  nos  foins  &  nos  fecours  ? 
'que  deviendront  -  elles  fi- nous  nous  mettons 
imprudemment  hors  d'état  de  fervir  à  leur 
défenfe  ?  Elles  tremblent  fans  doute  du  péril 
eu  elles  font  expofées  ;  combien  leurs  alarmes 
yonc- elles  redoubler  lorfqu*eIles  apprendront  la 
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fentencé  du  confiftoire?  Ces'innôcentes'viûimejf 
îi'onc  point  d  autre  reflodrce  que  notre  amour  ^ 
nos  prdmeflès.&ms  doute  quelles  pénfent  criaînr 
tenant  à  nous  ,  qu'elles  sVntretiénnent  de  notis^ 
i&  que  û  elles  fe  flattent  de  quelque  efpérance» 
4;'eft  fur  notre  tendrefTe  &  nopre  fidélité  i  fur 
notre  prudence  &  nôtre  courage  qu'elles  crdyent 
la  devoir  établir.  Ah!  cher  Géliti  ,  ajoutai  -  j^ 
'4tn  rembraifant ,  de  quel  relTentiment  ne  fe 
rend^tHon  point  le  maitrç'  avec  de  tels  motifs  1 
£c  la  colère  eft«-el!e  une  paffion  qui  pai/fe  le  dif- 
fVLtev  un  moment  à  Tafoonr  ?  Quoiqu'il  m'eût 
écouté  d'abord  avec  peine  »  fe  remarquai  ,  que 
mon  difcDurs  avoir  calmé  peu-àrpeù  fon  émo* 
fiôn.  Il  convint  qu'il  avoir  manqué  de  prudence  » 
Se  comme  il  aimoit  padionnément  fon  époufe .» 
les  réflexions  qu'il  fit  fur  le  danger  ^qui  la  mena* 
ifoir,  l'aticendrit  jufqju'àlui  faire  varier  des  larmes 
il  m  aflura  que  fa  colère  n>cme  n  avoir  été  qu'un 
effet  de  fon  amour.  Mais'  conimténçant  à  fprrtit 
que  reàaportemeat  exceffif  avec  lequel  il  avoiç 
parlé  au  iV4niftr« ,  rendroit  infaillitdeqipc  notr^ 
caufe  plus  mauvaife ,  il  mç  dit  qu'il  croyoit  qur'il 
ëtoit  tems  d'employer  le  remède  qu'il  avoit  dif- 
féré jufqk'abts  à  m'explique^/ Son  deflèiriji 
comme  v6 VIS  Fallet  voir  »  ré^pondoic  à  fon  caracf 
tère.vif  &  encreptenant.  ":.i 

Il  avoir  .eu  ia^curiofité  peu  dt  |burs  après:  fba 
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arrivée  dans  TUe,  defe  faire  conduire  dans,  tous! 
tes  les  parties  da  magafin ,  pour  obfetver  Tordre 
'&  la  difpoficion  de  ce  vafte  bâtiment.  Il  avoic 
^remarqué  que  les  armes  que  les  habitans  avoient 
Apportées  d'Europe  fe  confervoient  avec  foin 
dans  un  grenier  y  quoique  ce  fut  le  pieuble  donc 
on  faifoit  le  moins  d'ufage  dans  l'île.  Elles  confia* 
toient  en  cinquante  ou  foixante  fuâis  >  quantité 
de  piftolets ,  un  afles  grand  nombre  d'épées  ôc 
quelques  tonneaux  de  poudre.  La  porte  du  grcr 
nier  ne  fe  fermoir  jamais.  'Celle  de  notre  ptifen 
n'écoic  pas  affez  forte  pour  ré(ifter  à  nos  efK^rts  ^ 
fi  nous  entreprenions  de  l'ouvrir  avec  violence» 
Géiin  ,  après  avoir  fait  ces  obfervations ,  s'étoit 
imaginé  que  rien  ne  nous  étant  plus  facile  que 
ide  nous  faifir  des  armes  &  de  la  poudre  ,  nous 
pouvions  ,  non  feulement ,  fecouec  le  joug  du 
miniftre  ôc  du  confîftoire  ,  Se  nous  défendre 
Contre  leurs  deflfein  ,  mais  nous  rendre  même 
les  maîtres  abfolus  de  l'île*  par  la  terreur  des 
'nrmes  à  feu.  Il  n'avoir  pas  manqué  de  faire 
Httencioil^ue  nous  n'étions  que  trois^^^fi^  quunii 
petit  nombre  fùfEroit  difEcilemene  au  foutien 
d'une  n  grande  entreprife  ,  mais  fon  génie  fertile 
lui  avoit  fourni,  bien  tôt  une  reflburce.  Première-' 
jnçnt ,  il  étoit  clak  que  lorfqu  une  fois  uous 
ferions  déterminés  à  rompre  notre  prifon ,  nous 
o'iunons  ps  de  f  eiae  àrejoiadre  nos  crois  cotof 
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pagnons  qui  éioient  enfermés  comme  nous  dans 
une  chambre  du  magafîn.  Quelque  fujec  que 
nous  euifions  de  nous  plaindre  de  leur  molleilb 
&  de  leur  timicUtc ,  il  n'y  avoir  nul  douce  qu'ils 
ne  marquafTenc  plus  de  courage  ,  lorfqu'ils 
feroienc  animés  par  nos  exhortations  &  par  notre 
exemple.  Mais  la  principale  efpérance  de  Gé- 
lin  portoit  fur  des  vues  bien  plus  profondes 
Se  plus  étendues.  J'avoue  qu'il  leur  donna  un 
tour  fi  plaufible  en  me  les  expliquant ,  qu'il  m'y 
St  entrer  tout  d'un  coup ,  &  que  j'admirai  dans 
fon  projet  une  juftefle  de  raifonnement  dont  je 
ne  lavois  pas  cru  capable  jufqu'alors.  De  quel- 
que févérité  de  mo&urs,  me  dit-il^  &  de  quelque 
-zèle  qu'on  fe  pique  ici  à  obferver  les  loix  &  les 
décidons  des  anciens  »  il  faut  pofer  pour  principe 
4]ue  nous  avons  à  faire  à  des  hommes  :  or  des  honK 
sues  ne  fauroient  renoncer  aux  fentimens  de  la 
.nature.  Nos  époufes  ont  des  parens  à  qui  elles 
font  chères  fans  doute ,  &  qui  ne  lés  voient  point 
expofées  au  péril  fans  s'intérefTer  pour  elles*.  Ces 
parens  ont  des  atnis  &  des  domeftiques.  Si  nous 
.fuppofons  que  les  fix  familles  de  nos  époufes 
«ient  quatre  amis  chacune  >  Se  chacun  de  fes 
:ami$  un  domeftique  ,  voilà  déjà  cinquante  pei^ 
itnnes  »  fur  la  bonne  folonté  defquelles  nous 
pouvons  compter,  &  la  moindre  chofe  que  nous 
^uii&ons  attendre  d'ew^p  c'eft  qu'ils  ne  prendrons 
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point  parti  contre  nous.  Mais  qui  nous  empêcha 
d'efpérer  qu  avec  un  peu  d'adrefle  à  les  prefler 
'ic  à  les  émouvoir  »  nous  téoffirons  à  les  mettre 
dans  nos  intérêts,  &  pedt-ètreà  tes  faire fecon* 
der  ce  que  nous  voulons,  entreprendre  pour  nocre 
liberté  ?  C'eft  une  Gommiffion  dont  je  me  charge, 
ajouta  Gclin  ,  &  je  fais  afTets  ât  £»nds  fur  ce  pea 
d'éloquenoe  que  vous  m'attxibiiezt  pour  ne  pas 
défefpérer  du  fuccès.  Je  leur  ferai  comprendre 
que  loin  d  en  vouloir  aux  lôîx  ou  à  la  refigion^ 
per fonne  ne  fera  plus  fidèle  quô  fmis  à  les  ref- 
peâcr  ;  que  nous  n'avons  point  d  autre  defTem 
que  de  nous  défendre  de  la  tyrannie  du  itiîniftre 
6c  de  garder  inviolabtemcttt  ia  fcn  que  nous 
avons  donnée  à  leurs  fill^^  qoe  notre  faûsfac^i- 
tion  &  notre  repos  ny  font  pas  fïm  intéreiles 
•que  leur  propre  honneur}  enfin  <ftte  û&U^  fomk 
mes  leurs  eniàns^  les  époux  de  leors  fiUcfs  ;  êc 
qu'après  ces  chères  moitiés  de  JSous-^mSmes  ,  ils 
n  ont  rien  ici  qui  les  tourbe  de  plus  près  ^le 
nous.  Je  ne  connoss  rien  a»  ccfeut  humaîniya^cMft- 
ta^t'il ,  fi  fes  con{idéracions  n'oi^  pas  la  Ibr^ 
de  les  ébranler.  Je  leur  expofetai  tfldrs  mùn  def^ 
fein  ,  Se  fe  fuis  porté  à.  c^ireqtie  \am  ÂB  le 
condamner ,  ils  prendront  oisvercement  parti  pour 
nous»  Nous  fions  em^rerons  enfidcé  de  nie, 
du  miniftre  8c  des  anciens.  Se  nous  mettrons  dana 
Ja  colonie. l'ordre  qui  nous  conviendra  le  nûea^ 


Digitized  byCjOOQlC 


Dl      CtïVEtAND.  Î95 

tout  me  pirin  poflîble ,  &  même  facile  dans 
ce  projet.  Johnfton  l'approuva  comme  moi,  mais 
nous  le  regardâmeis  comme  une  dernière  ref- 
ibarce  à  laquelle  nous  ne  devions  avoir  recours 
qu  arextrcmité.Gclîn  s  obftinoit  à  le  vouloir  exécu' 
"ter  dès  le  même  foir.  11  voulut  tenter  du  moins  de 
fortir"  de  notre  prifon  pendant  la  nuit  pour  aller 
chez  les   parens  de  nos  époufes  ,  &  commen- 
cer à  difpofer  leurs  efprits  en  notre  faveur.  Nous 
-y  confentîmes.  Mais  quoique  nos  portes  ne  fuf- 
fent  point  abfolument  à  l'épreuve  des  efforts  que 
nous  aurions  pu  faire  pour  les  ouvrir ,   nous  ne 
pouvions  en  venir  à  cette  violence  fans  que  le 
geôlier  s'en  apperçût  le  lendemain.   C'eût  été 
nous  expofer  à  nous  faire  reiïerrer  davantage  , 
&  ruiner  par  conféquçnt  toutes  nos  efpérances* 
Gélin  fut  obligé  de    convenir  que   toutes  les 
parties  de  fon  entreprife  dévoient  être  exécutées 
en  même  rems ,   c'eft-à-dire  ,  qu'il  ne  pouvoir 
penfer  à  forrir  que  la  même  nuit  que  nous  choî- 
firions  pour  brifer  nos  portes  &  pour  nous  met- 
tre en  poflTeflîon  de  la  poudre  &  Aes  armes.  Nous 
lui   promîmes   qu'elle  ne  ferait -pas  long-tems 
•à  venir  ,  &  nous  ne  demandâmes  à  fa  vivacité 
que  le  retardement  qu'il  falloir  pour  erre  alTurés 
que  le  confiftoire  perfiftoit  férieufement  a  voU-» 
loir  l'exécution  de  fa  fentence. 

Nous  reçûmes  le  lendemain  une  nouvelle  viiicc 
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dtt  mînîftre.  Je  priai  fecrccement  Gclm  dfe  ft 
modérer.  Nous  attendîmes  en  filence  que  notseï 
.ennemi  s'expliquât.  Sa  harangue  fut  courte.  Il 
nous  dit  avec  douceur  quç  le  jour  foivant  étant, 
un  jour  de  prière  publique  >  auquel  toute   la 
colonie  deyoit  saflembler  à  Téglife  %  itcroyoit 
que  nous  ne  refuferions  pas   de  nous  y  laifTer 
,  conduire  pour  nous  foumettre  à>  la  fentence  da 
confiftoireXoin  de  lui  marquer  de  la  répugnance 
.pour  cet  ordre,,  nous   fûmes  charmés  de  l'en- 
tendre parler  d'une  a0emblée  publique    de   la. 
. colonie,  &C  d'apprendre  qii'on  nous  accordoit  la 
Hberté  d'y  paroître.  C'étoit  le  plus  ardent  de  nos 
défirs.  Il  fortit  content  de  la  promelTe  que  nou^ 
liii  fîmes  de  nqns  y  rendre  ^yec  joie.  EfFedi- 
vement  nous  nous,  félicitâmes  de  cet  événement 
qui  renouveloic  nos  anciennes  efpéranGes.  Gélia 
avoir  préparé  un  difcours  fort  couchant  qu'il  ft- 
propofoit.d'adreflfet  au  peuple*  Nous  ne  dout^ 
.mes  prefque  point  qu'il  ne   produisît  quelque 
heureux  changement   en  notre  faveur.  Il  nou«L 
parut  même  furprenant  que  le,  miniftre    n*eûr 
point  fait  cette  réâexioa,  &  nous  en  r^nerciâmes.. 
.le  ciel ,  comme  d'un  préfage  favoraUe  qui  nomsL 
annonçoitune  meilleure  fortune.  Cependant  ]^ 
tjdçus  avant  laiin  du  jour  une  nouvelle  qui  empois 
fohnace  court  momentde  fatisfaâion^ Le  geôlier 
«ntra  dan&  notre  cbambteji,  &  m'ayantgris^erfe. 
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l^attîculier ,  il  me  dit  que  par  confidération  pour  , 
madame  Eliot ,  il  s'étoit  chargé  de  me  rendre 
une  lettre  de  fa  part.  La  voici  »  me  dit-il,  en 
me  la  donnant  »  mais  promettez-moi  que  le  fer^ 
vice  que  je  vous  rends  n'ira  jamais  i  la  con- 
noifTance  du  miniftre.  Je  le  lui  promis ,  &  je 
jugeai  par  fa  crainte  de  l'autorité  que  ce  violent 
eccléfiaftique  s'étoit  acquife  dans  la  colonie  » 
pendant  -qu'il  fembloit  affeder  d'y  établir  la 
plus  parfaite  égalité.  J'ouvris  la  lettre  de  madame 
Eliot  ;  chaque  ligne  fut  un  coup  mortel  qui  me 
perça  le  cœur.  Cette  bonne  dame  m'jr  parloic 
d'abord  d'elle-même  y  comme  de  la  plus  malbeu- 
veufe  de  toutes  les  mères.  Elle  paiToit  ensuite  â 
me  reprocher  mon  infidélité  pour  fa  fille.  Le 
bruit  s'en  étoît  en  effet  répandu  fur  le  rapport  ^ 
(du  miniftre ,  qui  avoir  donné  cette  explication 
à  Tair  honnête  ôc  tranquille  avec  lequel  nous  lui 
avions  promis  de  nous  rendre  le  lendemain  à 
réglife.  Malgré  cette  accablante  opinion,  madame 
Eliot  metnarquoît  encore  de  la  tendrefïè  jufqûes 
4ians  le  tour  de  fes  reproches.  Cruel  Bridge  ? 
me  difoit-elle ,  vous  abufez  donc  de  la  bonté 
delà  mère,  &  de  la  foibleffe  de  la  fille 4  Que 
vous  avions-nous  fait  l'une  ôc  l'autre  ?  Hélas  !  que 
pouvons-nous  nous  reprocher  que  de  vous  avoîc 
trop  aimé  !  Enfin  elle  finifToit  d'une  manière 
iCticore  plus  trifte  ^  en  m'apprenant  que  le  conr  ' 
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fiftoîre  ,  par  une  horrible^ fentence  qu*il  venoit 
de  porter  contre  nos  époufes  ,  les  avoir  con- 
damnées à  être  expofées  publiquement  à  la  fortie 
de  l'églife  avec  différentes  marques  d'ignominie, 
à  effiiyer  pendant  une  heure  les  regards  "&  les 
injures  de  tous  les  habitans  de  la  colonie.  O  Gé^ 
lin  /  m'écriai-je  tout  tremblant  après  cette  funefte 
leâure  :  ô  Johnfton  !  c'eft  à  préfent  qu'il  faut 
mourir  ou  fauver  nos  chères  époufes.  Je  leur 
donnai  ma  lettre  à  lire ,  tandis  que  je  m'aban- 
jiois  aux  cris  &  aux  plaintes.  Ils  fe  joignirent 
bientôt  à  moi  dans  cette  trifte  occupation.  Gélin 
ctoit  tranfporté  jufqu'à  s'arracher  les  cheveux. 
Il  fe  précipita  vers  la  porte  pour  la  rompre ,  en 
fe  tuant  de  répéter  :  courons  aux  armes ,  mes 
chers  amis  ,  ne  perdons  pas  un  moment.'  Hélas  ! 
je  fuis  sûr  que  nous  y  ferons  trop  tard.  Le  bruit 
qu'il  faifoit  ayant  fervi  a  me  rappeler  un  peu  à 
moi-même  ,  je  le  priai  de  s'arrêter.  Nous  fom^ 
mes  ,  lui  dis» je ,  au  moment  décifîf  de  tout  notre 
bonheur ,  &  peut-être  ée  notre  vie.  A^u  nom  de 
dieu ,  cher  Gélin  ,  ne  nou5  perdonç  pas  par  des 
tranfports  imprudens.  Mon  intérêt  eft  le  même 
que  le;  vôtre;  il  n'y  a  rien  à  quoi  je  ne  fois  dif- 
ppfé  pour  vous  féconder ,  ou  pour  vous  fervii? 
de  guide  y  mais  tâchons  de  recueillir  nos  efprit^. 
Se  de  pr:endre ,  s'il  fe  peut ,  une  réfolution  qui 
nous  cohduifi^  à  quelque  cbofe  d  affuré.  Il  recoin^ 
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îtnençoît  toujours  à  dire  qu'il  n*y  avoir  rien  d  af- 
fûté que  k  parti  de  courir  aux  armes ,  &  de  nous 
venger  par  la  mort  de  tous  nos  ennemis.  Cepen- 
dant je  réuflis  â  lui  faire  reconnoîcre  qu'il  falloic 
du  moins  attendre  la  nuit ,  que  le  jour  pouvoir 
nous  trahir ,  &  qu'il  étoit  même  furprenant  que 
le  geôlier  ,  qui  ne  faifoit  que  fortir  de  notre 
chambre  ,  en  fût  déjà  affez  éloigné  pour  n'avoir 
pas  entendu  le  bruit  que  nous  venions  de  faire.  Je 
rengageai  ainfi  à  entrer  dans  une  délibération 
moins  tumultueufe,  &  je  le  fisconfentir  à  prendre 
chacun  de  nptre  coté  quelques  momeiis  pour 
digérer  nos  penfées  avant  que  de  nous  les  com- 
muniquer» 

Nous  nous  retirâmes  tous  trois  dans  difFérente« 
parties  de  la  chambre  :  nous  y  pafsâmes  enviroa 
un  quart  -  d'heure  à  méditer.  Nos  feuls  foupirs 
interrorapoient  notre  filence.  Enfin  Gélin  fatigué 
de  cette  contrainte  »  s'écria  que  nous  cherchions, 
inutilement  une  voie  plus  sûre  que  celle  des 
armes ,  &  qu'il  n'en  vouloir  point  d'autre.  Je* 
crois  ^  lui  répondis^je,  que  c'eft  effedivement  la 
feule  qui  nous  refte  ^  mais  comme  elle  eft  fana 
çetpur  ji  fi  aou$  la  prenons  hautement,  &  qu's^rès 
avoir  levé  une  fois  le  mafque  ,  il  n'y  ait  plus  dit 
^aix  ni  de  réconciliation  à  efpérer  avec  le  miniftre 
èç  les  anciens ,  il  feroit  à  fouhaiter  que  nous  puJ& 
fions  la  prendre  en  gardant  des  nxe(\i^i^  Ke^ 
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^urrîôns-nôus  pas  nous  armer  ,  par  exemple  } 
&ns  laiflêr  voir  nos  armes?  Nous  nous  meccroos 
flinii  en  état  d'en  faire  uf^ge  fi  nous  femmes 
contraints  d'en  venir  à  cette  extrémité  ,  &  nous 
ne  ferons  pas  même  foupçonnés  de   les    avoir 
ptifes  y  s'il  arrive  que  votre  harangue  prôdliife 
fat  le  peuple  l'effet  dont  nous  nous  flattions  il  y 
a  quelques  momens.  L'impatient   Oélin  rejeta 
d'abord  cette  propôfition.  Ne  me  parlez  plus  de 
harangue  >  me  dit-il  3  ni  de  mefures  3  ni  de  ména^ 
gemens.  Tous  vos  adouciflèmem  nous  feront  plus 
funeftes    que  ma    fureur.    Aux   armes    ,    aux 
atmes  !  c'eft  à  coups  d'épées  9c  de  fufils  qa*il  faut 
demain  nous  expliquer.  Je lailTai  ace  tranfport  le 
tems  de  fe  diffiper,  ôc  connoifTant  déj^  afTez  bien 
fon  caràâère  pour  favoirle  ménager,  je  lui  repré- 
fentai  y  comme  je  le  penfois  au  fond  y  qu'il  nous 
feroit  infiniment  plus  glorieux  &  plus  agréable  de 
devoir  le  fuceès  de  nos  défirs  à  la  force  de  fon  élo- 
quence  &  à  la  juflice  de  notre  caufe ,  plutôt  qu'a 
la  violence  des  armes.  Le  peuple  fe  remue  faci- 
lement, ajoutai-je.  Notre  jeuneflè,  celle  de  nos 
^poufes^,  la  douceur  &  Thonnêtetc  avec  laquelle 
nous  nous  fommes  conduits  depuis  notre  arrivée 
dans  rîle ,  tout  parle  en  notre  faveur.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  nous  triompherons  de  tous  les  efforts 
du  miniftre.  Or,  il  feroit  extrêmement  trifte 
£u'a}rant  tant  d'efpérance  de  réuflir  par  une  voie 
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ttianquîUe  ,  nous  en  priiflîoris  nnç  qùî  va^  mettre 
înfaillibiement  toute  la  colonie  en  féu  ,  et  qui 
nous  empecfiera  nous-mêmes  oe  vivre  jamais  en 
repos  dans  cette  île.  J'ajoutai  quelques  autréi 
raifonnemenà  c!e  cette  nature ,  qui  firent  enfiii 
î'impreflion  que  j'efpérois  fur  Gélin. 

Je  m'ctois  convaincu  moi-même  dé  leur  foll- 
dite  perfdantle  quart-d'heure  que  j*avois  employé 
à  réfléchir.  S'il  étoit  certain  que  Te  confiffonre  eût 
publié  fa  fentence  contre  nos  époufes  ,  jcbùs  tios 
efforts  ne  pouvoieht  point  empêcher  qVëflé  né 
Teùt  été  i  il  ne  s  agiffbit  plus  que  a  en  arrêter 
l'exécution.  Je  me  promettois  beaucoup  dé  la 
îiarangué  de  Célin  &  de  la  bonne  difpofîtidn  de 
farfemblée,  qui  étoît  compofée  en   partie,  des 
parens  &  des  amis  de  nos  épouses.  L'autorité 
ïbuveraine  réfîdarit  dans  le  corps  de  la  colonie , 
toutes  les  fentences  du  confiftoire  pouvoient  etjre 
abrogées  en  un  moment    Si  avec  les  efforts  de 
Gélin  &  la  juffice  de  nos  droits ,  nous  étions  arfez 
malheureux  pour  ne  rien  obtenir ,  j'étois  réfoïù 
d'être  le  premier  à  recourir  aux  armes ,  8^  je  ne 
doutois  nullement  qu'urt  leul  homme ,,  le  piftolet 
à  la  tnain,  ne  fût  capable  d'écarter  une  popuïace 
défarmée ,  qui  avoit  pafle  vingt-ans  fans  enten- 
dre le  bruit  de  la  poudre.  Mon  projet  étoit  donc 
de  prendre  le  tems  de  la  nuit  pour  fortit  de  notre 
prifori,^8c  poiir  nous  armer  chacun  dé  ^alÇ^'^" 
Terne  L  Q,c 
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tolets.  Je  ne  craîgnois  plus  que  le  geôlier  s*ap^ 
perçût  au  matin  de  la  violence  qu'il  nous  falloic 
faire  à  la  porte  ;  je  me  croyois  le  maître   de  la 
difcrétion  depuis  qu  il  m'avoic  remis  la  lettre  de 
madame  Eliot ,  &  qu'il  m*avoit  conjuré  fi  inftam- 
jnentde  n'en  laifler  rien  favoir  au  miiîiftre,  fans 
compter  qu'il  n'y  avoir  pas  d'apparence  qu'il  pût 
former  le  moindre  foupçon  du  deflein  qui  nous 
aurok  fait  fortir  de  notre  chambre.  Je  commu- 
niquai ce  plan  à  Gélin  &  à  Johnfton.  Ils  l'approu- 
vèrentv  kous  attendîmes  impatiemment  le  tems 
de  rexécuter.  , 

,  Il  arrîvaV  Nous  avions  de  la  lumière  pour 
nous  .étlaireir.  '  La  ferrure  de  notre  porte  ne 
réiîtta  pas  long-tems  à  nos  efforts  réunis.  Elle 
fut  brïf^è*  faus  que  le  défordre  parut  confîdéra- 
ble.  Nous  montâmèsVâutpagafia  d'armes  j  nous 
y  iroûvâmes  des  piftolets  en  bon  état  j  nous 
c^oisim^s  ceux  qui  pouvoient  tenir  commodé- 
ment dans  nos  poches  ,  &  nous  en  prîmes  avec 
içs  nôtres  trois,  paires  pour  nos    compagnons* 
En  çonfidérant  les'fufils  &  les  autres  armes  à 
feu  queiious  lai(Çons,  après  nous  ,  il  me  tomba 
daus    l'efprit    que    pour   aflTurer  davantage  le 
detfèiri  que  nous  étions  à  la  veille  d'exécuter,  il 
eût.  fallu  trouver   quelque   moyen   de  .  rendre 
tant  dtarmes  inijtiles  à  ceux  qui  voudrpient  les 
.(employer  contre  nous.  J'étois  d  avis  que  nous 
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tiîlployaflîons  le  refte  de  la  nuit  à  démonter  les 
batteries  j  &  que  nous  les  cachaffions  dans  c^uiel-* 
que  endroit  où  elles  ne  puffent  être  trouvée^ 
facilement  ^  mais  Gélin  fit  une  réflexion  qui 
nous  épargna  cette  peine.  Au  moment ,  dit-il  ^ 
que  nous  ferons  forcés  d'en  venir  aux  armes,  il 
Suffira  qu'un  feul  des  nôtres  fe  détache  pouc 
retourner  promptement  au  magafin  ,  &  en  garde 
l'entrée  jufqu'à  ce  qu'il  nous  voie  paroîcre. 
Nous  nous  y  retirerons  fans  doute,  puifque 
nous  n'avons  point  d'autre  lieu  où  nous  puiflîonsi 
conduire  plus  sûrement  nos  cpoufes.  Nous  y 
ferons  les  maîtres  ^  non-feulement  de  la  poudre 
&  des  armes  ,  mais  encore  de  toutes  les  provi- 
fions  de  l'ile ,  &  en  état  par  confisquent  de  donner 
la  loi  de  toute  manière  à  nos  ennemis*  Cet  avis 
nous  parut  d'une  fi  grande  utilité  3  qu'il  attira 
nos  louanges  &  nos  remercîmens  à  Géjin.  Nous 
4efcendîmes  après  avoir  préparé  les  armes  ^  Se 
nous  être  munis  d'une  provifion  de  poudre.  Il 
ne  nous  reftoit  plus  qu'à  chercher  le  moyen  d'en-* 
tretenir  un  moment  nos  trois  compagnons.  Nous 
avions  non-feulement  des  piftotets  à  leur  mettre 
entre  les  mains ,  mais  des  reproches  &  des  ex- 
hortations à  leur  faire,  ïl  nous  fut  aifé  de  trouvet. 
leur  prifon,  &,de  leur  faire  entendre  notre  voix 
^a  travers  de  leur  porte.  Le  feul  embart^s  étoît 
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de  leur  donner  leurs  armes.  Nous  les  animâme^ 
feKement  par  nos  difcours ,  que  ne  pouvant  le 
priver  plus  bng-tems  du  plaifit  de  nous  em- 
fcrafïèr  ,  ils  n'attencfirent  pas  que  nous  les  pref- 
faflions  de  faire  à  feur  porte  ce  que  nous  avions 
fait  k  la  notre.  Elle  fut  enfoncée  en  un  inftanr. 
Ils  répondirent  des  larmes  de  joie  en  fe  jetant 
entre  nos  bras.  J'ufai  de  l'autorité  de  chef  qu'ils 
m  a  voient  accordée ,  pour  leur  reprocher  la  foi- 
blefle  avec  laquelle  ils  s'étoienr  laiffé  furprendre 
far  les  artifices  du  miniftre»  Us  apportèrent  pour 
excufe  la  crainte  qu'ils  avoient  eue  de  s'avancer 
trop  en  faifant  des  aveux ,  dont  ils  appréhen- 
doient  les  conféquences.  Je  leur  fis  fentir  com- 
bien leur  malheureufe  timidité  nous  avoîc  été 
pernicîeufe:  ils  fe  confefsèr ent  coupables,   & 
fis  nous  prièrent  de  pardonner  leur  faute  à  h 
droiture  de  leur  intention.  Je  ne  doute  poînC 
qu'Us  lie  fulFent  en  effet  droits  &  fincères,  maïs 
iïs  étoient  d'un  caradère  fi  lent  &  fi  timide, 
ijtie  j'en  àvois  toujours  eu  quelque  défiance. 
L'avenir  n'acheva  que  trop  de  la  juftifier.   Nous 
ks  quittâmes  après  leur  avoir  expofé  le  détail 
de  nos  projets  ',   &c  nous  être  aflurés  de  leur 
confthnce  8c  de  leur  fermeté  par  le  renouvelle- 
ment de  toutes  leurs  promefTes.  Je  leur  confeil^ 
hi  de  répondre  naturelleméitt  au  geôlier,  forfî 
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qu'il  trouv>eroit  lejir  porte  l>riféç>  qu'Ur^'ictoî-eoç 
^  fervis  de  ce  moyen  çôvlï  Uptoçiit^t  lai  fatisfâc*. 

'^  tion  de  nous  voir  Se  de  nou$.  entretenir. 

'  Le  jour  qui  nous  fembloit  devoir  décider  4^ 

?  Iiotre,  deftince  ayant  enfin  commencé  à  luire.  ^ 

'  nous  conjurâmes  Gclin  de  fe  fouyenir  qu'avec? 

fes  intérêts  il  avoir  à  défendre  ceux  ;  die  cjni| 
véritables  amis,  qui  remettoienc  leur  ba^^ÇiHP 
r  '  &  leur  vie  entre  fes  mains.  }l  i^'av^it  p^s  b^fpiri 
^e  cet  îavertiffement  pour  s'animôr.,,  L!h^,Ufe  vin? 
d  aller  à  Téglife  ;  quelques  anciens  yét^i|t.g0epit 
{  blés  à  notre  prifon  p^iy:  iiôufl  feçvir  M  g*r4^ 

N  ^  dç  conduâçurs,  no)i%li3$fttiyîm^s  f^ns  b^k'n* 

çer  ,   ^  «otts  affedam^^  mti  air  cranqaille  '  & 
fatisfait  pour  prévenir jiafqtfa^n^i^iJref^ 
§on.    Je  pqrtpis  négnn^pinç.  .danîr  le  coei^r  nA 
jpoids  4e  douleur  fec«ète?i  -qnï:ti^tQh  paîi^taM 
caufée  par  l  incertitude  di^  mon  foïi:  &^  dl^etui 
de  mon  époufe,  qui  étoiç  fer  Je  point  de  fa 
fjxer  hçnreufemeîit,  que  par  le  déplaifix'jmortel 
que  j^  refleatois  en  m^  repréfentant:  l'itsquiéK 
tude  de  n^adame  îRliot,  J  avois  été  tentéi  k  yeillq 
4e  fftire  un^mot  de  fép^nfe  à  fa  lettre ,  pbttÎLtûfe 
j^^indre.4e  rinjufte  ppinioU:  qu'elle^)  artii^ît'dô 
moi ^,  6c  pour  1  alfarer  He  la  cpnftancé  de  mei 
f^HHn^ens,  mais  GcUrt  &  Jofenftanm'fnjavoiaem 
détourné  par  une  craiiite.;e«eeflîve  de  qàeVquo 
tBahifon  du  g^lier  qui  éw  4mrhmc^  i  noue 
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tentreprifé.  Je  la  cherchai  des  yeux  en  arrivant 
i  Tcglife  ;  je  ne  l'àpperçus  point  ;  j'appris  enfuîte 
qu  elle  étoit  demeurée  en  fa  maifon ,  &  qa*elle 
jr-^éHoîc  dangereufement  malade  d'un  excès  de 
trifterife  &  d'abattement.  Nous  fûmes  introduits 
au  milieu  de  l'cglife,  où  la  plus  grande  partie 
des  habitans' étoit  déjà  raflemblée.  On  y  avoic 
jprépaté  un  banc  particulier  vis-à-vis  d'un  autre, 
qui  étoit  pouc  ces  filles  odieufes  dont  on  vouloir 
faire  nos  époufes  t-elles  y  furent  amenées  ua 
tnôitieht^après  nous'*;  nous  les  faluâmes  honnête-* 
ftierif;  fïotre  civiK#  fut  remarquée  de  tons  les 
affi(kn9V''&  nous  èuitvés'lieu  de  juger,  par  les 
diïF<&'entes  nharcjués^  de  contentement  ou  de 
çHa^^înf  que  nous  apperçâmes  fur  les  vifages, 
de^  quelle  manière  chacun  étoit  difpofé  par 
rapport  à  k  cérétpcnie  qu*on  attendoit.  Le 
imniHie  ne  tarda  pointa -paroître;  nous  étions 
incertains  fi  nos  chères  époufes  viendroient  faire 
pattte^de  cet  étrange  fpictacle ,  &  nous  n  ofions 
nourehinformef*  Quelque  emprefïement  que 
^è'uffc  :de  revoir  la  rsienne ,  je  ne  favoîs  fi  je 
devais?  fquhaiterqu'elb{)arût  aux  yeux  du  public 
&-.def^n  orgueillettfe  riyale ,  avant  que  notr^ 
fort  fût  éclairei  i  mais  le*  miniftre  ayaht  com* 
piencc  la  prière  fans  pehfer  à  elles,  je  jugeai 
qu'il  fe  propofoit  de  les  laifler  en  prifpn  jufqu^i 
Vh^nvp  marijaéQ  ppur  leur  ignoipini^.  Aufl*-tôJ 
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*jue  les  prières  ordinaires  furent  achevées  ,  !• 
miniftre  monta  en  chaire.  C'étoit  le  moment 
décififj  mes  compagnons  fe  feiuirent /ans  doaît 
auflî  émus  que  moi  ,  &  toitte  l'afTemblée  ne 
paroifToit  pas  plus  tranquille.  Nous  étions  con- 
venus que  pour  ôter  à  notre  a'cSkion  tout  air  de 
légèreté  &  d'emportement,  Gélin  ne  commen- 
ceroit  à  parler  que  lorfque  le  miniftre  auroit 
fini.  Nous  appréhendions  peu  l'effet  de  fon  dif- 
cours,  nous  comptions  fur  la  force  de  celui  de 
»Gélin  pour  le  détruire.  Il  nous  fembloit  que 
nos  raifons  n  avoient  befoin  que  d  etreéxpofécs 
pour  fe  faire  approuver. 

Le  fermon  roula  fur  les  devoirs  d*un  mariage 
chrétien  j  le  miniftre  les  expliqua  fort  éloquem- 
inent»  mais  il  n'entra  dans  aucune  application 
particulière.  Il  n'y  eut  que  fa  péroraifon  qui 
nous  fut  adreflee  diredement  j  elle  étoit  compo- 
fée  pour  nous.  Il  nous  rappela  d'abord  par  des 
figures  pompeufes ,  le  jour  auquel  il  prétendôic 
que  nous  avions  engagé  notre  foi  dans  le  même 
lieu.  Jour  5  dit -il,  à  jamais  mémorable  par 
une  cérémonie  fi  augufte  &  fi  fainte»  Quels  fruits 
toute  la  colonie  n'en  avoit-elle  pas  attendu  ? 
mais  l'efprit  ennemi  du  bien  qui  exerce  particu- 
lièrement fa  féduâion  Se  fa  tyrannie  fur  les 
jeunes  gens,. avoir  rompu  le  cours  d'une  fi 
4ouce  efpérance^  il  avoir  foufflé  dans  nos  cœurs 
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wn  amour  déréglé  qi^  croit  capable  c}ç  {^di^ip; 
tous  le?  pffets  4e  la  haine*  ç'et^'^'âire ,  U  trour 
|)le  ,  1^  divifio^  &  la  ruine  de  cette  {leweujÇj 
P^aix  qui  avoit  fait  jigfcju'alop  un  féjpur  fi  aipaar 
l)le  de  leur  île.  Grâces  à  la  proteélion  du  ciel  j 
ip  rafl  (e  tropvoit^ari^crc  dan5  fa  fofirce,  mm  iç 
p^ril  ay oit  été  extrême ,  &  c'étoit  nfx  pairacle  de 
la  providence  de  T^Yoir  détourné  dè$  (^  naif-r 
fançe  ,  en  nous  ratpenaut  fi  pcptppt^mpnt  atf 
devoir^  qu'on  atftojt  bipiitot  peine  a  fe  fouyei^ic 
gue  i;ioiis  nous  ep  é^ons  ^cartes,  J'^urois  par- 
donné .aa  miniftre  4?  P?rf®f  de  notre  mariage 
comme  d'un  défordre,  &  de  notre  filence  conWiS 
d'une  nj^rgife  de  repentir,  s'il  ne  fiit  ppint  fortî 
de  ces  borne^  ;podéréesj  Qiais  fpu$  apparenpei 
^e  nous  traiter  avec  dpuf  eur ,  ^  4?  wuloir  pouif 
tnén^ger  en  dimjinuanr  nptf e  f:jutô ,  fa  butine  ea- 
yenipiée  contre  madame  Eliot  trouy^i  adroiti^;: 
piem  le  mqyen  de  fe  lâtisf^rei  Il^f  j:e^«arqi3Lef 
qu'il  croît  aifé  de  recoijnoître  à  la  f|o}|Cfîir  de 
potre.  2^r  §f  de  too^  fl[^nières,  que  tjous  i^yîoîiç 
rççu  d,e  |a  naf.ure  un  cîjra<?;ère  f  xceUei^t ,  ^ 
g[ue  npi|^  ne  (cxipf^s  foipx  eptré^  ^ns  ynç 
yoie  d'égarement ,  fi  npus  e^fiipn?  éxp  fan? 
gpidp,  pjf  fi  j^^ou?  n'en.  ciuflSons  eu  que  de  verT 
tu^ijx  §:  de  |i4clle$.  lyiais  qçi  e^  ^'l^orpwQ 
f?§?  >  fjoMÇ^-^^-U  î  fî^ji  .réfiftexa  aux  artifice^ 
^  ^f^x  içfiqua^tioni  j^'ujde  fenime  faj^s  v^rtUi 
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Auj  fe  f^c  une  étude  de  le  féduice?  Sexp  danr 
gereux  &  capable  de  tous  les  excès,  lorfqu'il  s'é- 
faf te  une  fois  de  la  piideur  ôc  de  la  modeftie  I 
S'il  ne  nomma  pas  madame  £Uot  apccs  cett^ 
4Bxclapîftipn  zélée,  il  la  àéfignz  (î  biet>  en  parlant 
4e  (ces  mères  foibles  qui  prennent.  p?rt  aux  dé- 
sordres 4^  leurs  filles  par  une  indulgence  crimi- 
nelle &  trop  fouyent  p*r  leurs  confeils,  lorfque 
1  âge  ne  leur  pjermet  p^us  de  le  faire  p^r  leurs 
lîxemples,  que  toutp  lafiTemblée  témoigna  par  uçi 
piurmure  de  inécçntentiCîîient^  qu'elle  entejir 
4oic  le  feus  4^  cette  fatyre  ^  &  qu'elle  ne  T^p- 
prouvoit  poii^t.  Kf ad^me  £lipr  étoit  une  femmç 
refpeâal^le  par  n^ille  excellentes  ^alités  ;  une 
f  ccufatiofi  epmme  cell^  du  mini(h:e  ,  hafardée 
pfns  preuve  &:  faiis  vraifemblance^'produifit  uqi 
fifFet  tout  cçntraire  4  f^  vu(^s  malignes  ;  elle 
infpira  de  la  cpmpafSon  pour  cet^e  vertueufç 
4ame  qu'on  tji^ltraitoit  fi  ^njuftement  en  fon 
{ibfençe,  Sf  pWt  difpofa  peur-être  le  peuple  ^ 
|egar4er  notre  caf^fe  d'an  m\  pli^s  favorablcf 
f^uoique  je  Of'^ppep^ufle  fprt  t^en  de  ce  qui  ft 
pajpfcijç  4  BçtriB  ZYWXS^p ,  &  qv^p  je  le  ptiflpe  ppup 
m  I^eu^e^x  augurç^  ce  ne  &xppincfan$  efibrt: 
gue  je  me  rendis  ^tf^z,  m^çre  4^  ^P^  ^pSeîir 
tira^eM  poujT  éfou^ter  pet  injurieux  ^(cov^ts  jufr 
fla  %  1^  fjfv  Le  premier  njpuyjeDn^iit  de  ipp^ 
l^4ign^tiqn  q^p  fie  porter  la  pijûii  fur  m^^  nçf 
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pîftolets,  8t  j*auroîs  peut-être  oublie  que  fctoîl 
aanis  une  églife,  fi  je  ne  me  fufTe  fouvenu  que 
l*inrcrêt  de  madame  Eliot  démandoit  que  je  lui 
faccîfiaflTe  cette  ardeur  à  la  venger. 

Lorfque  le  inîniftre  eut  cefle  ^e  parler ,  & 
qu'il  parut  prêt  à  defcendre  pour  achever  la 
cérémonie  à  laquelle  il  fembloit  nous  croire 
dîfpofés,  Gélin  éleva  la  voix  modeftement.  Vous 
trouverez  bon ,  monfieur ,  lui  dit-il,  quej^ajoute 
quelques  mots  à  votre  éloquente  harangue ,  & 
que  je  rende  compte  moi-même  à  raffemblée 
de  mes  fentimens  &  de  ceux  de  mes  compa- 
gnons. Cette  nouvelle  fcène  à  laquelle  per(bnne 
ne  s^artendoît  ,  excita  une  rumeur  confufe  , 
chacun  tâchant  de  s'approcher  ,  &  marquant 
autant  de  furprîfe  que  de  curioiîté.  Gélin  >  loin 
de  fe  déconcerter,  nen  parut  que  plus  animé 
à  prendre  le  ton  &  les  grâces  qui  convenoient 
à  fon  difcours.  Je  lui  confeillai-de  monter  fur 
le  banc  où  nous  étions  affis  ,  pour  être  entendu 
plus  facilement  de  tout  le  monde.  Son  exorde 
fut  fimple  )  mais  cette  fimplicité  renfermoic 
beaucoup  d'art.  Il  fit  entendre  d'abord  que  fou 
deifein  étoît  d'expofer  naturellement  à  la  cola- 
nie  toutes  les  circonftances  de  la  conduite  que 
nous  avions  tenue  depuis  que  nous  avions  été 
admis  dans  Tîle ,  perfuadé ,  ajouta-t»il ,  que  s'il 
«loas  écoic  échap{ié  quelque  défordre  ou  quelque 
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fbîblefle ,  notre  âge  &  l'innocence  de  nos  vues 
nous  atcireroient  de  la  bonté  des  habitans  beau- 
coup plus  de  compaffion  que  de  colère  &  de 
haine*  Cette  manière  ambiguë  de  préparer  fe$ 
auditeurs,  eut  tout  l'effet  qu'il  en  avoit  attendu; 
elle  empêcha  le  miniftre  de  troubler  fon  dif* 
cours ,  parce  que  ne  lui  découvrant  point  notre 
véritable  deflTein,  elle  lui  donnoit  lieu  de  croire, 
qae  nous  entrions  dans  fes  vues ,  &  que  c'éroit 
fans  doute  le  repentir  qui  nous  alloit  arracher 
Taveu  de  nos  fautes.  Elle  ne  réuflît  pas  moins 
à,  l'égard  des  habitans ,  car  en  les  lailTant  incer- 
tains fi  nous  allions  nous  oppofer  ou  nous  fou- 
mettre  a  la  fentence  du  confiftoire  ,  elle  Ie$ 
cmpêchoit  de  former  ces  premiers  préjugés  qui 
liaiflent  prefque  toujours  pour  ou  contre  un 
accufé^  qui  fe  prétend  innocent  ,  pu  qui  fe 
reconnoît  coupable,  &  Gélin  s'étçit  bien  promis' 
qu'agiflant  enfuite  fur  des  cœurs  qui  feroient 
comme  fufpendus  ,  il  auroit  Tadrefle  de  nous 
les  concilier  infenûblement  par  une  expofition 
adroite  &  touchante  de  l'équité  de  notre  caufe 
te  de  rinjuftice  de  nos  ennemis.  Il  raconta 
donc  fans  afFe<Stâtîon  ce  que  nous  avions  penfc 
de  la  cérémonie  du  fort,  lorfqu'elîe  nous  avoir 
été  prppofée  la  première  fbisj  les  conférences 
que  nous  avions  tenues  enfemble  fut  cette 
importante  matière:  la  répugnance  q^e  i^ov» 
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nous  étions  fentie  à  obéir  ;  avec  quel  courage 
néanmoins  nous  avions  cru  devoir  faire  violence 
a  nos  inclinations  ,  pour  donher  à  la  colonie 
une  preuve  de  notre  refped  8c  de  notre  dpci- 
Kté.  II  confelTa  qu'à  ce  motif  il  s'étoît  joint  un 
j^eu  d'efpérance    que  le    ciel   récompenferdic 
notre  foumiffion  en  dirigeant  le  fort  favorable- 
ment pour  nos  défirs ,   que  cette  penfée  nous 
àvoit  foutenus  jufqu'au  moment  de  la  cérémo- 
nie, &  qu'on  avoir  pu  juger  de  notre  (încérité 
par  l'air  tranquille  avec  lequel  nous  avions  paru 
d'abord  à  l'églife,  mais  que  les  perfonnes  atten-» 
rives  avoient  pu  remarquer  au  changement  de 
nos  vifages ,  qu'il  s'en  étoit  fait  tout  d'un  coup 
un  très-confidérable  dans  nos  coeurs;  que  les^ 
d^flfeins  de  dieu  ne  fe  déclarant  jamais  plus  Cen^ 
fiblement  que  par  ces  mouvemens  indélibérés  ^. 
auxquels  la  volonté  de  l'homme  ne  contribue. 
'  en  rien  ,  nous  les  avions  expliqués  dans  le  fpni 
le  plus  naturel,  c'eft-à-dire,  comme  unemar-. 
que  que  le  ciçl  nous  deftinoit   à  époufer  les 
jeunes  pçrfonnes  pour  lefqueUes  il  nous  infpi- 
roit  tout  d'un  coup  la  plus  vive  affeftion  %  que^ 
nous  nous  étions  flattés  pçndani:  quelques  mp-r, 
inens  qiie  ceuie  difpoiition  feroit  confirmée  pal^, 
le  fort,  mais  que  l'ayant  trouvé  contraire  à  no$ , 
défirs,  npus  n'avions  pas  été  les  maîtres  de  rêve-», 
nir  i  l'indifférence ,  en  ^ffaçant  di?  notre  çop^w;. 
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les  premières  impreflîons  qu  il  avoir  reçues  j  que 
nous  n'avions  fait  que  nous  prêrer  fans  goût 
&  fans  atrenrion  au  refte  de  la  cérémonie  ;  que 
îoin  de  penfer  à  contraûer  quelque  engagement 
avec  les  filles  que  le  fort  nous  avoit  préfentjées  » 
nous  avions  eu  befoin  de  rappeler  toute  notre 
préfence  d'efprit,  &  la  confîdération  de  ce  que 
nous  devions  à  leur  mérite  &  à  la  préfence  de 
l'aflemblée,  pour  leur  donner  par  un  embrafle* 
ment  le  feul  témoignage  qu'elles  dévoient  atten- 
dre déformais  de  notre  cftime  ;  que  nos  fenti*« 
mens  s'étoient  afTez  déclarés  par  le  délai  que 
nous  avions  demandé  avec  tant-  d'inftance ,  &. 
que    nous    avions   paru   fi   contens   d'obtenir, 
ôélin  ajouta  que  le  mariage  iuppofant  un  con^ 
fentement  de  volonté ,  nous  avions  donc  pa 
nous   regarder   comme    libres   en    fortant   de 
l'églife  ;  que  nous  avions  toujours  raifonné  fur  ce 
principe,  &  que  nous  étant  aflTemblés  immé-. 
diatement  après  la  cérémonie  pour  délibérer  en 
commun  fur  les  intérêts  de  nos  cœurs,  il  nous: 
etoit  fi  peu  tombé  dans  Tefprit  qu'on  pût  nouar 
croire  engagés ,  que  cet  article  n'avoit  pas  même 
eu  de  part  à  nos  délibérations;  que  nousn'avîonS; 
été  arrêtés  que  par  la  crainte  de  déplaire  peut- 
être  i  la  colonie  en  difpofant  de  nou^;.ïn!em^s 
autrement  qu'elle  n'avoir  paru  le  fooK^\^i^ç,  tcvaÂ*N 
que  cette  crainte  avoit  bientôt  fait  p\    -^e^^^^* 
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pérance ,  lorfque  nous  étions  venus â  penfer  quW 
rie  nous  avoir  point  fait  venir  d'Europe  pouj^ 
nous  rendre  malheureux,  Ôc  que  la  religion,  là 
douceur  &  réquité  étant  les  qualités  dominantes 
dé  tous  les  habitans  de  Tîle,  ils  ne  nouscôn- 
traindroieht  jamais  par  là  violence  i  prendre  uil 
parti  oppofe  à  nos  inclinations.  Notre  orateut 
aflTura  raflèmblce  que  c'étoit  fur  ce  fondement 
que  nous  avions  formé  le  plan  d'an  innocent 
artifice,  dam  le  but  avoit  moins  été  de  tromper 
la  colonie,  que  d'épargner  à  elle  &  à  nous  d'inil- 
riles  explications ,  qui  euffent  fait  traînet  en  lon- 
gueur Texécution  de  nos  défirs.  11  rapporta  k 
manière  dont  cfiacun  de  nous  s^y  étoit  pris  pout 
arriver  au  terme  que  nous  nous  étions  prôpoféj 
les  difficultés  que  nous  aviofls  eues  à  furthontef 
pour  nous  faire  écoutet  de  nds  époufés ,  Se  pout 
ébranler  leur  modeftié  j  les  raifohs  par  lefquellest 
nous  avions  réuffi  aies  convaincre  qu'elles  pou- 
voient  fe  donner  à  nous  fans  là  bïeffer  J  l'ordre 
Se  les  mefutes  dé  fagefïè  &  de  vertu  que  nous 
avions  gardées  la  nuit  de  notfé  engagement. 
Enfin  il  répéta  Jufqu'à  là  formule  du  ferment  que 
nous  avions  prononcé  pour  nous  unir;  elle  étoît 
conçue ,'commé  jél'ai  dit,  en  termes  fi  forts  Se  (î 
cxpreflîfs,  qu'ils  en  aVoient  quelque  chofe  d'ef- 
frayant.'Je  remarquai  que  l'impreffion  qu*ils  pro- 
duifircnt  fur  raflèmblce  nous  étoit  favorable,  St 
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comme  Gclin  alloit  entrer  dans  la  partie  la  plus 
touchante  de  fon  difcours ,  je  ne  doutai  point 
qu'il  n'achevât  de  mettre  à  la  fin  tous. les  afliftans 
dans  nos  intérêts. 

En  efFet ,  changeant  le  ton  fîmple  &  indéter- 
miné qu'il  avoit  gardé  jufqu'alors  ,  il  fit  bientôt 
fentir  à  fes  auditeurs  que  l'éloquence  eft  un  doa 
de  la  nature ,  qui  n'eft  attaché  ni  à  l'âge ,  ni  ï 
l'état ,  ni  à  la  profeflîon.  Ses  geftes ,  fon  attitude, 
l'air  de  fe^  yeux  Se  de  fon  vifage  ,  tout  devint 
expreffif  &  animé  dans  fa  perfonne.  Il  s'affligea, 
il  s'attendrit ,  il  parut  éprouver  tour  à  tour  tou- 
tes les  paflîons  qu'il  vouloit  infpirer.  Il  ne  s'em- 
porta point  en  inventives  contre  le  miniftre,' 
mais  il  repréfenta  fi  vivement  la  malignité  de  f^ 
conduite  ,   il  la  mit  fi  bien  en  contrafte  avec 

_ notre  ingénuité  &  notre  innocence,  il  fit  une 
peinture  fi  touchante  des  charmes  de  nos  époufes, 
de  leur  modeftie ,  &  de  la  tendreffe  infinie  que 
nous  refièntions  pour  elles  ;  enfin  il  donna  un 
tour  fi  révoltant  &.fi  odieux  à  la  violence  dont 
on  avoit  ufé  à  notre  égard  ,  &  fur- tout  à  l'horri- 
ble fentence  qui  avoit  été  portée  contre  ces 
chères  &  malheureufes  moitiés  de  nous-mêmes , 
que  le  plus  barbare  Africain  n'auroît  point 
entendu  fon  difcours  fans  émotion,  A  la  fin , 
comme  s'il  fût  revenu  à   foi  après  s'être  laifle 

•   emporter  par  fon  ardeur  ;  ah  1  chers  concitoyens. 
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ajouta-t-il  d*un  aîr  tendre  &  pénécrc  ^  voiis  quî 
paroiflèz.  touchés  de  notre  inforttmé  &  dé  là 
grandeur  de  nos  peines ,  nous  y  laiUerez-vdiis 
fuccomber  fans  compaffion?  C'elï  1  vous  que 
notre  innocence  a  recours,  c'efti  votre  tfiSiinal 
qu'elle  appelé.  Nous  n'aVonsici  ni  pères  tendres, 
iii*  frères  afFediorîncs,  dohtnous  puîflïohs  implo- 
rer le  fecours.  Nous  les  avons  abandonnés  pour 
venir  habiter  cette  île  avec  vous  j  s'il  noué  réfté 
quelque  reflource,  elïe  n'eft  plus  que  dans  Tes 
amis  delajuftice  &  de  la  vertu.  lïélas!  né  nous 
avoit-on  pas  dit  que  vous  Édfiéz  tous  profeffion 
éc  Tctre  ?  îï'ett-ce  pas  ici  ce  féjour  tranquilfe , 
où  Ton  nous  a  promis  tant  de  fatîsfaâtion  Se  dé 
bonheur  ?  Quel  autre  motif  avons-nous  eu  pour 
abandonner  notre  patrie  ,  que  l'efpoir  de  inener 
parmi  vous  une  vie  paifible  &  vertiieufe  ,  & 
d'y  être  fans  ceffe  animés  par  vos  exemples  ? 
Les  douceurs  qu'on  nous  a  fait  efpérer  n'étoient 
donc  que  de  Popprobre  y  des  ëmprifonnemens , 
de  la  violence  &  le  défefpoir  accablant  de  nous 
voir  ravir  ce  que  nous  avons  de  plus  cher?  Ah  ! 
croyez-vous  qu*on  nous  le  raviffefans  avoir  com- 
mencé par  nous  oter  la  vie  ?  Nous  a-t-on  crus 
capables  de  renoncer  à  nos  époufes  avant  qiie 
d'avoir  verfc  tout  notre  fang  pour  les  défendre  ? 
Non,  non,  ne  vous  promettez  ^  ni  notre  Répa- 
ration, ni  le  fpeûacle  de  leur  honte  ^u'on  ♦ous 

prépare  > 
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^rifpare  ;  il  n'y  a  que  notre  mort  qui  puiflè  alTui- 
rer  l'exécution  dé  cette  fentence  barbare.  N'ayex 
point  de  honte  de  nous  la  donner,  G.  vous  n'en 
avez  point  de  déshonorer  nos  chères  époufes  ? 
vous  mettrez  par  -  là  le  comble  au  triomphe  de 
nos  ennemis.  Mais  pourquoi  fouilleriez  -  vou$ 
vos  mains^dans  notre  fang  ?  Que  vous  avons* 
nous  fait  ?  Quelle  offenfe  avez- vous  reçue  de 
nous  ?  Si  notre  droiture  &  notre  invincible  atta^ 
chement  pour  nos  époufes  font  des  vertus  qui 
vous  déplaifent  ^  laifllèz^nous  quitter  votre  île  ^ 
nous  fuirons  avec  les  compagnes  de  notre  fort» 
nous  irons  chercher  des  climats  où  1  on  ne  falTe 
point  un  crime  de  la  confiance  &  de  la  fidélitéw 
Accordez-nous  feulement  une  chaloupe  ,  nous 
ne  vous  demandons  ni  voiles  >  ni  gouvernail; 
la  vertu  &  l'amour  nous  rendront  tranquilles 
au  mileu  des  mers  j  nous  n'avons  pas  befoin 
d'autres  guides.  O  chers  concitoyens  !  ne  rejetez 
point  nos  prières  ,  ne  vous  endurciflèz  point 
contre  nos  pleurs.  Voyez  à  quoi  nos  criftes  pré« 
tentions  fe  réduifent  !  Nous  vous  demandons 
la  mort  ou  la  liberté  de  Taller  chercher  avec  nos 
époufes  dans  ce  vafte  Océan  qui  environne  votre 
île.  . 

Il  étoit  tems  que  Gélin  achevât  fon  difcours; 
Lé  bruit  qui  commençoit  à  s'élever  dans  l'affem* 
biée  n'auroit  plus  permis  de  l'entendre  ;  chacuj:^ 
Tome  I.  D  d 
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«aroiflbit  crhu ,  comme  s'il  eût  eu  de  rinquicnî  J< 
cour  unc'perfonne  chère  dont  il  eût  appréhenda 
ia  perte.  On  -parloit  de  tous  côtés  avecchaleur^ 
&  quoique  perfo»ne  ne  fe  fît  entendre  diftinc-i 
temeht ,  il  étoit  aifé  de  'voir  que  tout  ce  mou* 
vement  fe  faifoiten  notre  faveur.J'étois  toujours 
4>rès  de-Gélin^  je  lui  dis  fans  perdre  de  tems  : 
votre  difcours  a  produit  Ton  «ffet  ^  mais  fi  vous 
n'ajoutez  quelques  mots  qui  puiflènt  déterminée 
le  peuple  à  ^'expliquer  hautement ,  je  crains  que 
perfonne  nk>fe  élever  la  voix  &  fe  déclarer  pour 
nous.  Gélin ,.  qui  n'avoit  pas  befoin  de  prépa- 
ration pour  s'exprimer  facilement ,  reprit  auffi- 
tôt  :  je  vois ,  chers  concitoyens  ,  que  le  ciel 
n'abandonne  point  notre  innocence  ,  puifqu'il 
vous  infpire  en  notre  faveur  les  fentimens  qui  fe 
idéclarenEilans  vos  yeux  &  fut  vos  vifages,  Maia 
fongez  qu'il  n'^ft  point  aflfez  de  nous  plaindre, 
il  fatu  nous  fecourir,  'Vous  fav^z  que  c'eft  Jano 
votre  affemblce  qfle  réfide  l'autorité  fotiverairie^ 
«i*annullez-vous  pas  la  cruelle  fentence  qui  a  été 
prohoncée  contre  nos  époufes.,  &  ne  leur  rendez^ 
vous  pas  la  liberté?  Il  eut  à  peine  fini  ce  derniec 
cnot»  qu'on  entendit  retentir  de  toutes  parts  dans 
i'églife  , /i^^rr^'j  liberté^  la  fentence  ejl  nulle.  Li 
k>ie  inexpcimable  que  nous  refTentîmes  tout  d'un 
coup ,  nous  rendit  pendant  quelques  momens  fi 
^«.pable^  d^  réflexion  >  qu'elle  pgus  fit  commet^ 
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iw  Une  fattte  irréparable.  Trop  occupés  de  Theu- 
ireiife  délivrance  de  nos  chères  époufes ,  nous  ne 
pensâmes  point  à  profiter  fur  le  champ .  de  la 
bonne  volonté  du  peuple  pour  en  obtenir  de^ 
même  la  confirmation  de  notre  mariage^  Le  mi^ 
niftre  fentit  plutôt  que  nous  notre  imprudence  ^ 
&  fa  malignité  en  profita  habilement.  Il  avoic 
joué  un  perfonnage  fort  embarraffant  pendant 
k  dernière  partie  de  la  harangue  de.  Gélin ,  Se 
'dans  le   tems  que  le  peuple  xfous  accordoit  la 
liberté  de  nos  époufes.  Tout  le  monde  paroif- 
iant  fe  déclarer  pour  nous ,  il  n'avoiç  pas  ofé  ouvrit     " 
la  boiiche  y  ni  donner  même  la  moindre  marque 
de   mécontentement.  Mais  lorfqu'it  fe  futap- 
perçu  que  nous  négligions  la  partie  de  nos  inté- 
rêts qu'il  avoit  le  plus  à  cœur  de  détruire,  |e  veux 
dire  Tarticle  de  notre  n^ariage ,  il  fe  hâta  de  nous, 
ôcer  le  pouvoir  d'y  reveniren congédiant auflî-tôt  le, 
peuple.  Il  affeâa  même  de  le  faire  d\Lne  manière 
obligetote  pour  nous:  allez,  dit*il.à  TalTemblée,, 
ne  lailfez  point  languir  davantage  ces  infortu-  - 
nées  filles  dans  leur  prifon ,  puifque  vous  avez 
jugé  à  propos  de  leur  rendre  la  liberté.  Tout  le 
monde  s'emprella  de  fortir  pour  les  aller  déli-*,. 
vrer,  &  notre  aveuglement  fut  ,tel  que  nous, 
ne  fîmes  pas  même  alors  l'attention  que  de-* 
mandoient  les  circonftances  &  la  néceUité  de. 
42os<  affaires. 

Ddîi 
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*   il  nc"^eni«ura  dans  l'églife  avec  nous  que  le$ 
anciens  du  confiftoire  &  le  miniftre.  Nous  n6 

'  tardâmes  point  à  nous  appercevoir  de  la  fstuti 
que  nous  avions  commife  ,  &  nous  la  déplora-* 
-mes  amèrement ,  tandis  que  le  miniftre  s'entre- 
>tenoit  avec  les  anciens.  Comme  il  nous  avoir 
'empêché  de  fortir  avec  la  foule,  nous  nous  atten- 
<lions  bien  qu'il  avoit  quelque  nouvel  ordre  â 
nous  intimer ,  mais  nous  étions  fort  éloignés  de 
prévoir  que  ce  feroît  celui  de  reioui^ner  en  pri- 
ion,  ou  plutôt  de  noiis  y  laifTet  conduire.  Nous 

,  étions  fans  contredit  les  plus  fons  ,  indépen- 
damment de  nos  armes  que  nous  renions  cachées 
4avec  foin,  &  Von  conçoit  bien  que  douze  ou 
quinze  vieillards  n*auroient  pu  faire  aucune  vio- 
lence à  fix  jeunes  gens  réfolus.  Ce  fut  cette 
penfée  même  qui  nous  empêcha  de  nous  empor- 
ter contre   eux  en  recevant  leur  ordre  par  la 
bouche  dû  miniftre.  Je  ne  demandai  qu  un  mo- 
ment pour  parler    à  part  à  mes  compagnons. 
Notre  folie,  leur  dis-je  ,  eft  extrême  d'avoir 
oublié  le  plus  eïTentiel  de  nos  intérêts  ,  mais 
^ans  rétat  où  font  les  chofes,  nous  en  commet- 
trions encore  une  plus  grande  en  refufant  de 
retourner  au  magalîn.  îl  faut  efpérer  que  Tocca- 
fion  que  nous  avons  perdue  aujourd'hui  renaîtra 
vn  autre  jour ,  &  puifque  nous  avons  obtenu  la 
liberté  de  nos  époufes  ôc  Tabolitiôn  de  leur 
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fentence  >  nous  devons  regarder  notre  retour  eiifc. 
prifon  coinme  un  petit  mal*  Gélin  feifok  qu^l;- 
que  difficulté  de  me  croire.  11  demandait  quel*^ 
îfes  pouvoient  être  les  vues  du  confîftoire  dans, 
<Èjerte  nouvelle  injuftice  ?  Les  mêmes ,  tuiripon- 
idis-|e,  qu'ils  ont  eues  la  première  fois,  c'eft-à* 
dire  ,  de  prévenir  le  commerce  qu'ils  apprchenr 
dent.que  nou§  ayons  avecnos  époufes.  Il  eft  clair 
que  leur  première  fentencç  qui-  regarde  notrç. 
mariage  fubiîfte  encore  ,:  &  qu'ils  çootinueronr 
de  la  vouloir  exécuter.  Mais  wçmzp  ajoatai-îe  '^, 
en  le  prenant  par  la.  main ,  &  fiiivpz-moi  fur  la 
parole  qne  je  vous  donne  que  notre^  prifon  ne 
fera  point  nuisible. à  nos  affaires.  Il  eut  aflez  de 
confiance  en  moi  pour  me  ft^ivre.  I>es  anciens 
parurent  fatisfaits  de  notre  promptitude,  â  obéir  ^ 
&  quelques^un^fe.  dé  tachèrent  pour  nous^accomx- 
gagn^r^  '  ^  -, 

Nous  fiknes  renfermas  dans  les  meme^chanv* 
fereS.  l^  geôlier  s'étoit  apperçudèsle  matin  que 
BOUS,  avions- forcé:  la.  porte  >.  &.s*étarit  contenté 
del'excufê  que  nous  lui  avions  apportée,  il  avoir 
eu  foin  de  réparer  le  défbrdre  auflirtôt.  ^oiqu  yt 
^ousfût  aifé  de  nous  procurer  la  liberté  de/orttf 
de  la  même  manière^  Ipfqae  ^a  nécellité  Texi;^ 
geroit,  }e  crus  que  les  anciens  ne  nousrefuferoîiene 
pas  U  permifllon;de  voir  de.  tems en  ternsnot 
trompagnona  ,,  fi. je  k  leur  demendois  honnête^ 
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ment.  Ils  nous  raccordèrent  en  effet ,  Sc'ih  cotn3 
mandèrent  au  geôlier  de  nous  donner  cette  fatist 
faftion  une  fois  le  jour,  pendant  un  certain: tém$ 
'dont  ils  lui  marquèrent  la  durée.  Je  brûlois  d'im- 
patience de  les  entretenir  en  liberté  pour  leur 
communiquer  la  raifon  que  favois  eue  de  ne  pas 
regarder  notre  retour  en  prifon  comme  un  maK 
Savez-vous ,  leur  dis-je  auflî-tôt  qu'il  nous   fiit 
permis  de  nous  rejoindre ,  quel  eft  le  nouveau 
projet  que  je  médite  ?  J*efpère  que  vous  Vap^ 
prouverez  ,  parce  que  tout  lent  qu  il  fera  dans 
l'exécution , le  fuccès  m'en pàroît  fur,  tranquille, 
8c  à  couvert  de  toute  violence.  Le  miniftre  affede 
de  croire  que  nous  n'avons  pas  ufé  des  droits  du 
mariage  avec  nos  époufes ,  Se  c'cft  apparemment 
cette  perfuafion  qu'il  a  communiquée  au  confif^ 
toire  ,  qui  lui  a  fait  trouver  tant  de  facilité  â  en 
obtenir  la  malheureufefentence  de  notre  divorce.- 
Pourquoi  nous  donner  tant  de  mouvement  pour 
le  détromper  ?  N'eft-ce  point  une  vérité  qui  fè 
développera  bientôt  d'elle-même?  Faifons-nous 
la  violence  de  pafTer  trois  ou  quatre  mois  en 
prifon  y  il  eft  impoffible  que  de  fix  que  nou^ 
foinmes  il  n'y  en  ait  oas  du  moins  quelques-uns 
'dont  l'amour  ait  prodwr  des  fruits  qui  paroîtronc. 
Xa  groflTefTe  de  quelques-unes  de  nos  époufes  fuf- 
*fira  fans  doute  au  miniftre  pour  le  perfuader  de 
la  réalité  de  notre  commerce  ^  &  ^  faudroic  I9 
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fuppo&rlb  plus»  méchant  de  tous  les  hiommes  > 
pour  le  croire  c^able  après  cela  de  s'obftineï 
encore  à  nous  féparer,.  Tâchons  de  vivre  tran-* 
quilles,  ajoutai- je,,  en  comptant  ainfi  fur  l'ave-^ 
mr.  Jl  .m  en.  coûtera  plus  qu'à  perfonne  d'ccre 
éloigné  fi  long-tems  .de'  ma  chère  Angélique  -j 
xhais  quelles  peines  ne. font  point  adoucies  par 
l'efpérance?  11'  yi  a  une  objeâiott.à  mè  faire  v 
ç'eft  •qttbn  nous^pcefTera  fans  doute  d'en. veaifi 
à  KèxécutiQn  de  :1a  fenience  du^confiftoire.  Maïs 
c'eft:  une  affaire,  où  nous  n'avons  point  àredou* 
ter  là  violence:  on  peut  nous  empêcher  .malgré 
nous  d'habiter  avec  nos-:  cKèresépoufes,  mais  on 
ne  ,s'àvifera>  point'  d'employer:  la./ contrainte  > 
pour  nous  fairet  vivre  avec  des  filles,  que  nous 
î^efuferons  conftanMnent  d'admettre  encre  nos 
bras* Si i'oa nous  interroge  fuc  bs.motifs  de  notre 
conduite  5  nous  nous  défendrons  civilement 
de  les  expliquer»  écnotts.iu>U5;embarra0âronspeu 
qu'on  les  pénètre^  -  .    .  i  ;  : 

Mes  compagnons  goûtèrent  tellement  ceconfipilj 
qu'ils  not'embrafsèrent  mille  fois  en  témoignage 
de  reconooifl&nce.  Le  ^ifGélin  y  applaudit  lui» 
même ,  malgré  le  tourment  qu'il  fe  faifoit  déjà 
d'une  fi  longue  abfence  dé  fon  époufe»  Dans  le 
fond  c'était  un  pani  raifonnable,  5c  qui  devoii 

witureâleiiïent  réuflîr^  mais  le  même  afcendanc 
(lui  s'éixjÎL  çppofé  }ufqu!alôrs  àmoa  bonheus-^^. 

Dd  iy. 
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fe  préparoîc  à  confommer  ma  ruine.  Le  tonfeH 
que  j'avois  donné  à  mes  chers  amis  pour  notre 
ucilicé  commune  »  me  devint  û  funefte  ^  qu'il 
me  femble  que  le  ciel  la  puni  comme  un  crime 
en  faifant  tomber  fur  moi  feul  tous  les  effets 
déplorables  qu'il  a  produits» 

Cependant  le  peu  d'apparence  qu*il  y,  avoir 
qu il  put  tourner  fi' malheureufement  y  layanc 
fait  recevoir  avec  joie  de  mes  compagnons  i 
nou$  commençâmes  dès  le  même  jour  à  Texécu^ 
ter.  Nous  parlâmes  de  notre  prifon  i  quelques 
anciens  qui  nous  vifitérent,  comme  d^un  fejouff 
qui  nous  déplaifoit  fi  peu ,  que  nous  nous  fen-«. 
lions  difpofés  à  y  paflèr  volontiers  quelques 
mois.  Ils  nous  en  demandèrent  inutilenient  la. 
xaifon  ;  nous  ne  répondîmes  à  leur  queftion , 
que  légèrement.  Nous  gardâmes  la  même  con- 
duite à  regard  du  miniflre  &  de  tout;es  les  per^* 
fomies  dont  on  nous  permit  de  recevoir  la  viâte^ 
Il  ne  fe  pafla  point  de  femaine  fans  que  le  confif^ 
toirene  nous  fit  renouveler  fes  perfécutions^pour 
nous  ponet  à  nous  fbumettre  â  fa  femeace^* 
mais  fes  envoyés  reçurent  de  nous  les  mêmes 
téponfes.  Nous  [ouiffions,  pour  parler  ainfî  y  de 
leur  inquiétude  Se  de  leur  embarras.  Us  ne 
comprenoient  rien  à  nos  manières  myftérîeU'i 
fes  s  8c  la  plupart  étant  des  vieillards  qui  fe 
piquo^ent  de  fageffe  Se  4'cxpérience  j^  il^ne  poo^ 
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Voient  cacher  le  chagrin  qa*il$  reflèntoîeht  da 
voir  le  deflfein  de  fîx  jeunes  gens  à  l'épreuvaide 
leurs  conjeftures  6c  de  leur  pénécmtion.  Nbus 
n'eûmes  point  cette  réfetve  avec  nos  époufes. 
Un  de  nos  premiers  foins  fut  de  les  informer  du 
fecret  de^  notre  conduite ,  autant  pour  prévenir 
la  défiance,  qu'elles  aoroient  pu  concevoir  de 
tiocre  fidélité ,  que  pour  les  prier  d'agir  de  con« 
cen:  avec  nous»  &  de  tie  pas  nous  laiiler  ignorer 
ies  premières  marques  qu'elles  auroient  de  Tétat 
cù  nous  (oïdiàitions  qu'elljes  puflènr  fe  trouver^ 
Le  geôlier  qui  n'étoit  pas  auffi  intraitable  que  la 
plupart  des  gens  de  fon  efpèce,  confentit  k  nous 
rendre  ce  fervîce.  J'écrivis  tous  les  jours  à  ma- 
dame ^  Eliot  8c  i  ma  chère  époufe.  Mon  c<mir  fé 
fatisfaifoit  du  moins  dans  mes  lettres.  Je  récevois 
auifi  leurs  réponfes.  Vamour  9c  ramitii  n'ont 
point  d'expreflîons  tendres  Se  paffionnées  qui 
si'ayent  été  employées  dans  ce  doux  commerce, 
qui  fit  pendant  près  de  cinq  mois  toute  rt^  con-^ 
foUtion.  Mes  compagnons  obtinrent  la  même 
faveur  du  geôlier.  Nous  nous  communiquions 
les  uns  aux  autres  les  lettres  que  noirs  écrivbns 
&  celles  que  nous  avions  reçues»  L^amitié  qui 
nous  unifloit  étoit  fi  fincère  ,  que  iiou«  n  appor* 
tions  pas  plus  de  foiû  i  nous  déguifer  nos  penfées 
que  nos  a£fcions.  Chacun laifloit  lire  dansfon  cœur, 
^  iifoic  dans  celd  de  fc^i  compagnons  ^  qu'il 
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jcegardoîr  comme  fes  chèrs  frères  &  fes  fidelfe^ 
ariais*  Oane  nous  laifla  point  manquer  de  livres^ 
Bide  tout  ce  qui  pouvoir  feiviri  nous  défennuyer. 
Les  anglois  s'occupèrent  piâncipalemeni  à  appren* 
dre  la  langue  firariçoife  >  &'lei$  François  àfe  per- 
fedionner  dans  la  nôtre.  Nous  tirâmes  ainfi  ua 
Êruit  confidérable  de  nbcce^apxiYÎté,  Mais  hélas  t 
il  ne  m^a  Jamais  étérpemiis  d'ea.  faire  Fuiage  pouv 
lequel  j'ayois  tâché  de  l'acquérir.  Ma  première 
vue  en  apprenant  le  françoii>  létoit  de  pouvoixi 
entretenir:n«fccKèi?e  époaife  a;vftc  plusde  douceùs 
dans  fa  langue  naturelle >.  &. le  ciel  împitoyaUe. 
ma  voit  condatjuié  à  ne  la,  revoir  jamais. 

Troismoiss'étoient  à  peine, écoutés  iJojrfquct 
je  reçus  une  lettre-  de  madame  Eliot ,.  qui  m'ap-> 
prenoit  l'heureufe  nouvelle  de  la  gtofleïïe  d' A n^. 
gélique..  Elle  me  l'afluroit  epmme  ;  une.  cKof^k 
certaine*  Nous  ea  fîmes,  une  fête  daiis»  notrer 
prifon.Mes  compagnons  .me' félicitèrent  de  l'ap-* 
parence  qu'il  j-  ayoit  que.  je  f«rois  làpremiea 
d'entre  npiis  qui.porteroit  le  nom  de;  pète.,  fiù. 
iis  regardèrent  cette  difpofidoA  du  ciel  comme 
une  confirn»atbn;de  la  petite  âuiopté  qu'ils  m  a-r 
voient  accordée  for  eux.  Nous  exiiminames  ii 
nous  attendiriom.  plus  long-* ténxs  à  faire  ^annoncée 
cette  nouvelle  au  coiiilftbirë.  Us  furent  tous 
d'avis  de  ne  pas  différer  :  Je  fus  feul  d'une  oçU 
moa  4ifféreiij:e ,  &  je  demandai  û  inftammiçi^^ 
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^u^elle  fût  faivîe,  qu'ils  y  confcntirènt  par  com-« 
plaifance.  Ce  fût  en  effet  leur  unique  motif, 
car  je  n'avois  point  de  raifôn  folide  à  leur  appor* 
ter  ,  Se  je  ne  trbuvois  pas  non  plus  <jue  je  puCTe 
m'en  rendre  une  bonne  à  moi  même  :  j'agiflbis 
par  lin  inftinft  aveugle  ,  ou ,  fi  1  on  Veut ,  par  unôf 
«fpèce  de  preflêntiment  fecretqQe  jenepouvois 
cclaircir.  Il  me  fembtoit  qu'il  y  avoir  du  dan- 
ger pour  mon  époufe  à  p^ercpour  mère  avant 
fes   compagnes.    Mon  inquiétude  ne  tomboic 
encore  que  fur  elle^  je  m'imagirioîs  que  cen'é- 
toît  qu'une  e^vie  de  méiùger  fa  pudeur ,  en 
attendant  à  déclarer  fa  groflTeCTe  jufqtfà  ce  que 
•ïnes  compagnons  viflfent  leurs  époufes  dans  le 
mèttie  cas.  Quelque  fujet  que  nous  euffions  de 
préfumer  avantageufement  de  la  difpoHtion  du 
peuple  en  notre  faveur  ,  je  favois  qu'un  regard, 
une  marque  de  fiirprife  ,  une'  raillerie  douce 
même  &  innocente  touche  une  fille  vermeufe, 
t^i  fe  trouve  dans  un  certain  état  auquel  on  lui 
ifàit  cônnoître  qu'on  ne  s'eft  point  attendu,  & 
tiion  deffein  ,  autant  que  je  pouvoîs  me  l'expli-r 
quer    à  moi  •*  même  ^    étoit  d^épargrier  à  ma 
^hère  Angélique  le  moindre  fujet  de  trouble  & 
deconfiifion.  Il  ftmixlera  peut-être  que  ce  raifotv. 
nement ,  tout  vague  &  tout  indétèruvin^  ^V^X 
écoit ,  avoit  pu  fuflSre  pour  me  faire  Ti^ôf^"^^^^ 
Çarti  auquel  je  m'arrêtai ,  mais  il  ^^  çj^^^s 
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qu'il  entroïc  quelque  chofe  de  plus  fort  Sc  àm 
ptus  pre(Iânc  dan^  ma  réfoluciocu  Je  le  fencois 
{zns  le  concevoir^  c'étoit  un  irefte  d'influence 
heareufe  de  nion  étoile  qui  me  pi^éfageoic  des 
malheuts  prochains ,  au^u^  unes  idées  ne  poa- 
voient  encore  s'étendre*.  Comment  les  aurois-je 
prévus  ypaifqu'îl  ny  avoir  qu'une  malignité 
déteftable  qui  pût  les  faire  naître  >.  &  que  même 
en  les  éprouyant,  j!ai  eu  lon|^tems  peine  à  les 
croire? 

lè  marquai  donc  i  madame  EtioC  dans  ma 
f épotife  ,  qu'il  ïne  parbtfloit  à.propos  de  cacher 
foigneufifcmeht  la  gcolTefle  de  fa  ffîe,  îurqu'à^.ce 
que  lesépouies  d<^mes  compagnons  nous  euflènr 
découvert  quelque  cfaofè  de  iemblable»  Piulieurs 
fetnaines  fe  pàfsèrent  dans^  cette  attente.  La  noik* 
vellequeje  dé&ois  fi  ardemment^n*arrivoic  poim« 
Cependant  le  miniftre  &  lèr  confiâoÎTe,  %ui 
compreixûehc  .moins  que  jamais  le  deflein  de 
notre  conduite,  Sc  qui  avoiene  ait  miUie  efïort^. 
inutiles  pour  nous  énarracbâritefecret»  reQOQ^ 
vellàrëntieui^inftances  avecrdephis  fàttesiçetCé^ 
cutions>«  Its^  employoiianc  qtielquefois  la  dbuceuc 
&  rhonnètètc  pout  nous  perfuàder  d'enoiis  renr 
dte  à  leurs  ordres  >.  mais^  pSlàsToùvent  c'étoic  dë^ 
3Peproiches  St  dés  menaces  qu'ils  mcttoient  e» 
nfage.  Le  miniftre  fur-tout  qui  nous  rendoit  de 
fréquentes  vifités  »  ne  fbrtoit  jamais  fans  nûu& 
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bVoîr  trakés  d  mdociles  &  de  rebelles  ,  Se  faiif 
nous  avoir  fait  craindre  de  la  parc  da  ciel  Se  dé 
la  colonie  quelque  ch&ciment  févère  »  qui  nom 
temecrroit  malgré  nous  dans  le  devoir»  Ce  fut 
«in  jour  à  la  fin  d'une  de  ces  apoftrophes  violeu- 
ces  y  que  n'ayant  plus  la  patience  d'eiTuyer  fes 
brufqueries  &  fes  emportemens ,  je  pris  toui 
d'un  coup  ,  &  fans  y  avoir  fait  aflèz  d'attention,- 
le  parti  de  lui  déclarer  nettement  qu'il  perdois 
fes  paroles  te  fes  peines.  Voulez -vous  que 
j'époufe  deux  femmes ,  lui  dis-je  ?  J  y  confens  ^ 
fi  cela  eft  néceflaire  pour  le  bien  de  la  colonie  ) 
mais  (î  vous  n'êtes  point  capable  de  me  propofer 
des  crinfts,  ne  me  parlez  plus  de  quitter  Ange-* 
lique  Eliot ,  qui  eft  fi  réellement  mon  éppufe  i 
qu  elle  eft  prête  à  mettre  au  monde  le  fruit  de 
notre  mariage.  Il  fut  fi  frappé  de  ce  difcours  i 
que  je  fus  obligé  de  le  répétg:  deux  fois  pont 
lui  en  faire  comprendre  le  iens.  J'y  ajoutai  tou'* 
tes  les  explications  qu'il  délira*  >£c  vos  com- 
pagnons, me.dit*il  après  an  moment  de  filence, 
ont-ils  commis  la  même  faute  que  vous  ?  Je  lui 
répondis  d*un  ton  léger  que  nous  étions  en 
fociété  de  vertus  &  de  crimes  ,  &  que  notM 
attendions  les  mêmes  técompenfes  on  les  mêmes 
<Mtimens.  Il  fe  retira  fans  nous  faire  connoîcre 
ce  qu'il  penfoit.  Quoique  je  lui  eulTe  fkit  cer 
ffveu  fans  délibération  y  je  ne  crus  pas  devoir 
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in'en  repentir  »  &c  mes  compagnons  qui  Tavc^lefil 
fouhaicé  atdemmenc ,  en  furent  au  comble  do 
la  joie.  Nous  étions  déjà  au  cinquième  mois  d^ 
notre  prifon*  Il  n'y  avoit  plus  à  compter  fur  la 
grûITeflè  de  leurs  époufes  >  puifqu  elles  avoienr 
été 'fi  long^tems  fans  en  reffentir  les  marques^ 
L'efpérance  que  cinq  mois  d'attente  nous  avoienc 
fait  concevoir ,  rouloit  déformais  toute  entière 
fur  Angélique  &  fur  moi.  Il  nous  urdoit  da 
favoir  de  quelle  manière   le  confiftoire  Se  la 
colonie  prendroient  une  preuve  auffi  incontella-^ 
]>le  de  .notre  mariage  que  celle  que  je  venois  do. 
donner  au  miniftre.  J'écrivis  fur  le  champ  i 
madame  Eliot  pour  la  prévenir.  Elle  leçut  ma 
lettre  ,  &  moi  fa  réponfe  ,  qu'elle  m'envoya 
vers  le  foir.  J'y  trouvai  quelques  fujets  de  con«^ 
fiance  &  de- joie  \  elle  m'apiprenoit  qu'elle  avoir. 
reçu  la  vifite  du  miniftre  j  qu'il  avoit  demandé 
à  voir  mon  époufe  ;  qu'il  s'étoit  informé  de  la 
yérité  de  fa  groflèlTe ,  &  qu'en  ayant  été  con«. 
vaincu»  il  étoit  forti  d  un  air  tranquille  &  fatis- 
fcit. 

Cependant  nous  vîmes  le  lendemain  avec  le 
fdernier  étonnement  »  que  nous  étions  fous  la 
garde  d'un  autre  geôlier  »  Se  qu'on  prenoit  plus 
de  foin  qu'on  n'avoit  fait  jufqu'alors  de  fermer^ 
la  porte  de  la  prifon.  Nous  en  demandâmes  inu-  • 
lilemem  la  raifon  au  nouveau  œaîtrç  de  notre. 
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demeure.    Il  fe   contenta   de    nous    répondre 
^ue  ce  changement  s'îétoic  fait  par  ordre  diî 
iconfiftoire.  Nous  ne  doutâmes  point  qu'on  n'eue 
foupçonné  l'autre  d'avoir  fervi  au  commerce  àè 
lettres  que  hous  entretenions  avec  nos  époufestf' 
Mais  cett€  première  rigueur  n'étoit  qu'un  prélude. 
L'heure  étaftt  venue  à  laquelle  on  nous  permet-* 
toit  de  fortir  de  notre  chambre  pour  nous  entre-i' 
tenir  avec  nos  trois  compagnons,  le  geôlier  noua 
déclara  que   cette   fatisfaâion  ne  nous  feroit 
plus  accordée ,  &  il  réfufa  avec  obftination  dé 
nous  apprendre  la  caufe  de  cette  rigoureufe  con-^ 
iluite.  Elle  ne  pouvoit  manquer  de  nous  alarmer 
beaucoup.  Nous  tînmes  confeil.  Toute  la  péné- 
tration de  Gélin  ne  put  nous  faire  voir  clair  dans 
une  telfe  obfcurké.  On  ne  nous  traitoît  pas  avec 
cette  rigueur  par  un  témoignage  d'indulgence 
&  de  bonté ,  cela  étoit  clair  j  mais  que  préten- 
doit-on  par  cette  nouvelle  violence?  &  fuppofant 
même  t][ue  la  groflèlTe  de  mon  époufe  en  fut  le 
prétexte,  comment  étions-nous  plus  coupables 
depuis  que  le  miidftre  «s'en  étoit  aifixré  par  Tes 
yeux ,  que  lorfque  je  lui  avois  fait  cinq  mois 
auparavant  des  aveux  qui  avoient  dû  la  lui  faire 
prévoit  ?  Il  eft   vrai  qu'il  avoir  toujours  faic 
difficulté  de  les  croire  {incères|,  mais  c'étoit  cette 
penfée  mième  qui  éloignok  tous  les  foupçons  que 
je  Revois  former  de  £es  cruels  dépeins  }  ell» 
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«voie  tn£me  &rvi  jufqu  alors  i  me  faire  trouvât 
fes  injuftices  excofables.  Il  eft  peuc-ècre  perfaadé^ 
4ifois-je  )  que  nous  voulons  le  tromper  ^  il  ne 
lui  manque  que  d'être  aflfuré  de  la  confommatiott 
Âe  notre  nsariage  ,  car  plus  il  ard'afTeâiion  pout 
fa  nièce  >  moins  il  eft  vraifemblable  qu  il  voulût 
lui  donner  un  époux  qu'elle  ne  pourcoit  acceptée 
avec  honneur  »  en  fuppofant  que  je  puiÛe  prou* 
ver  les  faveurs  que  j'ai  reçues  d'Angélique.  Elles 
font  a  pré(ent  prouvées  .fans  réplique  ;  il  ne. 
voudroit  plus  de  moi  pour  l'époux  de  fa  nièce  ^ 
&  il  n'a  plus  d'intérêt  par  conféqûent  à  rompre 
les  liens  qui  m'attachent  à  mon  époufe.  Ce  rai- 
fbnnement  eût  été  jufte  fi  le  miniftre  n'eût  agi 
qu'en  oncle  tendre  >  &  en  pafteur  vertueux  Se 
charitable  ;  mais  toutes  fes  vues  étoient  celles 
d'utf  ennemi  cruel  &c  artificieux  qui  cherchoit  à 
fatisfaire  fon  refientiment  contre  madame  Eliot^ 
contre  fa  fille  &  contre  moi  y  il  n  avoir  point  ea 
d'autre  but  dans  les  violences  qu'il  nous  avoiç 
déjà  fait  efiuyer.  Mes  compagnoi^s  ne  les  avoienc 
partagées  que  parce  qu'il  ne  pouvoit  me  perdre 
fans  les  ^(&cier  à  ma  ruine»  La  vengeance  éroic 
fa  feule  paffion  »  ou  du  moins  toutes  les  autres 
s'y  rapportoknt.  Madame  Eliot  le  connoidbic 
bien,  lorfqu  elle  m'avoitrepréfenté  fon  caradère» 
&  elle  avoir  eu  raifonfans  doute  de  me  dire  qu'il 
a^Yoit  follicitc  la  mort  de  fa  belle-fœir  dans  h 
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feule  vue  de  fe  venger  de  Gaicon,  qail  nd 
pouvoit  perdre  qu'en  la  faifant  périr  avec  lui.  Ce 
trait  étoit  digne  de  èe  qu  il  a  fait  depuis  contre 
moi ,  car  je  ne  vous  rapporte  rien  de  cet  odieut 
miniftre ,  qui  ne  foit  trop  confirmé  par  ce  qui 
me  reftc  à  vous  raconter. 

La  difficulté  que  nous  trouvâmes  à  pénétrer 
'dans  fes  deiïeins,  nous  obligea  de  recourir  à  la 
confolation  ordinaire  des  malheureux ,  c'eft-à*- 
dire  ,  l  la  patience  &  à  l'invocation  du  fecoucs 
du  ciel.  Tout  éloigné  que  j'étois  de  me  défier 
du  malheur  qui  me  menaçoît ,  je  ne  pouvois  me 
4éfendre  d'une  mortelle  inquiétude  pour  Angé- 
lique. Cette  chère  époufe  m'étoit  fans  ceffè  pré* 
fente.  Quels  triftcs  fruits  d'une  affeftion  fi  tendre 
&  fi  innocente!  Elle  s'alarme  pour  moi,  difoi^ 
je ,  au  moment  que  je  tremble  pour  elle  !  Qui 
de  nous  deux  eft  le  plus  à  plaindre  ?  Hélas  !  je 
'fais  bien  que  mes  peines  les  plus  fenfibles  ne 
font  pas  mes  propres  peines ,  mais  je  meurs 
mille  fois  de  celles  de  ma  chère  Angélique.  Nous 
demeurâmes  encore  un  mois  dans  la  plus  étroite 
captivité.  Nous  reçûmes  trois  ou  quatre  fois  la 
vifite  d'un  ancien,  qui  nous  exhorta  en  générd 
i  bien  efpérer ,  maïs  nous  ne  pûmes  tirer  de  lui 
la  taifon  du  cruel  traitement  qu'on  nous  faifok 
cïïuyer.  Urefufa  même  de  fatisfaire  aux  queftio» 
igui  xegardoient  nos  époufes.  GéHn ,  que  cet* 
Tome  L  Ee 
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dureté  pîquoît  jufqu  à  rindigiiation  &  au  tran£» 
fort ,  me  propofa  plus  d'une  fois  de  recourir  aux 
armes ,  comme  au  feul  moyen  de  finir  tanc 
il'indignitcs.  Nous  ■  avions  non-feulement  nos 
;t;rois  piftolets ,  mais  encore  ceux  de  nos  compa- 
gnons que  nous  avions  jugé  à  propos  de  repren* 
,  4re  d'eux ,  parce  que  notre  chambre  étant  la  plus 
.grande  &  la  plus  commode  ,  il  nous  étoit  plus 
facile  de  les  y  tenir  cachés.  Je  répondois  chaque 
fois  à,  Gélin  ,  que  c'étoit  fans .  doute  une  reC- 
•fource  à  laquelle  il  ne  falloir  pas  abfolumenc 
.renoncer ,  mais  que  je  n'en  voyois  point  encore 
Ja  néceffité  ;  que  nous  devions  attendre  du  moins 
.qi^elqucs  lumières  fur  notre  fort,  .&  ne  pas 
.prendre  le  parti  du  défefpoir  avant  que  d'avoic 
.perdu  toute  efpérance. 

i  :  Nous  étions  à  la  fin  du  (ixième  mois  de  notre 
.prifon.  Un  jour  au  matin  nous  vîmes  entrer 
:dans  notre  chambre  le  miniftre  avec  quelques 
^aHciens.  Leur  vifage  me  parut  embarraflé.  Sortez^ 
;dit  le  miniftre  à  Gélin  8c  à  JohnftoH  ,  &  laLCfezo 
/moi  feulavec  M.  Bridge»  Mes  chers  compagnons 
/brtirent,  conduits  par  les  anciens,  &  je  de^ 
anèutai  eifeûivement  feul  avec  mon  ennemi.  U 
.m'ordonna  impérieufemenc  de  .in*afïèoir,  & 
:9'étant  affis  lui-  même.,  il  me  fit  tout  à  la  fois 
;ileux  queftions.  Qui  cces-vous.,  me  ditril ,  &  dans 
J5tuel  deflein  êtes- vous  entré  dans  cette  île.?  Surprît 
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idû  tofi  brufque  dont  il  me  pairloit^  je  le  i?egaf- 
dai  pendant  quelque  tems  fans  répondre.  Il  réi- 
téra foii  interrogation.  Je  me  déterminai  à  la 
fatisfaire  honnêtement ,  mais  en  lui  faifant  fentir 
néanmoins  que  j*étois  capable  de  quelque  fer-* 
meté.  Quoique  j'ignore,  lui  dis-je^  dans  quelle 
vue  &  par  Tordre  de  qui  vous  m'interroge:^  avec 
tant  de  hauteur ,  fi  vous  ùe  favesc  point  encore 
qui  je  fuis ,  je  ne  refufe  point  de  vous  l'appren-r 
dre.  Mon  nom  cft  Bridge.  Je  fuis  fils  du  protec- 
teur d'Angleterre*  Pour  le  motif  qui  m'a  con- 
duit dans  cette  île,  c'eft  Tefpoîr  d'y  trouver  de$ 
hommes  juftes  &  amis  de  la  vertu  j  plaife  au  ciel 
que  mon  attente  né  foit  point  trompée!  Il  n'y 
avoit  afiiirément   rien  d'infultaiit  dans  maré- 
ponfej  cependant  il  plût  au  miniftre  de  me  la 
reprocher   comme  un  nianque  de  rcfpedt.   Sa 
haine  fe  fatisfit  d'abord  par  quelques  mots  inju- 
rieux, &  prenant  ehfuite  un  ton  plus  modéré  en 
apparence ,  il  me  dit  qu'il  étôit  difficile  de  croire 
qu'un  jeune  homme  capable  des  infamies  dan^ 
lefquelles  j'étois  tombé ,  fut  né  d  un  père  tel 
que  je  me  Tattribuois  ;  qu'il  n'étoitpas  plus  vrai-», 
femblable  que  j'eude  jamais  eu  le  moindre  fen- 
timent  d'honneur  &  de  vertu',  puifque  j'en  avoîâ 
violé  toutes  les  loix  ^  mais  que  s'il  étoit  vrai  que 
j'eufle  cru  trouver  dans  l'île  de  l'amour  pour 
l'ordre  &  pour  la  jiiftice,  il  vcnoit  me  confir^ 
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mer  dans  cette  idée,  en  m  apprenant  que  le  vicd 
y  écoic  puni  avec  rigueur  ^  &  en  m'annonçanc 
que  j'en  ferois  moi-même  un  exemple.  Nous  ne 
fouffrons  ici,  continua-^c-il ,  ni  Tadultère  ni  la 
féduftion.  Un  mari  qui  manque  de  foi  à  foa 
époufe  eft  digne  de  mort.  Votre  condamnatîott 
eft  déjà  prononcée  par  nos  loix.  Cependant 
comme  c'eft  à  la  colonie  qu'appartient  le  droit 
de  porter  une  fentence  de  mort,  je  vous  laiflè 
avec  Tefpérance  qu  elle  pourra  vous  êtte  favo- 
rable. Ne  vous  y  âez  pas  néanmoins ,  ajouta-t-il 
d'un  air  railleur,  &  penfez  à  vous  réconcilier 
avec  le  ciel  y  car  elle  n'a  point  épargné  dans  le 
même  cas  des  perfonnes  qui  valoient  mieux  que 
vous.  Je  voulus  ouvrir  la  bouche  pour  me  jufti»» 
fier,  ou  plutôt  j'étois  fi  troublé,  qu'en  l'ouvrant 
pour  m'expliquer ,  je  favois  à  peine  ce  que  j'ai- 
lois  dire ,  mais  il  me  prévint ,  en  me  priant  de 
remettre  à  parler  pour  ma  défenfe  devant  ceuK 
qui  feroient  nommés  pour  m'entendre.  Il  ajouta 
en  fe  levant  qu'il  n'avoit  été  envoyé  en  ma  pri-- 
fon,  que  pour  remplir  le  devoir  de  fon  minif-^ 
tère,  c'eft-à-dire,  pour  m'avertir  de  penfer  à  la 
pénitence,  &  de   faire  un  ufage . chrétien  de 
mon  châtiment.  Il  fortit  aufli-tot.  Mes  compas- 
gnons  ne  reparurent  point.  Je  demeurai  feul  un 
inftant^  6c  le  geôlier  étant  entré  avec  deux  valets 
qui  fe  faifirent  de  moi  ^  je  me  vis  eu  un  inftanr 
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charge  de  chaînes  pefantes ,  &  traité  comtne  le 
plus  criminel  de  tous  les  hommes. 

J'avoue  que  le  courage  &  la  fermeté,  dont 
je  me  crpyoîs  rempli ,  ne  purent  me  fbuténîr 
contre  les  premières  impreffiom  d'un  événement 
û  terrible  &  fi  imprévu.  Je  conçus  tout  le  fyftê- 
me  de  la  vengeance  du  miniftre.  L'cxempk  tra- 
gique de  Guîton   fè    préfenta  d  abord  â  mon 
efprît.  Je  crus  ma  mort  inévitable ,  &  |e  paflài 
plus  d'une  heure  à  me  plaindre  du  ciel  &  à 
gémir  de  la  rigueur  de  mon  fort.  Mais  lorfqu'a- 
près  ces  premiers  môuvemens  de  douleur  qui 
n'avoient  point  d'auKe  objet  que    ma  propre 
infortune ,  je  vins  à  penfcr  qu'Angélique  feroit 
fans  doute  enveloppée  da»s  ma  ruine ,& quelle 
fubiroit  le  même  fupplice ,  j'achevai  de  perdre 
le  peu  de  confiance  qui  me  reftoit ,  &  je  tombai 
dans  un  état  qui  faillit  i  dérober  à  mes  emfnemii^ 
par  ma  mort  le  cruel  plaifir  de  me  faire  fouffrir 
plus  long  -  tems.  A  peine  avois  -  je  la  fôTce  de 
pouffer  en  dehors  quelques  paroles  qui  fe  troi*- 
voient  comme  étouffées  par  l'agitation  tumul- 
tueufe  de  mes  efprits.  Mon  défefpoir   néan- 
moins ne  pouvoit  fe  contenir  au  dedans  de  moà 
cœur:faurois  voulu  parler,  crier  à  haute  voix^ 
ic  faire  entendre  mes  plaintes  à  tout  ce  quippu^ 
voit  y  être  fenfible.  Il  m'en  échappoit  quelques- 
unes  entrecoupées  de  mille  foupirs  ;  je  les  a4re£: 
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fois  à  Angélique ,  à  madame  Eliot,  à  mes  com-^ 
pagnons,  &  je  prenois  le  ciel  &  la  terre  à  ter 
rooîn  de  mes  malheurs  &  de  mes  peines. 
:  Mon  aimable  époufe,  dont  toute  ma  douleut 
jie  pouvoir  me  faire  prononcer  le  nom  fans  ten- 
drefle,  étoit  pendant  cç  tems-là  dans  un  état  peu  . 
différent  du  mien.  Je  n'en  appris  les  circonftan* 
ces  que  pluCeurs  mois  après.  Quelque  infuppor-;- 
table  que  fût  pour  moi  l'incertitude  où  Ton  me 
JaiiTa  de. fon  fort,  elle  i'étoit  beaucoup  moins 
(ans  doute  que  ne  Teût  été  la  connoiffance  de  ce 
iqa  elle  avoit  à  fouffrir.  Ce  fut  du  généreux  Gélin 
que  j'en  eus  les  premières  nouvelles,  en  même 
tems  que  celles  de  U  conduite  qu'on  avoit  tenue 
^  l'égard  de  mes  compagnons ,  &  de  tout  ce  qui 
étoit^niwéri  lui  8c  à  eux  jufqu'au  moment  où  il 
îne  fut  permis  de  les  revoir.  Pour  en  régler  le 
îéçit  par  le  tems  de  mes  connoiflances ,  je  de vrois 
]fe  remettre  après  celui  de  ma  propre  aventure  , 
jîîais  ma  narration  vous  paroîtra  plus  claire  ea 
Suivant  Tordre  des  événemens. 

Après  la  manière  dont  je  me  fuis  expliqué 
/ur  le  caraâère  du  miniftre  &  fur  fa  malignité  , 
Jorfqa'il.étoitquçftion  de  vengeance,  vous  pou- 
yéz  concevoir  d'où  venoient  mes  chaînes  &  cette 
«xtrêmité  de  misère  où  je  fus  précipité  tout  d*uii 
€iîup,  Ecoute?  l'horrible  plan  de  fa  haine.  Un  eut 
pasf  luîPi:  appris  dç  moi  la  groireflTe  d'Angçli^uet 
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iju*!!  fe  rendit  chez  madame  Eliot,  comme  je' 
vous  l'ai  rapporté,  pour  fe  faire  confirmer  ce- 
fait  important  par  le  propre  témoignage  de  mon^ 
époufe.  Il  alla  de  même  chez  les  femmes  de  mes* 
compagnons  ,  &  par  la  nianière  adroite  dont  iC 
leur  parla  de  la  mienne,  il  réaffit  à  tirer  d'elles' 
affez  d'éclairci:(Femens  pour  s^afTarer  qu'elles  né-* 
toient  point  dans  le  même  cas.  II  fe  crut  alors 
au  comble  de  fes  défirs ,  &  le  maître  abfolu  de 
fa  vengeance.  Ses  viftimes  Vétoient  livrées  à  lui 
d'elles-mêmes.  Il  réfolut  delaifler  déformais  mes- 
compagnons  en  repos  ,  &  de  faire  tomber  toùs^ 
fes  traits  fur  Angélique  &  fur  moi.  Par  la  Sen-^ 
tencedu  confiftoire  la  ,cércmonie  du  fort  devoir 
être  regardée  comme  un  mariage  faint  &  folem- 
jiel:  or  j'avoîs  eu  depuis  un  commerce  avéré 
avec  une  autre  femme  que  celle  que  le  fort  mz^ 
voît  donnée;  j'ctois  donc  dans  le  cas  de  Guitoh,* 
c*eft-à  dire  coupable  d'adultère ,  &  par  conféquent 
digne  de  mort-.  Tel  fut  fon  raifannement.  Il  pré-^ 
vit  bien  que  mes  compagnons,  &  fur-tout  Gélin,- 
pourroient  lui*  caufer  quelque  obftacle  en  fe  re-' 
connoiflant  atteints  du  même  crime  ;  mais  comme 
il  avoir  déjà  fu  perfuader  aux  anciens"  que  cette 
confeffion  étoit  un  artifice,  il  V-imagina  bien 
qu'il  lui  feroit  facile  de  les  confirmer  dans  lîi 
même  opinion,  en  leur  faifant  remarquer  qu'il 
à'écoit  pas  vraifembUble  que  de  fix  }eunes  gens 
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qui  eudênt  le  même  commerce  avec  de  jeune!^ 
Ailes  de  leur  âge ,  il  n  y  en  eut  qu'un  qui  fût  de- 
venu  père.  EfFedivement  il  j  avoit  quelque  chofe 
de  fi  extraordinaire  dans  cet  événement  y  que 
|*étois  embarralTé  moi  même  â  l'expliquer.  Je  le 
regarde  encore  comme  une,preuve  fans  réplique 
de  la  réalité  de  quelque  puilTance  maligne  qui 
s'eft  comme  emparée  de  mon  fort ,  &  qui  change 
le  cours  même  de  la  nature  pour  affurer  ma  pertes 
Quelque  infaillible  que  ce  projet  parût  aa 
îpiniftre ,  il  le  tint  caché  dans  fon  cœur  juf-r 
qu'au  fixième  mois  de  notre  prifon.  Le  but  de 
ce  délai  étoit  de  vérifier  de  plus  en  plus  que 
nous  étions  Angélique  &  moi  les  feuls  coup^ 
blés.  Il  eut  feulement  la  précaution  de  nous  faire  ^ 
reflerrer  plus  étroitement  dans  nos  chambres; 
pour  empêcher  farts  doute  qu'il  ne  me  revînt 
quelque  çhofe  qui  pût  me  faire  foupçonner  fon 
deffein ,  &  me  porter  i  prendre ,  de  concert  avec 
xxies  compagnons ,  des  mefures  pour  le  prévenir* 
Pendant  près  d'un  mois  qu'il  nous  tint  dans  cette 
contrainte ,  il  affedoit  en  public  de  ne  pas  croire 
\à  grofleffe  d'Angélique  réelle.  A  dieu  ne  plaife; 
difoitil,  que  ces  horreurs  fe  renouvellent  dans 
h  colonie  l  L'exemple  de  Guiton  ôc  de  ma  belle* 
four  eft  un  frein  qui  retiendra  éterneUement 
nos  filles  dans  les  bornes  de  la  modeftie  ôc  de 
la  vertu*  Cq$  a£^da(iott$  hypoçrî,tef .  duicreos 
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pendant  quelques  femairies.  Enfin  la  groffefle  de 
mon  époufe  étant  fi  vifible  qu  elle  n'étoit  plus 
ignorée  de  perfonne ,  il  leva  le  niafque  tout  d'ua 
coup.  Il  fit  aflembler  le  confiftoire.  Là,  par  une 
harangue  artificieufe  ,  il  anima  tellement  les 
anciens  contre  moi ,  qu'il  n'y  en  eut  prefque  pas 
un  qui  ne  fût  prêt  dans  le  premier  moment  à 
foufcrire  à  ma  mort.  Son  éloquence  empoilbnnée 
s'exerça  principalement  fur  deu3^^  articles  :  pre- 
mièrement, à  bien  établir  la  folidité  de  notre 
prétendu  mariage  du  fort,  &la  jufticedu  con- 
fiftoire à  le  confirmer  par  fa  fentence  :  en  fécond 
lieu ,  à  détruire  le  penchant  que  quelques  anciens 
pourroient  avoir  à  croire  mes  compagnons  aufli 
criminels  que  moi ,  fuppofé  que  je  le  fuffe ,  &  à 
leur  perfuader  que  j'étois  feul  dans  le  cas  de 
l'adultère»  Mon  crime  &  la  néceffitc  de  ma  pu- 
nition fuivoient  néceflairement  le  premier  de 
ces  deux  articles.  L'autre  m'ôtoît  tout  efpoir  de 
pardon ,  car  le  grand  nombre  des  coupables 
excite  quelquefois  l'indulgence ,  au  lieu  que  c'efl: 
ordinairement  du  crime  d'un  particulier  qu'oa 
prend  Toccafion  de  donner  un  exemple  de  févér- 
rité  pour  le  maintien  des  loix ,  Se  naturellement 
il  fembloit  qu'après  ce  qui  étoit  arrivé  d  Guiton  ^ 
un  jeune  homme  tel  que  moi  y  fans  crédit  Se 
fans  protedion,  avoir  peu  de  droit  de  prétendre. 
i  des  grâces^  Le  miniftre  fit  donc  remarquée 
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qu  outre  la  preuve  claire  8c  évidente  qu'on  pou- 
voit  tirer  en  faveur  de  mes  compagnons,  dé  ce 
qu'Angélique  fe  trouvoit  feule  enceinte,  il  y 
avoit  d  autres  témoignages  qui  ne  déclaroient 
pas  moins  leur  fageflTe  &  leur  innocence  j  que 
ceux  qui  étoient  dans  une  prifon  différente  de  la 
mienne,  avoient  nié  d*abord  avec  fermeté  d'avoir 
commis  la  moindre  indécence  avec  les  filles  qu'ils 
avoient  prétendu  époufer  dans  la  prairie;  qu'ils 
âvoient  tait  cette  première  dépofition  volontai- 
iremenr  &  fans  contrainte  ;  qu'ayant  changé  en- 
fuite  de  bngage  après  m'avoir  parlé  à  l'églife,  il 
étoit  vifîble  que  c'éroit  à  ma  follicitation ,  qu'il 
paroiffbit  aafïî  certain  que  ceux  qui  étoient  ren- 
fermés avec  moi  ne  s'étoient  conduits  que  par 
mes  confeils;  que  prévoyant  les  fuites  du  com- 
merce criminel  que  j'avois  eu  avec  Angélique , 
j'avoîs  fort  bien  fenti  que  je  ne  pouvois  me 
fauver ,  qu'en  tâchant  de  groflîr  le  nombre  des 
coupables ,  &  que  j'avois  eu  TadrefiTe  de  per- 
fuader  à  mes  compagnons  que  leur  intérêt  de- 
mandoit  d'eux  ce  que  je  ne  les  engageois  à  faire 
que  pour  le  mien  j  que  les  filles  avoient  aufli 
varié  dans  leurs  dépofitions  ;  qu'étant  captives  ^ 
elles  avoient  protefté  que  jamais  elles  ne  s'étoient 
écartées  de  leur  devoir  ;  qu'au  moment  qu'elles 
ftvoient  été  libres',  c'eft-à-dire ,  auffi-tôt  que  j'a- 
vois pu  former  leur  langage  par  les-  confells  qucf 
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Je  leur  avois  donnés  dans  mes  lettres  >  elles  en 
avoient  tenu  un  tout  oppofé  ;  qu'il  avoit  inter- 
cepté quelques  -  unes  de  ces  lettres ,  foit  de  ma 
main ,  foit  de  celle  de  mes  compagnons,  &  qu'il 
lès  avoit  trouvées  fi  malignes  &  fi  dangereufes, 
que  c'étoit  fur  cette  raifon  qu'il  avoit  follicité  le 
confiftoire  de  nous  donner  un  geôlier  dont  la 
fidélité  fût  à  répreuve  de  mes  fédudions.  En  un 
mot,  tout  ce  qu'un  ennemi  violent  &  artificieux 
peut  mettre  en  ufage  pour  verfer  fon  poifon 
dans  le  coeur  des  autres  &  y  allumer  }a  haine, 
le  miniftre  l'employa  dans  cette  occafion,  &  fon 
difeours  eut  en  effet  tout  le  {accès  qu'il  s'étoit 
propofé.  Les  anciens  me  regardèrent  dès  ce  mo- 
ment, non  -  feulement  comme  atteint  Se  con- 
vaincu d'adulcère ,  m^s  encore  comme  l'unique 
auteur  de  ce  que  j'avois  fait  de  concect  avec 
mes  compagnons,  ôc  rejetant  fur  mqi  la  rcfif-*' 
tance  qu'ils  apportoient  à  leurs  ordres',  ils  me 
jugèrent  le  feul  coupable. 

Il  n'y  avoit  pas  loin  de  ce  jugçmeot  à  là  ré- 
folutiondeme  faire  mourir.  Elle  fut  prife  par  un 
accord  unanime,  &:  quoiqu'il  fe  trouvât  plufieurs 
perfohnes  dans  l'affemblée,  à  qui  la  confidéra- 
fion  qu'elles  avoient  pour  madame  Eliot,  faifoit 
fouhaiter  qu'on  çût  quelque  indulgence. pour  fa 
iille,  fa  caufe  étoit  liée  trop  néceflaîrement  à  la 
ipiçnne  pour  la  fçparer.de  mon  ion.  On  n'eut 
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ofé  d  ailleurs  folliciter  pour  elle  en  préfence  iiê 
mîniftre ,  qui  avoir  été  autrefois  le  plus  ardent  à 
demander  la  punition  de  fa  fœur  dans  les  mêmes 
cîrconftances.  Sa  pèrcè  &  la  mienne  furent  dbnc 
conclues.  Cependant  comme  il  n'appartenoît 
point  au  confiftoire  de  prononcer  définitive-^ 
ment  des  arrêts  de  mort,  on  Je  contenta,  fuî-^ 
vant  la  forme  établie  ,  de  rédiger  en  articles  tous 
les  chefs  d  accufation  du  miniftre ,  pour  les  expo- 
fcr  à  la  colonie.  Uufage  étoit  dans  ces  occafions^ 
d'attacher  à  la  pdrte  de  Téglife  une  efpèce  de 
Jnanifefte  qui  contenoît  lés  crimes  des  perfonnes 
accufces.  Chaque  particulier  les  examînoit  pour 
fe  mettre  en  état  de  porter  fon  jugement  avec 
connoiflance.  Tous  les  hàbitaos  de  Tîle  s'aflTeni- 
bloient  enfuîte  après  une  proclamation  publique, 
&  Ion  procédoit  régulièrement  à  la  fentence». 
Nous  fûmes  donc  regardés ,  mon  époufe  &  moi 
dès  ce  jour ,  fînon  comme  des  criminels  déjà 
condamnés  >  du  moins  comme  d^s  accufês  ^  dont 
le  crime  étoit  fi  notoire  &  fi  certain ,  que  notre 
condamnation  paroiflfoit  infaillible.  Nous  fûmes 
traités  auffi- tôt  comme  nous  devions  letre  dans 
cette  fuppofitiôti.  Angélique  fut  arrachée  des 
bras  de  fa  mère  &  renfermée  dans  une  obfcure 
prifon.  Je  fus  chargé  de  chaînes ,  &  averti  par  le 
miniftre  de  penfer  de  bonne  heure  à  meprépa-* 
rer  à  la  mort.   Pour  mes   compagnons  ,  qui 
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Ccoî^t  en  quelque  forte  juftîiiés  par  mes  crimes, 
ils  furenc  mis  en  liberté.  Le  miniftre  prit  fur  foi 
le  foin  de  leur  conduite ,  &  raifonnant  toujours 
fur  les  principes  de  fa  haine ,  il  affura  le  confif^ 
toire  que  n'étant  plus  corrompus  déformais  par 
mes  confeils ,  on  pouvoir  fe  répondre  de  leur 
fagefle  &  de  leur  docilité.  Tels  furent  les  prélu- 
des de  la  fcène  funefte  qui  fe  préparoic 

Gélin  &  Johnfton  fe  voyant  libres,  eurent 
peine  a  concevoir  pourquoi  l'on  me  retenoic 
captif  après  eux.  Ces  deux  chers  amis ,  qui 
étoient  accoutumés  par  une  longue  fociéré  de 
misères  à  m'aimer  &  à  me  fouhaitet  du  bien  , 
ne  purent  cacher  la  douleur  qu'ils  reffentoient 
de  me  voir  excepté  de  la  grâce  qu  on  paroif^ 
foit  leur  accorder.  Ils  la  témoignèrent  hautes 
ment  dès  le  même  jour.  Mais  leur  colère  égala 
leur  étonnement ,  lorfqu'ils  apprirent  parle  bruic 
qui  ne  tarda  point  à  fe  répandre,  que  mon 
époufe  avoir  été  arrêtée ,  6c  qu'elle  &  moi  ayanc 
déjà  été  déclarés  dignes  de  mort  par  le  confiftoire^ 
on  ne  parloir  plus  que  d'afTembler  les  habitans 
^e  la  colonie  pour  la  confirmation  dé  cette  fen?- 
tence.  Gélin  fe  rendit  chez  le  miniftre  fans  per-^ 
dre  un  moment.  Il  lui  parla  de  ce  qu'il  venoit 
d'ehtendre  avec  une  vigueur  qui  le  déconcerta, 
&  lui  ayant  fait  connoître  que  quelque  refpeâ: 
«qu'il  eût  pour  le  coofiftoire  &  la  colonie,  il  n'y 
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auroît  jamais  de  confidérations  quipuffènt  le  dc^ 
tacher  de  mes  intérêts ,  il  lui  déclara  nettemeht 
qu'avant  que  de  rien  entreprendre  contre  aia 
vie,  il  falloit  le  mettre  en  écat  de  ne  pouvoir 
facrifier  la  fienne  pour  me  défendre.  Mon  enne- 
mi ,  qui  s'étoit  attendu  que  le  pkifîr  de  fe  revoir 
«n  liberté  rendroit  mes  compagnons  moins  fen- 
fibles  à  mon  malheur,  eut  befoin  de  toute  fon 
adrelTe  pour  calmer  l'emportement  de  Gclin.  Le 
parti  auquel  il  s'arrêta  fut  de  confefler  que  le 
confiftoire   a  voit   pris    des  réfolutions   qui   ne 
m'êtoient  point  favorables ,  mais  il  ajouta  que 
c'ctoit  une  affaire  qui  ne  pouvoir  manquer  de 
traîner  en  longueur,  &  que  de  quelque  façon 
qu'elle  tournât,  on  ne  devoir  point  appréhender 
qu'on  en  vînt  aux  extrémités  av^^nt  qu'Angélique 
fut  délivrée  de  fes  couches;  qu'il  pouvoit  arriver 
■pendant  cet  intervalle  mille  changemens  dans 
les  difpofitions  du  confiftoire  &  de  la  colonie,  Sc 
•que  ma  caufe  enfin  n'étoit  point  encore  défef^ 
pérée.  Cette  réponfe  étoit  fincère  ert  partie ,  Car 
on  ne  pouvoit  penfer  à  la  condamnation  d'An- 
gélique, ni  par  conféquent  à  la  mienne,  avaùt  le 
*^ems  de  fes  couches ,  mais  le  but  du  miniftre,  en 
faifant  faire  cette  réflexion  à  Gélin,  étoit  de  Tap- 
paifer  fur  l'heure,  dans  la  penfée  qu'il  lui  fer  oit 
;facile  ^e  le  gagner  par  fes  careffes,  lui  &  fes 
coiBpaghohs^  ou  de  les  tromper  par  fes  artifices^ 
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S'ctant  même  apperçu  que  fou  difcours  avait 
produit  quelqu  effet  fur  Gélin,  il  en  prit  occa- 
jfion  de  lui  faire  entendre  que  fa  bonne  con- 
duite &  celle  de  nos  compagnons,  pourroic 
contribuer  plus  que  tout  le  refte  à  mon  falut  & 
â  ma  liberté. 

Gélm  avoit  le  défaut  de  tous  les  cœurs  droits 
&  généreux,  il  ne  fe  portoit  point  aifément  à  la 
défiance.  On  venoit  de  lui  accorder  la  liberté , 
&  le  miniftre  n'avoit  pas  manqué  de  lui  faire 
connoître  que  c'étolt  à  fes  follicitations  qu'il  en 
«toit  redevable.    Cette  penfée ,  jointe   à   une 
apparence  de  bonté  &  de  modération  qu'il  croyoic 
lui  trouver  en  s'expliquant  fur  mon»fujet,  lut 
perfuadèrent  non -feulement  qu'il  n'étoit  point 
notre  ennetni,  mais  que  le  confeil  qu'il  venoit 
de  lui  donner  étoit  le  plus  avantageux  pour  moi, 
&  qu'il  ne  pouvoir  me  fervir  mieux  qu'en  s'at- 
tachant  à  le  fuivre.  Il  fit  entrer  Johnfton  &  nos 
autres  compagnons  dans  ce  fentiment.  Tous  s'ac- 
Cordèrent  à  fe  faire  violence  en  ma  faveur,  juf- 
qu'au  point  de  fouffrir  fans  murmuret  qu'on  con- 
tinuât à  leur  interdire  la  vue  de  leurs  époufes  ; 
&  qu'on  en  revînt  à  les  prefTer  de  prendre  celles 
qu'on  vouloir  leur  faire  recevoir.  Ils  fe  conten- 
toient  de  marquer  avec  douleur  que  leurs  difpo- 
iitions  n'étoient  point  changées ,  &  ils  s'em- 
ploy oient  inceUamment  à.vifiter  le  miniftre  &  les 
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anciens  pour  obtenir  d'eui  ma  liberté.  Je  ne  fais 
s*il  eût  été  à  fouhaiter  pour  mon  intérêt  qu'ils 
enflent  tenu  une  autre  conduite  j  mais  il  eft  cer- 
tain que  leur  douceur  &  leur  honnêteté  n'étoient 
point  des  vertus  qui  puflent  faire  impreflîon  fur 
le  miniftre ,  elles  ne  fervîrent  qu'à  lui  donner» 
occafion  d'abufet  de  leur  foibleffe ,  en  bî  pn>- 
curant  le  moyen  de  les  gagner  peu  à  peu  comme 
il  fe  rétoit  propofé ,  &  de  les  rendre  enfin  par- 
jures à  leurs  époufes  &  infidelles  à  leurs  amis.  Je 
parle  de  trois  d'entr'eux  feulement,  car  Gélin 
&  Johnfton  pou  voient  bien  être  trompés  ,  mais 
ils  ctoicnt  auflî  peu  capables  que  moi  de  parjure 
&:  d^infidétité. 

Ce  fut  avec  les  trois  que  je  rie  vous  ai  point 
encore  nommés,  que  cet  adroit  ennemi  trouva 
bientôt  de  quelle  manière  il  falloit  s'y  prendre 
pour  entrer  en  compofition.  L'un  étoit  françois , 
il  s'appeloit  Roufjel;  les  deux  autres  ctoiencan- 
glois;  l'un  fe  nommoit  Green  &  l'autre  Blak^ 
more.  Je  n'ai  point  fu  précifément  par  quelles 
efpérances  ils  s'étoient  laifles  féduirej  l'inconf- 
tance  y  eut  fans  doute  plus  de  part  que  rintércr. 
On  les  obligeoit  à  voir  fans  ceffè  les  filles  dont 
on  vouloir  qu'ils  fuffènt  les  époux ,  tandis  qu'on 
leur  interdifoit  la  vue  de  celles  dont  ils  l'étoient 
véritablement  ;  on  ne  fe  laffbit  point  de  leur  re- 
mettre la  crainte  du  ciel  devant  les  yeux,  &  de 
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itûv  faîte  valoir  la  folidité  de  leur  ptèthiet  eti^ 
gagement.  Un  nouvel  amoui?,  uh  fcrupule  d^ef-» 
prit  foible ,  les  infinuations  Continuelles  du  mi'^ 
iliftre ,  euteiit  enfin  la  force  de  leur  faire  oublié* 
ce  qti'ils  dévoient  à  leurs  ferm€|ns  &  à  leur  hou-* 
lieur.  Us  tonfentirent  à  ce  qu'on  avoit  en  Vaia 
exigé  d*eu3t  depuis  fi  loiîg-tems ,  &  s'attachan* 
à  leuts  nouvelles  époufes ,  ils  perdirent  toutes 
i'afFeâion  qu'ils  avoient  eue  jufqu'alors  pour  leurs 
<!ompagnons.  C'ctoit  ce  que  le  miniftre  fe  pro-» 
pofoit  principalement-  Il  fut  facile  d'en  jugelf 
par  les  mefures  qu'il  garda  dans  la  conclufion  de 
leur  mariage.  Comme  il  appréhendoit  Gélin  Sc 
Johnfton  ^  qu'il  aVoit  toujours  trouvés  inflexibles* 
il  voulut  que  cette  cérémonie  fe  fit  fecrècement^ 
de  peur  qu'ils  ne  s'y  oppofaflent  par  leurs  plaintes 
du  moins,  &  par  les  reproches  qu'ils  auroiene 
pu  faire  à  leurs  foibles  amis.  Ils  ne  l'apprirent 
donc  que  quelques  jours  après  qu'elle  fut  ache^ 
vée ,  ou  plutôt  ils  la  devinèrent  â  l'air  &  auil 
manières  embarrafTées  de  nos  trois  infidelles^ 
Gélin  ,  toujours  vif  &  impatient^  ne  put  s'em-» 
pécher  de  leur  donner  des  marques  éclatantes 
de  mépris  &  d'indignation,  mais  elles  ne  fer^ 
virent  qu'à  les  aigrir  contre  nous ,  &  à  les  mettre 
entièrement  dans  le  pani  de  nos  ennemis. 

Quel  triomphe  pour  le  miniftre  !  Il  ne  fut  pas 
jksfng-tems  fans  en  recueillir  le  fruit.  Ayant  afea^ 
Tome  i.  ïf 

■       Digitized  by  CjOOQ IC 


;4=f^v  H  I  8  T  o  I  ^  « 

•reconna  que  rien  n*ctoit  capable  d  etranler  la 
confiance  de  Gélin  &  de  Johrifton ,  il  crut  qu'a- 
près avoir Téuffi  â  les  mettre  mal  avec  leurs  com- 
pagncais^  ils  étoient  trop  foibles  par  le  nombre 
pour  mériter  déformais  d'être  ménagés.  Il  chan-» 
:gea  les  manières  douces  &  obligeantes  qu  il  avoit 
affedé  de  prendre  à  leur  égard.  On  lui  rapporta 
<}uelques  emportemens  qui  étoient  échappés  à 
<5clin  en  apprenant,  le  'mariage  infâme  de  nos 
compagnons  :  il  en  prit  droit  de  le  traiter  avec 
une  hauteur  qui  lui  fit  comprendre  aifément  à 
<{uoi  il  devoit  s'attendre  dans  la  fuite  y  &  qu'on 
jii'avoit  plus  deffein  de  garder  de  mefures  avec 
.  lui.  Cependant  l'afFedion  qu'il  me  portoit  eut 
le  pouvoir  de  lui  faire  fouffrir  cette  infulte  avec 
^modération.  Il  m'a  dit  dans  la  fuite  qu'il  avoit 
peine  Jui-même  â  concevoir  comment  il  s*étoit 
trouvé  capable  de  tant  de  patience  :  jamais  le 
miniftre  ne  fut  fi  proche  de  recevoir  le  traitement 
qu'il  méritoit.    Mais  l'amitié  de  ce  généreux 
François  eut  bientôt  une  matière  plus  jufte,  &  en 
même  tems  plus  crifte  de  s^exercer.  Elle  lui  fit  ex« 
pofer  fa  vie  en  défefpéré  pour  fauver  la  mienne, 
plus  touché  de  la  générofité  que  du  bienfait,  je 
confefie  qu  elle  lui  a  acquis  fur  moi  dels  obliga- 
«cions ,  auxquelles  tout  le  fang  qu'il  m'a  confervé 
fie  fera  jamais  capable  de  fatisfaire. 
.   Le  tems  de  la  grolTefTe  d'Angélique  étant  ar- 
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tîvc,  elle  mit  au  monde  le  fruit  de  notre  amour* 
Malteureux  père!  Hélas  !  j'étois  alors  lànguiflànt 
dans  ma  prifon ,  &  accablé  fous  le  poids  de  me« 
chaînes  j  j'ignorois  jufqu'à  k  captivité  de  moii 
cpoufe.  A  peine  fut-elle  hors  de  fes  premières 
douleurs ,  que  le  miniftre ,  qui  croyoit  n'avoir 
plus  rien  à  ménager,  fit  aflembler  le  confiftoire 
pour  prefler  l'exécution  de  leurs  premières  délir 
bérations.  j'ai  déjà  dit  que  la  grofleflè  de  mon 
cpoufe  avoir  fervi  de  prétexte  pour  la  retarder. 
Les  fentimens  des  anciens  fe  trouvèrent  leis 
mêmes,  malgré  tous  les  efforts  que  Gélin  & 
Johnfton  avoient  faits  pour  les  fléchir.  On  réfoluc 
de  faire  attacher  dès  le  lendemain  à  la  porte  de 
1  eglife  la  lifte  de  mes  crimes ,  avec  le  jugement 
du  confiftoire.  Gélin  n'apprit  cette  nouvdle 
qu  avec  le  public,  c'eft-à*dire  ,  par  la  ledure  de 
l'écrit  fatal.  Il  ne  tarda  à  l'arracher  ôcà  le  mettre 
en  pièces  ,  quauffi  long-tems  qu'il  en  eut  befoih 
pour  le  lire ,  &  pour  s'aflurer  qu'il  y  étoit  quef- 
cion  de  moi  &  de  mon  époufe.  Cette  adion 
hardie  fut  rapportée  au  miniftre,  &  elle  donna 
lieu  à  une  nouvelle  aflemblée  du  confiftoire  ç 
mais  on  jugea  à  propos ,  pour  éviter  de  nouveaux 
troubles ,  de  la  laifler  impunie,  en  faifant  fem- 
.blant  de  l'ignorer.  On  n'en  convoqua  pas  moins 
l'aflemblée  générale  de  la  colonie.  Elle  fe  tint 
«dans  l'éçlife  peu  de  jours  après*  Le  mmiftre  qui 
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redoutoît  Tcloquence  de  Gélin ,  &  qui  s'attendok 
Eien  qu'il  ne  manquetoic  pas  de  tenter  dans  cette 
occafîon  ce  qui  lui  avoit  déjà  fi  heureufement 
réuffi^  obtint  fans  affeâation  un  ordre  du  confier 
toire ,  qui  portoit  dcfenfe  à  mes  cinq  compagnons 
de  paroîcre  à  TEglife  le  jour  marqué  pour  ma 
fencence  ,  &  il  commanda  particulièrement  aux 
portiers  de  ne  les  pas  recevoir.  Gélin  &  Johnfton 
employèrent  toutes  leurs  forces  &  tout  leur  tems 
jufqu  a  ce  jour  pour  tourner  Tefprit  du  peuple 
en  ma  faveur  y  Se  pour  animer  les  parens  Se  les 
amis  de  leurs  époufes  Se  de  là  mienne  à  entre- 
prendre quelque  chofe  pour  ml  défenfe.  Leur 
zèle  fut  inutile  ;  on  leur  répondit  que  la  loi  étoic 
claire  &  précife ,  que  le  crime  étoit  notoire  & 
avéré ,  Se  que  l'exemple  de  Guiton  &  de  fa  maî- 
trèfle  ne  permettoit  ni  interprétation  ni  adoucif- 
fement.  A  l'objedion  qu'on  pouVoic  leur  faire 
naturellement  en  ma  faveur ,  que  je  me  croyoîs 
réellement  marié  avec  Angélique ,  &  qu'en  fup- 
pofant  même  k  validité  de  mon  mariage  du  fort,' 
je  n'étois  coupable  que  d'une  erreur ,  puifque  je 
n'en  avois  jamais  eu  cette  opinion ,  on  répliquoic 
^uecetûit  une  excufe  fans  vraifemblance ,  puifqtte 
trois  de  mes  compagnons  venoient  de  faire  conw 
noître  en  fe  réunilïàrit  à  leurs  époufes,  qu'ils 
ii'avoient  point  ignoré  leurs  véritables  engagç- 
j^^ns ,  &  qu'il;  n'y  avoit  point  d'apparence  quç 


Digitized  byCjOOQlC 


r 


je  les  eufTe  ignorés  plas  <|u'e)ix.  Ce  furaihfi  qa# 
1^  lâcheté  de  ces  trois  perfides  contribua  plus  qu# 
toute  autre  chofb  à  ma  perte.  Gelin  m'a  die 
néanmoins  qu'il  leur  avoit  ^té  facile  de  reçon- 
noître  à  la  manière  dont  \t  peuple  ie  défendoic 
contre  fes  inftances ,  que  cette  prévention  ^écoit 
l'ouvrage  du  miniftrô,  qui  s  croit  fans 'dotrte 
efforcé  fourdement  pendant  trois  mois  dd^dé»uir« 
tout  le  penchant  que  les  habitans  de  llle^eufllènc 
pu  avoir  à  la  pitié,  *  c 

Enfin  le  jour  de  raffemblcegénérale^tant  venu; 
mon  procès  fut  inftruit  régulièrement.  On  pro-* 
duifit  mes  aveux  Se  ceux  de  mon  époufe ,  on 
entendit  la  dépofition  des  témoins  ;  toute  ma 
caufe  fut  expliquée  par  un  ancien ,  &  loriqùe.  le 
peuple  eut  témoigné  qu'il  étoit  fuffifaniment  in«^ 
formé,  on  en  vint  aux  voix,  qui  fe  donnèrent 
fuivant  la  méthode  établie.  Plus  des  deux  tiers 
me  furent  contraires.  Je  dis  à  moi  &  à  ma  mal- 
heureufe  époufe ,  car  on  ne  mit  point  de  diffé*^ 
rence  entre  nos  caufes*  Nous  fumes' déclarés 
coupables  du  même  crime  que  Guiton ,  ic  con- 
damnés au  même  fupplice.  Le  jour  de  l'exécution 
fut  marqué^ au  lendemain,  &  pour  finir  cette 
af&eufe  cérémonie  d'une  manière  digne  4e  toute 
la  procédure^  le  miniftre  fitun  difcours  touchant, 
dans  lequel  il  marqua  une  vive  compaffion  pour 
mon  fort  >  &  il  çxhorta  toute  la  colonie  à  pto%^ 
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de  l'exemple  de  ma  manvalie  condoite  &  de  m4 
cpiidaiiipacioii. 

:  A  qpoî  penfez^voiis  que  Je  m  occupois  dastf 
sri^piîTotl  pondant  quon  déçidoit  fi  eruellemeoe 
contf^  ma  vie  &  concce  celle  de  ttia  chècé  époofe? 
Hclas  !  je  commençons  à  me  flaccer  d'un  meilleur 
ifm».  (Ma  crédule  êfpérance  fe  fondôic  fur  la  lotw 
gt^jçiu  de  micapcivicé»  &  far  la  bonté  dés  ba« 
bitàns  de  111e  »  que  |e  ne  prenons  (k>int  encore 
pour   des  hommes  ^barbares  ^  fans    pitié.  Je 
navois.pref<}ue  vU  pérfonne  depuis  trois  mois 
que  je  pofçois  mes  chaînes.  Le  minsftre  feul 
m'avoic  vifité  quelqilefoisé^  Ses  premières  vifices 
avoient  totijours.  eu  quelque  chofe*  de  rude  & 
d'iafultant,  mais,  j 'a vois  remarqué  depuis  pea 
que -./es  manières  s'étjjient  adoucies.   Sa  joie 
fFiielle  vénoic  app^rebiment  de  la  proximité  de 
ina  conâhio^tvsLtxon  8c  àtà  mon  fupplice ,  &  tiioi 
dans  j^%  fpUe  âoiplicité^  je  l'expliquois  comme 
alj|::î^tpbr-d(e  bobté  qui  mannonçoit  ma  déli- 
yj?artcfea.  Cette  opiniî)h  yétoie  fi  bien  imprimée 
dans  mon  efprit  y  que  ;  avois  ceflfé  depuis  quel-» 
ques  }buti  de  me  livrer  aux  plaidtes  &  aux  gé- 
H^qiens  i  ;qui  avo;enl:  fait  jufqu  alors  Wftul^ 
pçcqf^oj».  L'imà^.même  de  mon  épôafe^donr 
Jla  pfiéfenx:^,  continuelle  m^avoit  fait  verfer  rank 
^  lawncs ,  conimênçoii  jà  fe  préfenter  à  mo» 
ief|ycit:fôuerune  forme  moins  lugubre.  Je  jatô« 
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vertaî,  difois-je,  il  me  fera  permis  de  la  revoir 
&  de  l'aimer.  Chère  Angélique  ton  nés  oppoferair 
plus  à  Tamoitr  le  plus  tendre  &  le  plus  innoceai* 
qui  fur  jamais.  Je  te  poflcdejfii  tranquillement , 
&  je  pafTerai  le.  cefte  de  ma  vie  dans  tes  brais». 
Oui ,  dans  le  tems  même  qu'oa  poreott  contre 
moi  Tarrêt  d'une,  mort  injufte  &  cruelle ,  je; 
me  faifois  ain(i  des  idées  chimériques  de  bon* 
Heur,  j'étois  le  j^uec  de  cette  même  puiflance 
maligne  qui  m'a  rendu  malheureux  dès  ma  naif- 
fanCe,  &  qui  n  a  pris  foin  de  conferver  ma  vie 
qiie  pour  en  faire  ua  exemple  de  mifère  &  d'iu- 
fortunei 

L'ombre  de  fatîsfaâîon  quWle  m'àccordoif 
fut  payée  bien  cher  avant  la  fin  du  jour.  L'ob* 
curité  ne  faifoit  que  commencer,  lorfque  j'en- 
tendis un  bruit  terrible  àma  porte.  Je  m'avançai 
pour  prêter  Foreilb.  Je  crus  démckr  la  voix  de 
6élin  ^  qui  crioir  d'un  ton  fimeux  &  menaçant  : 
euvre,  ou  je  t'étrangle  de  mes  piopres  matnjs. 
Le  tumulte  qni  contimioit^.^  me  ât  croire  qu  il 
^toit  accompagné  de  plufieurs  perfonnes ,  &  je 
ne  pouvois  comprendre  à  quoi  devoir  aboutir 
cette  étrange  fcène.  Ma  porte  s'ouvrit  i  je  vis 
entrer  Gélin,  Johnfton  ^  mes  fidelles  compa- 
gnons, mes  chers  amis,.  &  favois  à  peine  eu 
h  tems  de  les  -scconnoître ,  qu'ils  me  tenoient 
àans  leurs  bra&>.  exx  me  ferrant  de  la  manière  la. 
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plus  tenite  &la  plus  empreflce.  Us  étokm  fttivîir 
de  quinze  hommes ,  qui  remplirent  ma  chambf e 
en  un  inftant.  Leur  préfence  &  les  marques  qu'iU 
me  donnoient  de  leur  amitié,  s'accordotent  (i 
bien  avec  les  agréables  idées  donc  je  m'étois  en- 
ttretenu  tout  le  jour ,  que  je  fus  perfuadé  pendant 
-un  moment,  qu'ils  m'apportoient  la  nouvelle  4e 
Ina  liberté.  Dites-moi,  chers  amis,  m'écriai- je , 
en  leur  rendant  leurs  embrafTemens ,  fiiis-jelibrQ  ? 
L'ètes-^votts?  Ah!  partez-moi  de  ma  chère  époufe? 
Quelques  fbupirs  qui  échappèrent  i  Gélin  avant 
que  de  me  répondre,  me  firent  trop  connoit^e 
qu'il  n'avoit  rien  que  de  trifte  à  m'apprendre* 
Ô  !  Bridge,  me  dit-il  d'un  ton  funefte ,  je  viens 
te  percer  le  cowir.  Je  te  connois ,  je  t'apporte  le 
coup  de  la  mort.  Et  fans  me  donner  le  tems  de 
répliquer,  il  ajouta  que  dans  Pétat  où  étoient 
Jes  chofes,  il  ny  avoir  point  de  ménagemens  i 
gardei  en  m'apprenant  mon  malheur,  Vpus  ères 
condamné  à  mourir  demain ,  contimia-r-il  ea 
verfant  quelques  larmes,  vous  &  votre  chèr« 
Angélique.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  mon  cW 
|imî,  c'eft  de  vous  défendre  jufqu'à  la  dernière 
goutte  de  mon  faQg ,  avçc  Johnfton,  &  ces 
quinze  braves  gens  qui  m  ont  promis  leur  ft- 
«ours.  11  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  II  faiiç 
du  moins  péw  e^  gens  d'bpnnwr  5?  49  cm% 
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Ce  difcours  ne  peut  vous  paroître  auffî  étrange  , 
qu'il  fut  terrible  &  accablant  pour  moi.  Gélin 
vouloir  délier  ma  chaîne,  &  me  faire  fortir  fat 
le  champ  avec  lui.  Non,  non,  luidis-Jecn  le 
repouflfknt  d'une  main  tremblante,    mon  cher 
Gélin ,  je  veux  être  informé  promptemcnt  de 
tous  mes  malheurs.  Au  nom  de  dieu,  ne  me 
cachez  rien.  Si  Angélique  doit  mourir ,  ah  ! ...  • 
Mais  ne  me  cachez  rien,  repris  je  en  m*inter- 
fompant;  fi  elle  eft  déjà  morte ,  il  n'eft  pas  befoin 
que  j^aille  plus  loin  pour  mourir,  II  m  apprit  alors 
en  peu  de  mots  une  partie  de  ma  miférable 
aventure ,  &  le  peu  d'efpérance  qui  me  reftoit 
fi  je  n'entrois  promptement  dans  les  vues  qull 
avoir  pour  ma  défenfe.  Je  fus  de  lui  que  mon 
cpoufe  s'étoit  délivrée  Iieureufement  d'un  fils , 
&  que  mes  barbares  ennemis  avoienc  à  peine 
Attendu  pour  la  condamner  à  mourir  avec  moi , 
qu'elle  fût  remife  de  la  douleur  de  fes  couches. 
jCette  nouvelle  idée,  jointe  à  l'horreur  de  fa 
condamnation  &  de  la  mienne,  me  mirent  dans 
un  état  dont  il  eft  impoflible  qu'il  y  ait  jamais 
eu  d'exemple  avant  moi.  Mon  cœur  étoît  en  proie 
tout  à  la  fois  à  la  tendreflè  &  à  la  fureur,  déchira 
.par  Tune  &  touché  par  Tautré  jufqu'i  verfer  un 
tuifieuu  de  larmes ,  en  recommençant  mille  fois 
d'embrafler  mes  chers  amis.  Je  ne  troiivois  point 
i^  l^oiç^  ^ui^puiTent  fuffire  a  ces  deux  (ranjf; 
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porcs,  la  farear  empcchoît  ma  tendreflê  de  s^ey- 
primer,&  matendreiTe  femblolc  arrêter  toutes. 
les  expreflions  de  ma  fureur.. 

Johnfton  &  Gélin  croient  pénétrés  de  pitié 
en  voyant  l'excès  de  ma  douleur  6c  de  moiv 
défefpoir.  Us  me  dégagèrent  de  mes  chaînes  ,. 
&  ils  m'expliquèrent  leur  deflèin-  C'étoit  de  nous 
armer  avant  que  de  fortir  du  magafin  pour  aUer 
^  abord  à  la  prifon  d'Angélique ,  &  la  tirer  àes- 
mains  de  nos  ennemis ,  &  de  là  à  la  maifon  de 
leurs  époufes ,  qu'ils  vouloiene  avoir  aufii  avec 
nous*  Ënfuite  nous  devions  retourner  au  magafin  > 
BOUS  y  renfermer  comme,  dans  une  fotcerellè ,. 
&  ne  mettre  -bas  les  armes  qu'après  avoir  fait 
avec  la  colonie  des  coaditâons  qui  pufTenc  établir 
notre  bonheur  &  notre  tranquillité.  Mon  premier 
projet,  me  dit  Gélin  à  l'oreille  ,  n'éioit  pas  de 
traiter  nos  ennemis  avec  tant  de  modération  ^ 
mais  je  n'aurois  point  obtenu  fans  cette  promeflfè 
le  fecours  des  gens  que  je  vous  amène.  Allons» 
chers  amis,  leur  dis-je  en  commençanr  un  peu 
à  refpirer,  allons  nous  mettre  en  poflèffion  de 
nos  tréfors.  Poi»r  ce  qui  regarde  nos  ennemis  »^ 
ajoutoi-je  en  parlant  bas  i Gélin,  nous  ne  laif- 
ferons  pas  an  ciel  tout  le  foin  de  nous  venger». 
Je  formois  eifeâivemene  un  deflein  qui  mt  fervi 
à  punir  le  miniftre  par  l'endroit  le  plus  fenfible». 
en  humiliant  fon  humeur  fière  &  orgueiileufe  3^ 
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bar  toute  mon  indignation  n  etoit  point  capable 
de  me  faire  penfer  à  tirer  une  autre  vengeance 
d'un  homme  d'églife.  Je  voulois  le  prendre  dans 
fa  maifon  ^  l'amener  avec  nous  au  magafin ,  &  le 
contraindre  pendant  quelques  jours  à  fléchir, 
devant  nous ,  &  à  être  le  témoin  des  carelTes 
que  nous  ferions  à  nos  époufes.  ConnoifTant 
comme  je  faifois  fon  caraftère,  j'étois  fur  qu'il 
eût  préféré  la  mort  à  cette  efpèce  de  châtia 
ment. 

Nous  ne  perdîmes  point  de  tems  â  nous  ar- 
mer, ôc  nous  ne  nous  contentâmes  point  de 
prendre  des  piftolets  comme  la  première  fois , 
nous  prîmes  chacun  une  épée  8c  un  fufil.  Nous 
fortîmes  du  magafîn  en  bon  ordre  »  en  y  laiffant 
trois  hommes  pour  nous  en  affurer  l'entrée  à 
notre  retour»  A  peine  eûàies-nous  fait  quatre  pas 
que  nous  entendîmes  le  bruit  confus  d'une  foule 
de  peuple  qui  paroi0bit  afièmblée  au  long  des 
maifons.  Il  n'y  avoit  point  à  douter  que  ce  ne 
fut  à  notre  occafion.  Mes  compagnons  fe  fou« 
vinrent  qu'il  leur  écoit  échappé  une  précaution 
dont  le  défaut  nous  pouVoit  expofer  a  de  grands 
embarras  ^  ils  a«Foient  oublié  de  s  afTurer  du 
geôlier  après  être  entrés  au  magafîn.  Nous  ju* 
geâmes  que  ce  mîférable  en  étoit  forti  pour 
avertir  le  minlftre  &  les  anciens  de  la  violence 
avec  laquelle  Gclin  Se  fa  troupe  s^y  étoient  faic$ 


Digitized  byCjOOQlC 


'4^0  H   I    s    T    O    I    R   » 

introduire ,  &  que  le  bruit  qui  s'en  étoît  auffi-tô< 
répandu  caufoit  de  la  crainte  &  de  Témorion 
parmi  les  habicans.  Cependant  comme  ce  n'étoic 
point  une  raifon  qui  pût  nous  empêcher  >d'avan- 
cer ,  nous  continuâmes  notre  marches^Cinquante 
pas  plus  loin ,  nous  reconnûmes  le  miniftre  qui 
vehoit  vers  nous  un  flambeau  à  la  main  ^  à  la  tête 
d'uji  gros  d'enviçon  cent  homtnes ,  &  ce  qui  nous 
furprit  le  plus ,  fut  de  les  voir  armés  la  plupart 
de  bâtons  ou  d'inftrumens  domediques.  J'avoue 
que  dans  le  premier  mouvement  que  me  caufa 
la  vue  de  mon  cruel  ennemi ,  je  me  fentis  porté 
à  le  mettre  d'un  coup  de  fufil  hors  d'état  de  re- 
nouveler jamais  fes  trahifons  &  fes  injuftices. 
Je  doute  que  le  ciel  m'eût  puni  d'un  crime  qui 
eût  empêché  ce  méchant  homme  d'en  commettre 
peut-être  une  infinité  d'autres.  Je  me  fis  néan- 
moins violence  pour  le  laifler  vivre,  &c  pour 
redevenir-tientôt  l'objet  de  fa  perfidie.  Maigre 
la  hardieffe  avec  laquelle  il  s'avançoit,  il  parue 
s'effrayer  tout  d^un  coup  lorfqu'il  fe  vit  abordé 
par  quinze  hommes  armés  d'épées  Se  de  fufils; 
Sàs  geiis  parurent  auffî  déconcertés  que  lui.  Géliti 
prévint  quelques  paroles  mortifiantes  que  j'avois 
defTein  de  lui  dire  >  mais  ce  ne  fut  pas  pour  le 
traiter  avec  plus  de  douceur.  Arrête,  malheu- 
reux, s'écria- 1 -il  en  lui  préfentant  le  bout  du 
h&ly  Se  rends   grâce  au  ciel  qui  nou;  a  faic^ 
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plus  honnêtes  gens  que  toi.  Tu  mériterois  h 
mort, que  tu  te  préparois  à  donner  à  mon  ami. 
Nous  voulons  t«  laifler  vivre  pour  ta  propre  pu- 
nition y  car  la  vie  doit  erre  un  fardeau  pour  uit 
méchant  qui  a  tant  de  crimes  à  fe  reprocher.' 
Cependant  fi  tu  Taimes ,  il  faut  commencer  dès 
ce  moment  à  réparer  tes  injuftices.  Ce  difcours,' 
qui  fembloit  devoir  ou  achever  d'effrayer  notre  , 
ennemi  ou  l'irriter  davantage ,  ne  produifit  nf 
l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  effets.  Il  eut  le  tems 
de  fe  remettre  en  l'écoutant  ^  &  fe  croyant  certaiit 
par  la  panière  dont  Gélin  s'étoit  exprimé  ,  que 
nous  n'en  voulions  point  à  fa  vie,  il  eut  allez 
d'adreiïè  &  de  préfence  d'efprit  pour  ne  marquer 
ni  crainte  ni  colère.  Il  répondit  tranquillement 
à  Gélin ,  qu'il  ne  concevoir  pas  pourquoi  il  le 
traitoit  fi  ma!.  J'ai  foUicité  votre  liberté,  lut 
dit-il ,  Se  je  l'ai  obtenue.  Si  je  n'ai  pas  rendu  le 
même  fervice  à  votre  ami ,  c'eft  que  nos  loixV 
la  juftice ,  &  le  jugement  du  confiftoire  &  de  la  . 
colonie  ne  l'ont  point  permis.  Mais  il  y  a  bien  ^ 
loin  de  la  fentence  au  fupplice^  8c  quoiqu'on  en 
ait  marqué  le  jour  à  demaiù,  c'eft  une  formalité 
qui  n'entraîne  pas  néceifairement  fon  exécution. 
En  un  mot ,  fi  l'on  n'a  pu  s'empcchet  de  con-  .. 
damnet  votre  ami ,  on  peut  lui  faire  grâce  ^V^^ 
la  condamnation.  Je  vous  avoue  mçixv^     cot^^^* 
|jua-t-il,  ique  je  m'étonnoi*  de  ce  q[\\^  ^^ô^"^^ 
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penfiez  point  à  la  demander ,  Se  loin  dé  vôûf 
favoir  mauvais  gré  de  ce  que  vous  entreprenez 
pour  fa  délivrance  ,  je  vous  promets  de  me 
joindre  à  vous  pour  l'obtenir.  Votre  adion  eft 
hardie ,  mais  elle  marque  un  naturel  excellent , 
£c  j'aurai  foin  de  la  repréfenter  du  côté  le  plus 
favorable.  Pour  vos  compagnons,  ajouta- 1- il, 
(je  parle  de  nos  habitans  que  je  vois  armés  avep 
vous)  je  confeilè  qu'il  fera  difficile  de  les  ex* 
cufer.  C'eft  un  attentat  inoui  qu'on  ne  leur  par« 
donnera  jamais,  &  pour  moi  je  leur  déclare  dès 
ce  moment  que  je  les  fépare  de  notre  commu- 
nion par  le  droit  de  mon  miniftère ,  â  moins 
qu'ils  ne  mettent  bas  les  armes  à  l'heure  même. 
Je  prévois  ce  qui  arrivera,  reprit-il  en  s'adrcffant 
i  eux,  nous  allons  faire  grâce  à  Bridge,  &  vous 
Êtes  en  danger  d'être  punis  à  fa  place.  Quand 
vous  pourriez  éviter  le  fupplice,  vous  voyez  bien 
que  vous  allez  vous  rendre  odieux  &  vous  def* 
honorer  à  jamais  dans  la  colonie.  Le  repentir  eft 
encore  de  faifon  j  croyez-mai,  reportez  vos  armes 
au  magaiîn. 

Ce  difcours  adroit  &  trompeur  caufa  notre 
ruine.  Il  eft  vrai  qu'il  attira  au  miniftre  le  châti- 
ment qu'il  méritoit ,  mais  de  quelle  utilité  peut' 
être  à  des  malheureux  la  punition  d'un  perfide  ? 
Nosfoibles  compagnons  d'armes  s'étant  confulccs 
un  moment ,  -  reprirent  le  chemin  du  magafin 
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TAalgré  nos  inftances  &  nos  reproches.  Gélin  fe 
défefpéroit.  Il  n'eft  pas  qtieftion,  me  dit-il,  de 
nous  laiflèr  tromper  par  de  nouveaux  artifices.  Il 
faut  périr  ou  fortit  avec  fuccès  de  notre  entre- 
prife.  J'approuvai  fonavis.  Nous  nous  ferrâmes, 
lui ,  Johrifton  &  moi  ,  &  faifant  connoître  i 
notre  air  que  nous  ne  nous  laiflerions  approcher 
de  perfonne ,  nous  continuâmes  notre  route  vers 
la  prifon  de  mon  époufe.ie  miniftre  nous  prefla 
en  vain  de  nous  arrêter  en  renouvelant  fes  per- 
fides promeffês.  Nous  lui  répondîmes  en  nous 
éloignant  qu'il  n'y  avoit  que  la  mort  qui  pût  iiU 
terrompre  notre  deffein ,  &  qu'avant  qu'on  pue 
nous  lu  donner  il  y  auroit  d'autre  fang  répandu 
que  le  nôtre. 

C'étoit  notre  réfolution,  &  nous  ne  faîfiohs 
<5[ue  nous  y  confirmer  en  avançant.  Il  y  avoit  en- 
viron cent  pas  jufqu'au  lieu  où  mon  époufe  étoit 
tenfermée»  Nous  rencontrâmes  en  chemin  quan- 
tité d'habitans  qui  couroient  avec  toutes  les  mar- 
ques de  la  furprife  &  de  l'effroi,  comme  il  arrive 
dans  une  alarme  puUique;  mais  ne  s'en  trouvant 
aucun  qui  s'opposât  à  notre  paflage,  nos  efpé^ 
tances  alloient  toujours  en  augmentant.  Nou$ 
avions  fait  les  trois  quarts  du  chemin,  lorfque 
nous  entendîmes  le  bruit  de  plufieurs  perfonnes 
qui  accouroîent  derrière  nous.  Arrêtons ,  dis-je 
à  Gélin,  on  nous  pourfuit.  Quoiqu'il  n'y  eût 
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point  d'autre  lumière  que  celle  de  quelque^ 
lampes  que  des  femmes  effrayées  tenoient  à  la 
porte  de  leurs  maifons ,  nous  découvrîmes  quinze 
ou  vingt  hommes  armés ,  qui  nous  joignirent  en 
un  moment.  Il  nous  fut  aifé  de  juger  que  leurs 
armes  étoient  celles  de  nos  déferceurs  que  le  mi^ 
nidre  leur  avoir  fait  prendre.  Us  nous  dirent  d'ar- 
rêter &  de  mettre  armes  bas.  Plutôt  périr  mill« 
foiç ,  répondit  vivement  Gélin,  Avance  le  plus 
hardi ,  il  eft  mort  fans  quartier  !  Nous  tenions  en 
effet  nos  fufils  prêts  à  tirer.  Us  n'osèrent  s'appro*. 
cher  davantage ,  ils  fe  contentèrent  de  nous  ex- 
horter à  nous  rendre  5  Se  à  confidérer  que  nous 
n'étions  pas  les  plus  forts.  Leurs  confeils  nous 
touchoient  auffi  peu  que  leurs  menaces.  Nous 
demeurâmes  dans  la  pofture  où  nous  étions  juf^; 
qu'à  l'arrivée  du  miniflre ,  qui  parut  bientôt  es- 
corté de  fes  cent  hommes.  Il  avoir  toujours  fan 
flambeau  à  la  main ,  &  la  plupart  des  perfonnes 
qui  l'accompagnoient  en  ayant  pris  en  chemin, 
nous  nous  trouvâmes  tout  d'un  coup  environnés 
d'une  grande  lumière.  Fier  du  nombre*&  irrité 
de  nous  trouver  en  défenfe^  le  miniftre  traita  fes 
gens  armés  de  lâches,  qui  redoutoient  trois  jeunes 
gens  de  notre  âge.  Ce  reproche  les  fit  avancer 
brufquement.  A  toi  donc ,  traître ,  puifque  tu  là 
veux,  s'écria  Gélin  en  ajuftant  ïe  miniftre,  &  il 
lui  tira  foii'coup  qui  le  fit  tomber  mortellemenc 
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%1è(Té«  Nous  déchargeâmes  audî  nos  fufîls,  JohnC- 
ton  &  ipoi.  Nos  deux  toups^  blefsèrenc  quelques 
perfonnes.  Notre  diligence  à  tirer  nos  épées  ne 
put  égaler  celle  du  peuple  à  fondre  fur  nous» 
Nous  fumes  faifis  fie  défarmés  malgré  notre  fu-- 
^eufe  réfiftance.  Quelques  anciens  qui  fe  .trou- 
voient  dans  la  foule  nous  firent  conduire  fur  le 
champ  au  magailn.  On  nous  enferma  chacua 
dans  une  prifon  différente.  Je  ne  pus  faire  entent 
dre  que  deux  mots  à  mes  chers  amis  en  me  fépa- 
çant  d'eux.  Adieu ,  brarè  Géiin ,  m'ccriâi-je,  adiett 
cher  Johnfton  :  puiifent  votre  générofitë  &  votrot 
tmitié  n*ètre  funeftes  qu'à  moi  !  Ce  me  fera  da 
Qioins  une  douce  confolation  en  niourant  d'avoic 
tu  deux  amis  fi  généreux  &  fi  fidelles. 

En  effet ,  fe  ne  pouvois  m'àttendre  qu'à  uni 
prompt  fupplice^  il  ne  me  reftôit  pas  la  moindre^ 
efpérancede  le  pouvoir  éviter.  Je  me  préparai  à! 
la  nf ort  en  rappelant  tout  ce  que  de  fi  cruels  .mal-f^ 
jbêurs  pouvoient  me  laiffer  de  force  &  de  conflafH 
ce.  Que  j*cus  de  peine  à  ramener  mon  efprit  à  I^t 

iûumiflion  aux  ordres  du-  ciel!  Jamais  on  ne  fc& 

* 

ientit'  de  mouvemens  fi-  fembiables  au  dernicD 
défefpoir.  Mais  le  mien:n  étoit*il  pas  excufahle  è 
L'infortune  a- t^elle  des  traits  terribles- -quojjft 
^  ^l'euffe  point  effuyés  ?  Où  ptendre  dés  thbtîfs  dé 
patience  contre  les  plus  cruels  de  tous  tes  maux^ 
lptfqu*pn  a  fujet  d'eA  accufer  égalôflticnt  U  ligaeujç» 
Tome  I.  G 
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«&  c'yi  &! Ix  barbarfci. dtsr  homnies  ?  TeSô'i^îi 
Bia  fitœtioii,  Totuiee;;i(jaà)tt-a|>p^iIébî^il^  êsLttn 
«els  >  avantage  de:  haîflàiftt^,  tendtelfô  dh  pîkéii^^ 
Suceurs  de  forectné ,  ce'c^ae  le  ciel  acdordë'pr^T- 
^ue  à  tous  les  hommes, /e  xoîîïîdcirois  qu'it me 
ïavoitrefuféj  ôchme,  tefle  que  je  Tavois  reçue  j>i 
étbit  moins  une  favetit  de  fa  main  qu'^oA  dd»i  fTi«i 
iiefte-&  empoifonné.  Leiliommes  nï'avaient-ils? 
Kaitc  avec  moins  dé  rigiwif  ?  Mélâ$  !  repàffe» 
toutes  les  drconftanicesxte  ma  trifte  hifti^ii?e;' Ar- 
jcaché  des  bdra^  de,  ma  mère*^  prefqu'én  naiiSFanr^ 
privé  d'fefle  pat  un  accident  que  ;|e  ne  puilrap^ 
peler  fa»s  hoiite ,  fans,  hocreur.,  éievé:  enfuit» 
<iâiwrohfcuritédime^aifFf0afe<)ayerné,  n*e^pt^ 
mîers  regards  ont  étélugubfesy  &mes  pïôttliàré^ 
idées  funeifles.  J'ai  défité  de  Voir  mon  pèr^,  itou 
coair  s'en  étoir  fait  iin^rjofe,  je  n'ai  trouvé  etf 
làl^'un  ennemi. cnief,vqui  s'eft  fait  violence' 
fdui:.épaigner  mon  faiag  A:  qui  s  «toit  propoféêiif 
mîactordant  la:  viô  œmrae  une-  graW,  dé  k 
irdndre  fi  miférabie,  qu'il  me  fik' impaflîbïle>  d» 
foûirclong-tems  diibienÉiiu^  Jechappe-^^iliSn  àf* 
«Eiiauté,  il  fe  préfeme^quelque  ouvermrè>àîiïie^ 
^%érancBS,  mais  iqaoi^aboutifTentiesptdmefles^ 
^u  onirte  fait  d'i^e  vie  plu^  heufeirfe  j  à  mettre 
le^€Ottible  à  mes  lîdsères  ,  en  muhî^Ilafèaetf 
caufesde  mes:doufeùfô,  &en  me  fàifaftt  troii-: 
»«rlçs^pItt^cïttôUe$  peines  dans  ce  qui  fait*  *df^ 
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ftaifement  la  félicité  des  autreSè  L^amour,  lami- 
tié,  toutfe  change  pour  moi  en  poifon  &  entoui>! 
ment.  Un  peuple  entier  quifaifoit  profeffion  de 
vertu  devient  barbare  lorfqu'ileftqueftion  de  me 
rendre  malheureux  8c  de  me  perdre.  On  amour 
tendre  &  innocent  eft  regarde  comme  un  crime, 
unfaint  mariage  palFe  pour  adultère,  on  me  con- 
damne au  dernier  fupplice ,  8c  s*il  me  refte  à  Tex- 
tfémité  deux  amis  fidelles  qui  s'intéreflent  à  mon 
fort,  mon  infortune  fe  répand  fur  eur,  ôc  je  ley 
eritraîne  dans  ma  ruine. 

Quelle  corfftaftce  n*eût  point  fuccombé  fous  de^ 
(ï  affligeantes  cbnfidérations  ^  Mais  jufqueslàmeâ- 
plaintes  ne  fuppofoient  que  de^  maux  de  fortune; 
Foiblesdôùleù^s ,  quand  je* les  compatois  à  celle 
deTamouf  !  Il  falfoit  perdre  Angélique^  La  perdre 
par  ma  mort  eût  déjà  été  un  toiitment  plus  cruef 
q\ie  tousceuic  que'mes  ennemis  me  préparoient; 
mais  pehfer  en  mourant  qu'elle  étoic  deftînée 
aU  même  fupplice ,  la  voir  peut  -  ctrè  expirer  à 
lAes  yeùt  !  Angélique ,  ma  chère ^époufe ,  tout  ce 
qite tAori cahiraimoit !  Ah  J peines  inexprimables , 
^tt'e  nul  autre  que  moi  n*a  Jamais  éprouvées  !  Je 
îhe  repréfentôis  cette  chère  perfonne ,  feule  SC 
Iknguiffante  dans  fa  prifoii ,  chargée  peut-être  de 
chaînes  auflî  pefantes  qui  les  miennes  ^  attettd^Ltvt 
îa  mort  qu'elle  croyoit  inévitable,  &  c^^tvo\ff^^^ 
f  omme  je  faifois ,  le  foad  de  fon  cc^^   xi^^^"^^  i 
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je  n'avoîs  que  trop  de  raifons  de\n'iniagmer  qutf 
fon  infortune  n'étoit  pas  la  plus  forte  caufe  de  fes 
larmes.  Elle  s'afHige  donc  pour  moi,  difois-je; 
eUe  pleure  ma  mort ,  elle  la  craint  peut-être  plus 
que  la  fienne,  &  je  ne  pourrai, pas  même  lui 
dire  que  je  fens  toutes  fes  douleurs  ^  lui  dire  feu- 
lement que  je  l'adore,  &que  puifqu'elle  eft  con- 
damnée à  mourir,  je  mépriferois  la  plusglorieufe 
fortune  qui  m'empêcheroit  de  mourir  avec  elle. 
Je  me  la  repréfentois  foible  encore ,  &  à  peine 
relevée  de  la  douleur  de  f^s  couches  :  c'ctoient- 
Ude  ces  idées  contre  lefquelles,  ni  force  d'ef- 
prit ,  ni  religion  ,  ni  approche  de  la  mort,  ne 
pou  voient  foutenir  un  moment  ma  conftance. 
Cruel  miniftre  !  barbares  habitans  !  quoi!  m'ccriois- 
je,  une  femme  de  feize  ans,  une  tendre  &  inno- 
cente victime  ,  qui  n'a  poiilt  d'autre  crime  que 
de  m'aimer  Se  d'être  aimable ,  ne  vous  infpire 
point  de  ccmpaQîon  dans  cet  état?  Etes- vous  des 
hommes!  Etes- vous  des  loups  féroces,  ou  dejs 
tigres  altérés  de  fang?,Proteftans  cruels  !  eft-ce 
là  cet  efprit  de  douceur  &  d'humanité  que  votre 
religion  vous  infpire?  Ah!  retournez  dans  vos 
patries,  que  le  zèle  de  la  vérité ,  dites-vous ,  vous 
a  fait  quitter.  Soyez  y  turcs ,  idolâtres  Se  ne  violez 
pas  les  faintes  loix  de  la  nature,  qui  eftla  plus 
facrée  Se  la  plus  inviolable  de  toutes  les  relir 
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Je  paffai  la  nuit  dans  ces  agitations  violentes. 
La  trifte  madame  Eliot  avoir  part  audi  à  mes  plus 
tendres  fentimens.  Elle  avoît  eu  pour  moi  ceux 
d'une  mère  avant  que  j'eufTe  droit  au  nom  de  fon 
fils.  J'étois  sûr  que  la  mort  de  fa  fille  ne  la  touche- 
roit  guères  plus  que  la  mienne.  Si  j  eufle  pu  du 
moins  la  remercier  de  tant  de  bontés  !  s'il  m'eût 
été  permis  de  la  voir  encore  une  fois,  &  de  lui 
demander  pardon  des  mortels  défordres  que  je 
xaufois  malheureufement  dans  fa  famille!  Hélas! 
bonne  &  fenfîble  comme  elle  ctoit,  elle  n*auroit 
pas  rcfifté  long-tems  à  une  fuite  continuelle  de 
douleurs!  L'amertume  &  les  krmes  auroient  ac- 
compagné fa  malheureufe  vieilleffe  jufqu  au  tom- 
beau. Tout  a  péri  fans  doute ,  &  la  mère  &  la  fille 
&le  trifte  fruit  de  mon  mariage.  Je  ne  me  flatte 
plus  de  revoir  jamais  rien  de  ce  qui  m*a  été  cher  ; 
il  faudroit  pour  cela  des  miracles  du  ciel  &  de  la 
fortune,  &  ce  n'eft  point  à  un  miférable  comme 
moi  qu'il  eft  permis  de  les  efpérer. 

Le  jour  qui  fuccéda  à  cette  accablante  nuit 
devoit  donc  être ,  fuivant  mon  attente ,  le  dernier 
jour  de  ma  vie  &  de  celle  d'Angélique.  Quelque 
inquiétude  que  j'eufle  pour  Gélin  &  Johnfton  , 
je  ne  pouvoîs  me  figurer  qu'il  fuflent  condamnes 
à  mort  pour  avoir  entrepris  de  me  mettre  en  li- 
berté. Il  y  avoit  apparence  du  moins  qu'on  ne  fe 
porteroit  à  cette  extrémité  qu'en  cas  que  le  mînif  • 
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tre  mourût  de fablefTure.  J'avois  cra  remarqurt 
que  le  coup  n'ctoit  pas  j:portel  à  la  jnatiière  dont 
il  s'étoit  foutenu  lorfquon  l'avoit  t.elevé   de  ii 
chiite.  Cétoit  un  tourment  de  moins  pour  moi , 
que  de  pouvoir  me  flatter  que  la  vie  de  mes  chers 
amis  n*étoient  point  auffî  défefpçrée  que  la  mienne. 
Je  n'attendoisque  le  moment  de  mon  exécaûoa. 
Le  geôlier  m'ayant  apporté  quelque  naurriture^ 
|e  refufai  de  la  prendre  »  comme  un  fecours  inu- 
tile dans  lopeud'inftans  qui  me  reftoient  à  vivre; 
Jinvoquois  le  ciel  autant  que  mon  trouble  me  le 
pouvoit  permettre,  &.  les  plus  ardens  de  mes 
vœux  regardoient  ma  chère  époufe.  Je  tâchôis  de 
familiarifer  mon  imagination  avec  ùm  fupplice 
pour  diminuer ,  s'il  étoit  poflible ,  quelque  cho/e 
de  Thorreur  que  j  alloîs  reffentir  à  cette  vue  y  fiip- 
pofant  toujours  que  nous  ferions  exécutés  enfemr 
ble  comme  Guiton  &  f^  maîtrelfe ,  je  me  mettpis 
par  avance  dans  toutes  les  fituationsoùjecrojFois 
pouvoir  me  trouver  lorfque  je  ferois  précipité 
dans  la  mer.  J*examinois  s'il  n'y  avoir  poinjt  d'ef* 
pérance  que  je  pufle  y  être  de  quelque  fecours  ^ 
pion  époufe,  la  foutenir  entr?  mes  bras  dans  les 
Jflots ,  me  dérober  avec  ce  cher  fardeau,  aux  yeux 
de  nos  exécuteurs,  ^regagner  le  rivage  avec  elle  ^ 
&  fauver  fa  précieufe  vie,  au  du  moins  contri-^ 
buer  à  lui  rendre  la  -mort  plus  douce ,  employer 
Mçs  fçrçes  jufqu'a.u  dçrakt  fgupir  ^  &  lui  oa  dé? 
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l^uîT^  les  hprr^ur^  pair  |e$  pin$  cencires  témoi-^ 
gtiages  de  ramour.  Le  joar^e  paffà  tout  entier 
jfans  qu'il  ft»  présentât  pçffoiine  à  ma  ptifbn.  Ac^ 
anire^ un  des p^  ct£4ng|S3 jêfecs  de lamoar :  jer: 
putois  une  elpèce.d^itnpârtfince  dé  voir  arriver 
ipesg^rdjes ;&ines  exçcuceuc^»  no^n,  qpe  la^ntàir 
commençât  i  me^pi^ire  motus- terrible,  mats^: 
fardeur  {ureilàme  que  i  'avoisrde  revoir  Angélique^», 
^e  faifoit  oublier  qm  ce  plàiÇr  ne  me  fcroit  acï* 
jcordé  qae  pour,m'^^âtt0i-^ôc  mvi  cntettemeni.. 
Toute  mon  attentipnj^^rçumflant  fiir:éHe.&  fiatr 
dà  douceur  que  Jr'allcàs  tirouv^  à  iui  |)ariêi'  &  Jl 
Inb^tendre^  je  perdois  dié^ vue  notre  fûpplice,  pouc: 
jn^  livrer  aux  défîr^  d'une,  malheareuie.&jkimile^ 
Jiendrefleé 

Enfin  robfcuritéay^t'fttccédé  au  jQur^.jè:m!t* 
jnaginai  que  notre  éxecution  étoit^ififêcée  àiijiea^ 
jd^^maia.,.  âc  j^attribugi  ce  ckang.epfiei^t.âî^-trQubi^^ 
^ue  nouç  avions  cauTé  la  veille  dans  Jf'Kab^tationw. 

Jkufquement  ma  porta  C^toit  jpiatre  gardes v 
jqui  s'ajçfochèr^nir  dôTOoi.fttw  pftrlerv  H^m'ôtâ-^ 
^;i(mefî.  chaînas,  maisilsiavoient  apposcérime- 
.fiorde^i  dpn^tijs  |e  lèEviteflfc'iwflî-tôt  pour  jneiits- 
itrpitemf  ne  les  mains.  Je.  leur  fi»  ^mt/Sè^  quâ(^ 
lÎK^fls ,;  #îLtqi^ôllês  ik'tç&isàicitm  coiiâ3Cifimeotde&- 
«épondr^. .  Apprene|p.moi.tlii'nji>b»^i^  Ifeiirr  di^f6^ 
^  1^.  c*^  att:fup^ke.  )^&;.Vâtt&œe  cpswà^fcsB^  !^^3^ 
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-rai' je  mon  é^ouCei  Ne  me  fera-t-il  pas  permîSl 
de  lui  dire  le  dertufcf 'adieu?  Ils  me  marquèrent 
-q[uelque  regret  de  s  être  obligés  par  ferment  i 
garder  le  filence-Confolez-vous  ,  me  dit  i*un 
d'entre  eux,  vousmeierez  pas  feul.  Hc  bien,  hri 
Tiépondis- je ,  p  vous  pardonne  nia  mort  s*il  m'eft 
iccordé*  d'expirer  en  préfence  d^Angélique,  Ils 
jxie  firent  fortir  du  magadn ,  8c  fans  s*écarter  de 
moi  d'un  feul  .pas ,  ils  me  fhrent  prendre  avec  eux 
Ja  route  qui  condaîfoit  alarmer.  Je  fuis  donc  dans 
le  chemindela  mort,  leur  difoîs-je  en  allant? 
Ma  vie  &  mes  malheurs  touchent  à'  leur  fin  ? 
J*en  loitêle  ciel.  Mais  où  dois-jedonc  rencontrer 
Angélique  ?  Ik  s'obftinèrent  à  ne  me  pas  ré- 
pondre. J'admirois  que  la  curiofité  ou  la  compaf- 
fion  ii^euffenl  amené  perfonne  fur  mon  pafTage 
fokt  êée  témoin  de;ma  dernière  heure.  Cepen- 
dant aptes  nous  être  avancés  environ  Tefpace  d'un 
miïtâ^ji  |é  crus  entendra  le  bruit  de  quelques 
|>erfannes  qui  marchoient»  les  unes  devant  nous» 
ies  autres ^demète.  Je  ne  doutai  point  qu'Angé- 
lique ne  fût  dans  Pune  ou  dans  Tautre  bande. 
Mon  cwat  s*émut'jtofquîi"m*otèr  prefqù*entière» 
ment  le  pouvoir  de  mâr<?her  davantage.  Malheu- 
teufe  époufe^  to'écriai*-je  avec  le  plus  amer  fen- 
ttimcnt  que  la  dôuUur  ait  jamais  produit)  voiU 
dori<:  quel-étcrtt  le  trïfté  fort  de  nos  pfomeffè^! 
Ceft  «n  périflanc  en£&flnible^ue  nous  exécuterons 
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It  ferment  que  nous  avons  fait  de  ne  nous  jamais 
féparer.  Oh!  fî  la  pitié,  dis- je  à  mes  gardes; 
vous  Faifoic  du  moins  confentir  à  me  laifTer  les 
nains  libres  !  û  vous  me  permettiez  de  donner  le 
dernier  embralTement  à  ma  chère  époufe!  que 
craignez-vous  ?  n'oferiez-vous  être  un  peu  moins 
barbares  que  vos  maîtres?  n'ofez-vous  cefTer 
d*èçre  cruels  pour  un  moment?  Ils  ne  me  répon^ 
dirent  rien.  Nous  arrivâmes  à  l'entrée  du  che^ 
min  tortueux  qui  donnoit  paflage  au  travers  du 
xocher.  Nous  le  pafsâmes  dans  robfcurité.  Mais 
en  fectant  du  côté  qui  touchoit  à  la  mer ,  j*ap- 
perçus  à  la  lumière  de  quelques  flambeaux  dix 
ou  douze  hommes  le  long  du  rivage ,  &  je  cer 
connus  au(fi-tât  Gélin  parmi  eux. 

U  avoir  les  mains  liées  comme  moi.  C'écoit 
lui  que  j'avois  entendu  marcher  .dçvant  nous 
avec  fes  gardes,  ôc  Johnfton  qui  fuivoit  par 
derrière ,  ne  tarda  au(S  qu'un  moment  à  paroîtrè. 
Je  crus  leur  perte  aulC  infaillible  que  la  mienne» 
Deux  ruilTeaux  de  larmes  qui  coulèrent  tout  d'un 
coup  de  mes  yeux,  &  le  furcroît  d'horreur  im- 
prévue dont  je  me  fentis  faifi ,  me  firent  con- 
noître  que  je  n'avoispas  encore  été  fi  malheureux 
que  je  l'étpis  dans  ce  moment.  Je  m'approchai 
avec  tranfport  de  ces  chers  amis,  que  mes  liens 
ne  me  permirent  pas  même  d'embralTer.  Les 
«ouvemens   pafiionnés  qui  fervircnt    d'abord 


Digitized  byCjOOQlC 


A73'      .    .:  J^'  SX  ^inÉ     : 
d'e;i:prefnQn  à  ma  douleur,  les  pe|fiu4ec$nt  ai&s^ 
que  ce  n'ccoit  point  Tapproche  jdu  iupplicje  qui 
^e  mettoit  jaiufî  hors  ><le  moirpiême  ;  ràmitié^ 
^gifToit  fur  Jtnon  cœur  ^pflî   iuipétueuCemettC 
^*avoit  fait  Tamour*  J'avpis .peine  à  trouver .dùs^ 
^^aroles  qui  répçndifTent,  à  t^esifiçutimens^Gélifi: 
jtne  prévint.  Sa  voix  me  pariit  ferme  >  quoique 
{es  yeux  n'euflent  point  leur  vivacité  ordinaire:. 
Voflà  une  fcène  Irien  tr4gique,  me  ditriL^  mais 
,îl  faut  la  foutenir , en  braves  gens,  Nous:étîoiBU 
^déterminés  hier  à  mQurir,  il  n'y  aura  que  le 
^nre  Âe  motjc  &  l'heure  de  changés,  Jouvrois- 
la  bouche  pour  lui  répondre  ,  &  f  èuffè  é|é  Jbien^ 
.joigne  fans  doute. d'afFed^ôr  îiut^nt  dp  fermée^ 
que  lui.  Mes  premièr^es  paroles  furent  intee* 
jrpmçues  par  un  ancien;  tjui  é  toit  A  donner  quel-* 
jjques  ordres  fur  la  chaloupe  à  ipon  ^yé^,>& 
^ui  5'approdxa  de  nous  lorfqti'il  nous  vit  cousu 
trois  réunis. 

.Ecoutez  p  nous  dît-il ,  Ij&s  ordres  que  j  ai  csonif 
anîflion  de  vous  déclarer»  Il  eS:  évident  que  vpus-. 
^ri^ezt  la  mort.  Bridge  y  avpit  été  condamné 
j;jfteaient .  pour  un  crime  qu  on  lat'a .  |amaîs .  pa^ 
4onné  dans  cette  cplonie  9;  &  Qéiin  &  JohnBsQn^ 
fe  rendirent  hier  fî  coupables ,  quô  le  feul/^ 
l^orce  fa  cof^damnation.  Nous  vivions  pai^blor 
^entdans  cette  île  avant  que  de  vous  y  ^vpîi: 
feçus.  Vous  y.avezmsi.lç  trouble  eaféduiJÂflft 
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f&o$iîlIe$,  en  maifacrant  notce  miniftfie,&  £ti 
yqulant  nous  impofer  des  loijs  à  Corcie  tsixtnéei 
Enûtiy  vous  nous  avez  apporté  .co^reila.corrup'» 
tion  de  l'Europe»  dont  nous  nous  étions  crus  1 
couvert  ici  pour  toujours.  Voilà  vos  crimes  ^  ils 
font  notoires ,  6c  nous  n'avons  pas  un  habitant 
flans  la  colonie  qui  n'ait  opiné  ce  matin  i  votco 
fupplice.  Rien  ne  femUoit  pouvoir  vous  faaver* 
Cependant  leminiftre  fe  voyant  prêt  d'expirer» 
'19,  fait  prier  le  confiftoire  de  s'aflembler  chez  lui. 
Il  a  reconnu  avec  humilité  qu'il  avoit  pu  con»- 
tribuer  k  vos  fautes  par  une  rigueur  dont  il  ik 
ireprochoit  les  motifs ,  &  le  déiîr  de  faire  fa  paix 
Uivec  le  ciel ,  la  fait  intercéder  fi  vivement  pour 
votre  vie,  qu'on  n'a  pu  rien.i^fufer  i.c^t  homme 
jr^fpeâable ,  qui  a  £ervi  pendant  flus  de  vingt 
ans  de  père  à  la  colonie.  Il  eftmort^^  vouf 
%tes  aflTurés  de  vivre.  Cependant  on  a  |ugé  qu'en 
yous  faifant  grâce,  il  n'étoit  pointa  propos  de 
vous  conferver  plus  long -rems  parmi  nous.  11 
|i*arrive  que  trop  fouvent  que  le&  refl«ntimeni 
f  e  raniment.  Tout  coupables  que  vous  êtes ,  on 
doute  que  vous  vous  rendiez  juftice ,  &  qui 
fait  ce  qu'on  peut  craindre  de  trois  jeunes  gens 
^^01  hardis  &  aufli  entreprenans  que  vous?  Dail*- 
leurs  les  difficultés  de  vos  marines  font  d'un,e 
nature  à  ne  fe  terminer  jamais.  Voas  ne  vov^ 
C^umeurez  point  à  lafenxence  du  coniîftoir#^ 
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il  n*eft  point  dlfpofé  à  k  révoquer,  lînfi  le  parti 
le  plus  avantageux  ,  pour  nous  &  pour  vous- 
mêmes,  eft  de  vous  exiler  pour  jamais  de  cettor 
SIe ,  &  de  vous  mettre  en  état  de  retourner  dans 
votre  patrie.  Tel  eft  l'arrêt  du  confiftoire ,  que  Je 
vous  annonce  ici  par  conimiffion.  Il  a  ordonné 
que  vous  fufliez  conduits  fans  bruit  à  la  mer  , 
pour  vous  dérober  aux  regards  du  peuple ,  que 
la  curiofité  auroit  fans  doute  amené'  en  foule 
fur  vos  pas.  Et  pour  vous  ôter  toute  raifon  de 
vous  plaindre  &  de  nous  accufer  peut  -  être  de 
dureté  ,  il  ma  chargé  de  vous  remettre  une 
fomme  de  dix  mille  écus  que  vous  diviferez  en 
trois  parts  égales.  Elle  eft  dans  la  chaloupe  qui 
va  vous  porter  à  Sainte-Hélène.  Partez ,  ajouta- 
t-il,  vous  ne  tarderez  point  à  trouver  dans  le 
port  un  vaiffeau  qui  fera  voile  en  Europe. 

Qui  s'imaginera  qu'après  tant  de  tranfports  & 
de  douleurs  dont  j'ai  fait  le  récit  jufqu'àpréfenr, 
il  pût  y  avoir  quelque  chofe  de  plus  terrible 
pour  moi  que  tout  ce  que  j'avois  éprouvé  ?  Non, 
la  fentence  de  ma  mort  &  de  celle  d'Angélique, 
n'avoit  pas  fait  fur  moi  rimprcflîon  que  Gt  le 
fatal  arrêt  de  mon  exil.  Mes  compagnons  fenti- 
rent  le  coup  aufïî  vivement  que  moi.  La  vie 
qu'on  nous  accordoic  ne  nous  parut  point  une 
grâce ,  c'étoit  un  châtiment  plus  cruel  que  la 
{nort  même.  La  mort  eût  terminé  nos  peines,  &c 
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Ja  vie  qu'on  nous  condamnoit  i  pafler  loin  de 
nos  époufes ,  alloic  être  pour  nous  çn  fupplice 
éternel.  Non ,  non ,  m'écriai-je  le  premier ,  on 
ne  me  forcera  ni  à  partir ,  ni  à  vivre.  Je  veux 
mourir,  fi  je  l'ai  mérité:  il  n'y  a  que  la  mort  qui 
puîflTe  m'arracher  de  cette  île ,  où  tout  le  bon- 
heur de  ma  vie  eft  atraché.  Généreux  vieillard, 
continuai- je  envoyant  l'ancien  qui s'éloignoic , 
Se  qui  nous  laiiToit  entre  les  mains  de  nos  gardes, 
ah!  laifTez-vous  toucher  à  la  pitié.  Voye»  trois 
infortunés  qui  vous  demandent  la  mort.  O  dieu  ! 
refufe-t-on  le  fupplice  à  des  criminels  qui  le  de* 
mandent  coàime  une  faveur  ?  Arrêtez ,  écoutez- 
nous,  ne  nous  forcez  pas  au  dernier  défefpoirl 
)l  tourna  la  tête,  pour  nous  dire   qu'il  étoic 
affligé  de  notre  douleur ,  &  la  néceffité  où  il 
étoit  d'obéir  au  confiftoirç.  Nous  prîmes  ce  mo« 
ment  pour  nous  jeter  tous  trois  à.  genoux,  6c 
nos  prières  furent  û  touchantes ,  qu'il  eft  impof*» 
fible  qu'il  les  ait  entendues  fans  çompaffion , 
mais  étant  bientôt  entré  d^ns  Touverture  du 
rpcher,  nous  comprîmes  en  le  perdant  de  vue 
qu'il  ne  nous  reftoit  plus  d'efpérance.  GéUn  Se 
Johnfton ,  qui  n'étaient  pas  moins  troublés  que 
poi ,  me  demandèrent  quel  parti  nous  avions  à 
prendre.  Vous  êtes  éloquent,  dis -je  à  Gélîn, 
faites  un  effort  fur  Tefprit  de  nos  gardesy  II  em- 
ploya tout  ce  que  peut  la  nature  aidée  de  la  dou-j 
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leur,  mais  oa^^rôk  choifi  exprès^  pout  tiôttî 
conduire  de»  hommes  inflexibles-,  oii  plutôt  dèt 
iHurbares,  que  tienne  fut  capable  d  atnoUir. 

Cependscnt  il  nous  piléflbiènt*  de  nous  mettre 
en  mer ,  &  fi  nou^  c^ûflïôns  refufô  plus  Tong  tem» 
de  nous  laiiTer  mener  a  la  chaloupe,  ils  paroifî- 
fuient  fe  difpofer  à  nous  y  traîner  violemment; 
Kos  mains  étoient  toujours  liées ,  ce  qui  nou$ 
œudoic  incapabia^  de  la  moindre  réiiftancd 
i^  dis  fecrètemc^t  à'  Gélin:  notre  malheur  eft 
knaintfenaUcferfff  i?emèd^,  ne  nouîs  expofony  point 
^  des  violendê^  qWe  nous  fommes  hors  d'état  de 
43qftniâèr>  M'àis  fi  Ton  nous  conduit  à  SainteV 
Hëlèhe  y  qtti  rtbttS- empêchera  de  retourner  ici, 
&  d'y  rentrer  en  état  de  noùs^  fiiite  craindre? 
Avec  dix  mitte'  écus  nous  lèverions  une  armée» 
Quoiqu'on  ait;  pli  nous  dire  de  lafitiiation  incotr- 
^e  de  cette  île ,  nous  Ik  découvrirons ,  fut-  elle 
«k  iein  de  lai  tneu  Je  fis  entehdre  la  même  chofe 
jà  Johnftx>n ,'  iiâ^a^pl'âuditeiît'toits  deui  à  c^e  pro«^ 
yét.  Nous:  n^âms  ett^barqu&^eî.  La  chaloupe  étoit 
gpande.  Il  y  erftrâ'fiic  de  hos'gairdts^  6i  d^iix  ra-. 
meurs.  La'miît:^éto$t-ffobfcure  ^rfil  falbit  ctrè 
«irffi  alTuré  qijUis>  Tétôîent  dd  li  rbate ,  pout 
éfer  s'e:)q)ôfef i  à  ieSte  héuifë^  for*  ùha  met'  patfei 
mée  <fe  rôcbefe.  Nous  voguâmes  heûreufemènt 
pendant  qUétqtfeS  -heures;-  Qeroitiue  nos  gardes 
Bfeaflèm  pius'  te»  mêweç^  ntiom^  dè-^rder  lé 
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^Éience  y  ih  s*obftiiièrerit  encore  à  refufer  de* 
répondre  à  toutes  nos  queftions.  Les  ihtennes' 
«e    regardoîeitt    qu  Angélique.     L'ardeur    dé* 
mon  cranfport  mWoit  empêché,  après  le  difr 
cours  de  l^ncién,^  de. lui  demander- dit  moinsr 
tpietqii^  éclaîtcifiemeritfur  le  fort  de  cette  thère- 
é^ufe.  Quelque  apparence  qu'il  y  éûr  qu'on  ne* 
l^iVoit  point  exceptée' du  pardon,  une  finiplc 
Vcaifembknce  ne  fuffifoit  pas  pour  radïirer  ma* 
tèhdrelTêi.  Mes  alarmes  augmentèrent  exttême^ 
ment,  Iprfque  je  v4s  mes  gardes  fourds  à  mes'' 
îatertôgatiohs.  Ces  infenfîblês' eurent  la  duteté" 
d«f  fermer  l'oreHl^  jufqu'à  Ik  fih.  Hélas  !'  c'efi? 
cette  fiinefte  incertitude,  dohr  rien  n'^a  pu  me* 
faite  {omt  jufquau^buttfHuî,  qutcaufé  encoté^ 
lAott' plus  cruel  tbuttoent; 
'  Nous  abôi?dâfiifes^aa  rivage  de  Saînte^Hélène*^ 
IS'obfcurité  dé  la-nuit  dûroît  encore.  Nos  gardes^ 
nous  mirent  talfquéttient  a  terre,  &  tirant  dé' 
la'  dhaloupe^  le  fac  qui'  é©hteriroit  les  dix  mille* 
éêû^  eô  or,  ils  éh:  fSrénfc'  trois  pfattsi  dont  W 
poids  plutôiFqué  h^ilÈéty  xtoîtrà^ëu  près  égah' 
Vôùs-ètéslîés  d*lfitérètf  Ôfc  àrzttiiîvèy  nous  dirent^' 
•&$,'Voûs  ferér  éiifénîblë  tn*  panige'  fott  exaâr 
'ife  cette  fonïme.  Niàfùs  ne  vous  la  dîvifonrque^ 
pbur  Vous  la  retidré  plus  facile  à-  potteh*  11^  en? 
ihirent-notre  patt^  chacun  dans  nos  poches  ,  8C 
lîous  biffant  fut  fc- rivage,  ilrfeMcerent  dc^ 
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reiicter  dans  la  chaloupe  fans  avoir  délie  tiôé 
mains.  Quoi  !  leur  dit  Gélin ,  vous  ne  vous  peeres  * 
pas  CCS  liens  qui  vont  nous  faire  p^ffer  ici  pour 
des  criminels  6c  des  infâmes  ?  Us  s'excusèrenc 
fur  les  ordres  qu'ils  avoienc  reçus  du  confiftoire, 
&ils  ne  nous  en  cachèrent  point  la  raifon^  c'étoic 
la  crainte  que  nous  n'entrepriffions  de  les  retenir 
ou  de  retourner  malgré  eux  dans  la  chaloupe 
pour  regagner  rîle  avec  eux.  Nous  leur  promîmes 
en  vain  de  ne  pas  mal  ufer  de  notre  liberté ,  s'ils 
vouloient  nous  l'accorder  y  il  nous  fut  impof&ble  : 
de  rien  obtenir.  Je  pris  la  parole,  en  les  voyant 
prêts  à  s'éloigner  du  rivage:  vous  avez  été  fourds 
à  nos  queftionsy  leur  dis- je  >  &  infenfibles'â  nos. 
prières 9  nous  n'avons  rien  obtenu  jufqu'à  préfent 
4^  votre  bont^  &  de  votre  compaifion  j  mais  G.  \ 
vous  n'avez. pas  perdu  tout  fentiment  d'huma- 
nité y  accordez^nous  du  moins  en  nous  quittant' 
la  feule  grâce  qui  nous  refte  à  vous  demander.  - 
Ainfî^  le  ciel  puifle  - 1  •  il  écouter  tous  vos  défit  s!  • 
Quand  vous  ferez  retournés  dans  votre  île»  dans 
cette  île  heureufe  !  quand  vous  y  ferez  retournés^ 
allez  voir  nos  chères  époufes,  &  dites  leur  que.' 
c'eft  de  notre  part  que  vous  y  venez.  Apprenez- 
leur  ,  fi-non  tout  l'excès  de  notre  défefpoir ,  qu'il .  ' 
vous  eft  impoifîble'  de  leur  exprimer  >  du  moins 
cette  partie  de  nos  douleurs  dont  vous  avez  été 
témoins.  Repréfentez-letir  ce  que  vou^nous  aveas^ 

vu 
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Vu  faîne,  racontez*  leur  ce  que  vous  avez  entendu; 
Dites  à  ma  chère  Angélique  qu'il  n*y  a  point  d« 
fenrenice  barbare ,  ni  de  féparation  ctuelle  qui 
puiffe  m^empêcher  d'être  à  elle ,  &  de  porter  lu 
nom  de  fon  ^oux^  qu'elle  me  tloit  fa  foi  &  ù, 
conftançe ,  qu'elle  peut  fe  repofer  fur  la  mienne; 
que  je  puis  encpre  être  trafci  par  des  perfides  & 
outragé  par  des  cruels,  manquer  de  fuccès  dans 
mes  d&0èins)  périt  dans  mes  etitr^rifes,  mais 
que  tout  k  pouvoir  de  k  fortune  &  la  malignité 
des  hommes  ne  TefFaceront  jamais  de  ition  co&ur« 
Dites  à  fa  tnalheureufe  mère  que  je  me  repro- 
che toutes  fes  peines,  quoique  je  n'en  £3!$,  h^ast 
que  la  caufe  innocente  ;  que  |e  les  reC^s  plus 
vivement  qu'elle  j  que  j'en  fuis  pwni  pat  un  mor- 

isel  défefpoir.  Dites  -  leur  à  toutes  deux Ah! 

dites  *  leur«...%..  Mais  nos  barbares  conduâ:eurs 
étoiem  dqà  fi  loin ,  qu'il  leur  étoit  impoffible  de 
m'entendre^  Peut-être  même  n'avoient  -  ils  -pas 
prêté  l'oreille  âmes  fuppKcations,  lotfqu'ils  étoient 
plus  proches ,  &  je^'ofe  me  flatter  que  i'infolv 
tunéf  Angélique  ait  eula'^toniblation  d'appten-' 
dre  ces  derniers  foins  de  mon  amo^r.  Je  m'étôiff 
lervi  exprès  des  termes  d'entreprife^s  Se  de  délTéiii. 
Elle  8c  fa  mère  «auront  pas  ifianqué  d^eti  c6Én- 
prendre  lefeas,  fi  on  leur  en  a  fait  iin>rappôrç 
fideUe,  Se  fans  doute  qu'elles  accu;l^nt4:€^$  ki 
Tome  L  H  h 
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|out$  la  rigueur  du  ciel  qui  en  diâèee  filongi^ 
Wms  l'éxecution.  • 

Je  VOU5  laifle  à  ifixaginetilans  qn^e étrange 
Htuaticm  t|Ous  nou$  trouvâmes  aptes  le  dépare  de 
la  chaloupe^  Le  jwit  ne  cox^mençott  point  en- 
core à  luire,  &  nos  gardes  ne  nous  avoient  pas 
xnème  accordé  un  flambeau  pour  nous  édaicer.  A 
peine  lar  blancheur  du  fable  poovoit^elle  fervir  i 
nous  le  faire  apperoei/oir*  Nous  jugeâmes  par  le 
bruit  des  flots  qui  augmeiuoit  incefl&mment 
^ue  la  marée  remontoir  9  6c  nous  fômes  obU<- 
gés  de  marcher  quelque  tems  dans  i  ob&ocité  » 
pour  éviter  les  vagues .  qpi  commènçoient  à 
mouiller  nos  pieds.  Nous  nous  afsîmes  lorfqoe 
nous  crûmes  le  pouvait  avec  sûreté  y  réfolus 
d'attendre  la  fin  de  la  nuit  dans  cette  fituation^ 
|.es  efforts  que  nous  fîmes  pour  rompre  nos  liens 
•furent  inutiles ,  il  fallut  en  perdre  refpérance  ^ 
4c  nous  réfoudre  i  demander  le  lendemain  c« 
fetvice  au  premiet  inconnu  qui  fe  préfenteroit» 
Je  ne  vous  fatiguesai  point  du  récit  de  nos  gé*^ 
s^iû^ècaens  &  de  nos  plaintes.  Le  jour  commença 
<nfin  4  paroitre.  Nous  découvrîmes  TbahitatioA 
i  cent  pas  de  nous.  Ce  ne  fut  pas  (ans  honte  que 
nç^s  en  prîmes  le.  chemin,  ne.  prévoyant  qiiû 
9Pp  à  quoi  nous  ftHions  nous  prouvée  eac^tés. 
Qudques  matelots  qui  étaient  foc  le  tiieage  4 
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fbtént  les  premiers  qui  nous  âpperçurent ,  &  là 
nouveauté  du  fpeâacle  les  ayant  attirés ,  ils  no,as 
coniîdérèrcnt  avec  étonnement  fans  avoir  la  har- 
tliefle  de  s  approcher.  Il  fattt  remarquer  que  Tîle 
de  Sainte  Hélène  n'étant  habitée  que  fur  les  bords 
par  un  petit  nombre  de  Portugais ,  parmi  iefquels 
il  fe  .trouve  quelques  François  &  quelques  anglois 
mêlés ,  tous  les  habitans  fe  connoifTenè  parfais 
tement  de  nom  &  de  vifage ,  de  forte  que  la 
vue  de  trois  hommes  dans  l'état  où  nous  pa- 
roiffions ,  devoir  caufer  beaucoup  de  furprife» 
Nous  prévinmes  les  matelots ,  en  les  priant  îniP- 
tamment  de  nous  délier  les  mains.  Après  s'être 
confultés  un  moment ,  ils  nous  répondirent  eii 
tnauvais  anglois ,  que'  ceux  qui  hous  les  avoient 
liées  ne  Tavoient  pas  fait  fans  quelques  raifons , 
&  qu'il  ne  teur  âppartenoit  point  de  les  appro- 
fondir» mais  qu'ik  al  loient  nous  conduire  à  leujr 
gouverneur ,  avec  lequek  houis  pourrions  nous 
expliquer.  Nos  inftanceis  redoublées  ne  les  firent 
point  changer  de  fentiment.  Ils  nous  forcèrent 
de  les  fuivre.  Étant  obligés  de  traverser  Thabi- 
tacion ,  nous  nous  vîmes  en  un  moment  envi- 
tonnés  dé  la  plus  grande  partie  du  peuple.  Notre 
douleur  &  notre  confufion  étoient  extrêmes.  Ce- 
petidant  le  gouverneur  s'étant  rencontré  fur  notre 
chemin ,  la  première  chofe  que  nous  lui  deman- 
dâmes 9  fttt  d'écartci  h  î^opulace  ,  6c  de  noua 
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faire  entrer  dans  quelque  maifon  pour  noiîl 
écouter.  11  nous  accorda  cette  faveur.  Quoique 
Portugais ,  il  parloir  facilement  les  langues  fran- 
çoife  &  angloife.  Nous  lui  racontâmes  le  fond 
de  notfé  aventure.  Il  l'entendit  avec  admiration  , 
&  trouvant  fans  doute  dans  notre  jeunefle  St 
4ans  les  expreffions  naturelles  de  notre  douleur, 
de  quoi  s'excirer  à  k  bonté  &  à  la  pitié ,  il  nous 
donna  tous  les  témoignages  que  nous  pouvions 
fouhaiter  de  Tune  &  d.e  Tautre.  Son  nom  eft  don 
Pedro  Columclla. 

Ce  ne  fut  pas  le  premier  jour  que  nous  lui 
découvrîmes  nos  véritables  defleins.  Nous  le 
laifsâmes  long  -  tems  dans  la  penfée  que  nous 
n'attendions  que  le  pafTage  «de  quelque  vaiflèau 
qui  voulût  nous  porter  en  Europe.  Gélin,  qui  eft 
inGnuant ,  s'employoit  pendant  ce  t)ems-*là  â  nous 
concilier  fon  eftime  &  foii  amitié,  pour  le  rendre 
peu  i  peu  favorable  à  pos  enrreprifes.  Il  y  réuflîr. 
Don  Pedro  conçut  à  la  fin  tant  d'inclination  pour 
nous,  que  nous  ne  fîmes  plus  difficulté  de  lui 
demander  fon  fecours  &  celui  de  fes  gens  pour 
nous  faire  rerrouver  nos  époufes.  Nous  nous 
étions  fouvent  entretenus  avec  lui  de  cette  île  in- 
connue, que  nous  avions  quittée  avec  tant  de 
regrer,  &  i  laquelle  norre  cœur  étoit  fi  attaché* 
11  avoit  pris  plaifir  à  nous  faire  raconter,  les  cir- 
(ponftances  de  notre  aventure,  Scik  faire  e^cplir 
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iquer  lorigine  &  l'état  de  la  cobûîe,  maïs  il  ne» 
nous  avoit  jamais  marque  que  la  cucio(ité  le 
portât  à.tenter  de  la  découvrir.  Ce  font  des  gens,» 
nous  difoicril,  qui  veulent  être  ca^és,  je-  noi- 
pas  d'intérêt  à  les  connaître..  Je  les  vois  venir  ici, 
mais  plus  rarement  aujourd'hui  qu'autrefois,- 
pqiir  ajcheter  de  nous  certains  fecours  dont  ils 
p^roiffent  manquer.  Ils  ont.befoin  de  fer  Ôc  d'ou- 
tils pour  le  travail.  Ils  nous  laiflent  le  choix 
d'être  payés  en  argent  comptant  ou  en  beltiaux 
&  en  fruits  de  leurs  certes.  Je  fais  qu'il  y  a  daii^' 
cette  mer  quantité  de  pejtites  îles ,  il  faut  qu'ils 
en  habitent  »ne.  Don  P^dxo  ajoutait  que  fon* 
pcédécefleur  îivoit  fait  qiuelqaes  tentatives  ihu«< 
tiles  pont  parvenir  d  la  connoiHànce  de  leur, 
retraite  j  qu'il  les  avoir  fait  obferver,.&'qu'ent 
ayant  retenu  un  jour  quelqueçruns.  pcifonniers  ,^ 
il  avoit  employé  les  pricreiiôc  Jés  menaces -pbût* 
leur  arracher,  leur  fecret^  mais  que  n'ayant  pa^ 
ébranletileur  fidélité  &  leur  difcrétion  ;  il'avoît 
pris  le. parti  de  les  laidèr' tranquilles;  que<  de-, 
puis  dix  ans  qu'il  commandoit.à^aint;je«Hélcne  y 
il  tenoitajiffi  la  même  conduite;  que  leurs  ^tfire^; 
étoient  forf  rares  depuis  un  certain  tems;  qîi'il.y: 
avbit  environ  un  an  qu'une  de  leurs  femmes.avoît; 
fait  le  voyage  d'Europe;  qu-elle^toit  venue's'eatnr: 
faacquec  »  Sainte  *  Hélène,  fut  un  vaiflTeau  sde; 
paflftge,  fie  qu'elle  y  étoi;  retournée  après  <^uel- 
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ifiiès  imts  d'aSfeDcf }  mais  qu'il  nVvoI;  pas  fté 
h,  (kxhfiâàoïi  de  Ja  voir  &  de  lui  parier ,  parcs 
que  fes  gens,  qui  favoîent  à  peu  près  le  tems  de 
ihn  reftgur  ^  ayant  pafle  quelques  fetnaines  à 
l'attendre,  avoîeoc  diiparaavec  elle  au  moment 
4e  ion  arrivée.     • 

Quoique  les  relations  du  gouverneur  ne  nous 
euflent  rien  appris  dont  nous  ne  fulfiotis  infor- 
nié^y  elles  avoicnr  bien  foutena  notre  efpoir. 
Nous  ne  filmes  pas  plaçât  afTupés  qiC'â  nous 
vouloir  aSk%  dé  bien  poiu:  fe  prêter  i  nos  def-* 
fdï^y  que  nous  lui  prôpo$â%n>es  de  nous  accorder 
xm^  de  fes  pluii grandes  barques,  avec  quelques 
foldatsiamiés^  quelques  n^atetots  es^périoientés 
pQjUt  nôu&  conduire*  H  y  confentir.  Nous  quietâ» 
meâr  Saint -^Hélène*  Nous  pafsâmes  plus  de  fix 
fym^mM  à.  paicouar  toutes  les  parties  occidenr* 
taies  de  la  mer  d'Echiopie ,  an  hafacd  de  péris 
mille,  fois  dans  un  fi  petit  bâtiment,  qui  croie» 
presque  uns  dé£énfe  coiitre  les  vents  de  les  ftots» 
Nous  viiîtames  quantité  dlles  connues,  mais 
iphabitées  >  telles  que  Martin  Vaz,  Âgo(bt,  Loa 
BtcDS.,/  Se  nous  ea  décauvrîmes  pluâeucs  qu'oa. 
n'avoir  point  ebûote  appérçues.  I«e  dang;erqui- 
eugmentoit  tous  les  {ôutcr  par  le  dépér iflfementde^ 
notre  barque,  n^attÉoitpas  rallenti  fardeuv  do 
nos  i^herche^i ,  fi  nous  n'eufltons  eu ,  me&  deuft 
com^guons  &  moi  ;  qu^  notre  oii^rabk  vie  à. 
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Inénagerf  mats  nos  foidals  &  ac^  macetots  ^^  quî^ 
iéntpièm  le  pén:l&  ^î  en  fcétniflfoient  centinuéT-^ 
lèaieiitvnom  déclarèrent  cjô'il^étoientrérobs  dè^ 
•egagfiiec  SeÂnte- Héîèiie*  Ib  hoùi  repréfentèrenr 
ifu'il  7  avok  pea  d'îippar^iice  que  l*île  que  noui- 
tiierchk>n$  fût  fi  cfoigtîée;  quelle  devoir  être- 
aux  tftwkom  de  Sainte- Hélène»  puî^ue  noui. 
confisffion^  nou^  mettiez  que  no^s  n  avions  été^ 
^ue  crois  heures  en'  mer  ^  k>tfquè  noûfs  énétioni 
fbrtisi  que  c  croit  dans  cette  fuppofitîon^qiie  lé, 
gouvernée  nous  avoie  pieté  fa  barque  »/&  q\x^ 
feor  avoit  donné  otdte  de  noàs  accompagner;  It 
nous  fut.  impoâ^lè  de  Imr  communiquer  ntitr. 
étincette  dtt  notre  kacdieffe  &  de  notre  réfolùtion^* 
^  Cependant  comme  nous  les^  avions  payés  fi'liibé^ 
nalement  qulls  avoient  quelque  affèâton  a  notrèr 
^^rvice,  il$  s'engagèreiot  à.  Jfeconder  }afqu!à  la^ 
finr  nôtres  entreprife,iî  notis  pouvions  nous  pro^ 
enter  xto  bStiment  (m*  lequel  ii  y  eût  plus  de 
fiureté  pool  euxâc  pour  iu)iis-mêmes»i4(Mtô  revîhW 
nies  aiaifi  de  notre  première  xrourfe,  aveclèçha^ 
gcinr  de  vpti:  nos  e^étàncés^  pkis  reculées  quec: 
jamais* 

'  Doiv  Pédror  fur  affligé  de  Hnutîlixé  de  nopréif 
voyage.  La  longueur  de  notre  abfence  luîi-éii^av<>it. 
fiiir  pcendre  une  meilleiue  opinion»  liétoie'  dif-«- 
pofè  ai  nou9  accorder  tout:  ce  cpH  dépendoit  dae: 
iuubtpQn/u>u$*  en.£ÛEe  entrfprc&^&e:  ïoï  pÈisf  ham^ 
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reaxy  mais  il  n'y  avpitpas  un  ieal  valdean  ckaf 
Iç  port,  &  toutes  les  autres  barques  ne furpa(^ 
foienr  point  la  nôtre  en  grandeur.  Llle  de  Sainte- 
Hélène  n'efl:  point  un  lieu  de  commerce.  Elle  eft 
iituée  favorablement  pour  les  yaifleaux  qui  ont 
fait  le  tour  de  l'AÇ^ique  en  revenant  des  Indes 
orientales  >  &  pour /ceux  qui  retournent  en  Eu- 
rope des  parties  les  plus  méridionales  de  TAmér 
nquejt  elle  fe  .trouve  fur  leur  pafl^e»  &  elle 
peut  leur  fournir  toutes  fortes  de  rafraîehiflTe- 
mens.  C*eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'hô- 
tellerie de  la  mer.  Mais  à  la  réferve  des  bâti- 
xnws  <]^uiy  palTent  quelquefois  de  cf^tte  manière^ 
il  n  j  a  dans  fou  port  qu'un  petit  nombre  detrha-» 
loupes  &  de  mauvaifes  b^irques.  Le  gouverneur 
nous,  donna  un  confe.il  que  nous  enflions  pu  goû-» 
ter,  £  nous  euffîons  eu  moins  d'impatience^ 
c'étoit  d'attendre  en  repos  que  le  befoin  amenât 
quelques  hahitans  de  la  colonie  à  Saiçte-HcJène* 
J*ordonnerài ,  nous  dit-il ,  qu'on  leur  cache  avec 
foin  que  vpqs  êtes  encore  parmi  nous.  Us  ne  fe 
Méfieront  de  rien  i  j'ai  Je  fecret  d'un  pbofphore 
merveilleux ,  que  je  ferai  attacher  fans  qu'ils  s'en 
apperçoivenr  à  la  queue  de  leur  chaloupe.  Vous 
vous  tiendrez  prêt  dans  ma  barque  pour  le  mo-' 
ment  de  leur  départ ,  &  fefpère  que  malgré  l'obf- 
eurité  qu'ils  choififTent  toujours  pour  partir^ 
vous  pourrez  les  fuivre  i  quelque  diftajice  fans 
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lef  perdre  de  vue.  Cette  efpérance,^ottttpoérite. 
&  route  incertaine  qu'elle  étoit»  fut  le  feul  fon-* 
dément  de  notre  patience  pendant  plus  de  &x 
mois.  Mais  bin  de  pouvoir  recueillir  le  friûc: 
d'une  Cl  longue  attente»  nous  eûmes  le  chagriti, 
de  ne  voir  même  arriver  perfonne  de  la  colonie 
dans  tout  cet  efpace,  comnié  Ci  no^  ennemis  fe 
furent  défiés  que  nous  étions  efiçore.àoSaince-»: 
Hélène,  8c  que  leur  haine  eût  cherchée  nous 
éloigner  d'eux,  autant  que  l'amour  nous  portoit 
à  nous  en  rapprocher. 

Nous  étions  prefque  inctflàmmant;  fur  le  ri-^ 
vage  à  tourner  nos  regards  inquiets  vers  toutes 
les  parties  de  la  mer  où  ils  pou  voient  s'écendre. 
Quelqu'éloigné  que  pût  être  lobjéç de  nos  dé- 
firs^  ^nous  n'euifiçns  guèires  tajrdé  i  l^  découvrir, 
fi  la. vivacité  de  nos  yeux!  eue  égalé  celle  de  nos 
fencimens.  Un  jour  que  nous  étions  dans  cette 
occupation,  nous  apperçûmes  un  y^flèau  qui 
s'avançoit  pefamment  vers  le  port.  II. nous  fut 
aifé  de  remarquer.qu'il  avoir  été  battudela  tem- 
pçte ,  6c  qu'il  é toit  tuenacé  du  naufragç.  ;  En  effet  ; 
le;  capitaine  qui  le  xommandoit  ayaQt:fait.defr. 
cendre  quelques  )ins  de  fes  gen^s  dat^^  fa tbàloupe ,  > 
les  envoya  promptement.i  la  ville  jpomt  fi^plier . 
le  gouverneur  de  Im  faire  donnet^  du  feçour& 
Sçn bâtimept  faifoit eau  de toutesp^t^^à^peiofti 
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c!ff>éM«l4t  cj^ïf&î  céâftdF  joftiû'aà  poFC.  On  fie 
patftîr  iter  ktlfaînp^  tèûtés  tés  tMques  pour  rece-^ 
voir  téqëif2^  êi  imé  palrâ^  d^s  lofttcàah^fes». 

àèt^isilétattit  te=  Tàii&àu^  it  vm^  heareufemene 
f}3LTps  aîU'  rivage.  C-ét^t  un  vaîflTeaa  hofiàncioise 
Cepen<tanr  c0tiÉme  it  n^'ccèic-peînt  en  écac  de  fe 
leVnetcte  cte  tm^  peur  àchféVér  un  attflT  long: 
Voya^e^^e  èettÀ  Se^Bolktkië^  fur  oàiic  avec  une- 
cliaFge^jcië'dëu^  cens  ràille  êciïs  i  le-  capkaine  qor 
ne  vouloir  rien  rifquer ,  prie-  fe  par»  cTèn  faire 
ccMiftruifé  M  Slit're^st  Sâinte-BKlëne.  K  ne  man- 
<|aoie^'j^oiht*  d^eu5i(riecs,  &  ITîle  fournit  du  bois»* 
excettenc.  Son deflfeiô  n'euf-pts  plutôt  éec publié,: 
que  je  remerciai  h  ciel  delelu»  avoir  îtifpk^«  Riem 
né  pôuveicètteplus^laviMraye  aU'fikeeès  du  nocrewt 
Jfe  fdrmâi  celui  d^ache^r  &>avai(&aU'brîfô,  &^ 
Remployer  une  partie  de  notre  argenr  àr  le  feirct 
r^Jpàrér.  <^èlcjïie  défebri-qtfîl^,  jecruyqu'rE 
pXMrrok  fetvtt:  ai  éks  vëyâges.  moins  longs  Ôc. 
inéifK'il^Ëngë^èttx  que  cefoi^du-  capitaine  Hoflan- 
àôhy  &f^'  eohiptei^  k  dîH^rèttcè'  dis:  &rdeati ,  quti 
le- péhdroic' encore  de  nieineàrniiage^  JepropdTai^ 
c4^4iAie  it  mes  cc>mpàgnom^  Hi-  rapprouvcrentï^ 
J^'néf^î^cliiy  pis-un moment  a  ebtuclùre  fetn»rc&é^ 
avec  le  capîtaîne»  &  par  tentrémife  du  gouvèt^* 
netir  ii^os^  cc^posâme^  fert'  tailsnnablemenL^^ 
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}*éttipIoyat  aaffi*toc  les  ouvriers  au  crav^l.  Oi» 
foc  pre%ùe  auffi  long-cecns  à  réparei  le  vieux: 
l^avire  qa*Â  coaftcuice  le  nouveau  >  ix>aU  eafil^ 
flotte  ardeur  furoiocMsi  toutes  les  difficultés»  L^ 
eapitaine  fit  tsanfpc»rter  fa  cargaifon  &  Ton  canon  g, 
&  îl  nous  mtt  M  po0èffion  de  tout  le  cefle» 

J^auroîs  peine  i  vous  exprimer  avec  quelle  jeie^ 
nous  nous  miines  en  naer.  Ce  précieuas  vaiiTea» 
^ifoit  noii-letdement  une  partie  de  nos  rîcheâes  ,i 
mable  f&aà  de  nos  plus  fblides  efpérances.  Nous. 
cj>diimes  du  gouverneur  quinze  fbld^&.bien 
armés»  avec  huit  matelots  »  8c  nbus  étant  fourni» 
de  vivres  pour  long-teniis  »  noiÉs  nous  peomîme^ 
que  fi  l'île  de  la  colonîi^  nc'étok  fàiM  ^uh  Fan^f 
tànm%  8c  toute  noiere  a/ventur e  urieiUufion^  nous 
viendmns  à  hcmt  db  découvrir  Y^p^t  de  tant  à^ 
déiîrs  Se  de  tc£lieik:lies.  Cepj&ndani}  le'  ciel  nev 
nous  ^  pamt  encoiis  permis  d'en  appr pchen  U  j  • 
^  près  de  trois  niols  que  nous  parcourons  les;^ 
mers.  Nous  avons  fait  cent  feis.le  tour  de  Saune* 
Hélène,  i  cinq  ou  Sm  Ueueê  de  diiftance^  rie^; 
ne  s^eftpc&nté  à  nos  yei^  O  cietl  eftrce  \iom: 
quinou^aveu^es&pardê  rigoureii:«:  de&insquA 
nous  ne  i&uriohs  comprendre»,  ou  fi  vous  hiSm, 
à'ia  fbrmnè  lia  difpoâdon  denore&nsiiférableidqiCr' 
tinée»  qui  nous  toi^meme  fims -telââhe'  &^  &h^ 
pitié ^  IkjiZi  doQp  tsoia  mois,  cpieiooitf^.  \K^uQA6à 
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aa  gré  de  quelque  puilïânce  ennemie  qui  ncm^ 
pûufTe  fans  cette  du  côté  oppofé  à  ce  que-  nous: 
cherchons  ;î  aupurd'huî  proche  de  Sainte-Hélène  » 
demain  éloignés  décent  lieuesT^ielan  quil  fhiti 
aux  vents,  aux  flots ,  aux  tempêtes  &  à  la  for-, 
tune^  Ceft  par  un  orage  exttaordinaire  que  nous 
avons  été  pouffes  cette  nuit  fur  votre  route.  Nous 
avons  éprouvé  pendant  huit  ou  dix  heures  ce  que: 
l'élément  où  nous  ibmmes  a  de  plus  aiîreux  &  de> 
plus  terriUe.  Précîeufe  faveur néanmcàns  ^  &  lat  : 
plus  douce  quej'aye  reçue- dans- tcmce  ma  vie^^ 
puifque  |e  dois  â  cet  accident  la  fatisfadion  de 
trouver  un  cher  frère,  &-fe  bonheur  de  lavoir' 
làuvé  des  mims  de, ion  ennemi,   * 

Bridge  m'^embrafla  de  nouveau  en  fîniffàtir  ce. 
récit,  &  foh  cœur  auffi  attendi?i:par.ma  préfence- 
que  par  le  ibuvenit  de  foii  infocrone ,  fe  foU'> 
lagea  par  une  abondance  de  iarnoes  :  qui  furent  i 
accompagnées  des  miennes.  Il  mé^raconta  en-: 
fuite  dans  quel  embarras  il  s'érbit  trouve  en  rece- 
vant la  vifiteducapiraine  Wili  II  a  commencé  >. 
ifte  dit-il  y  îpar'œe'demander*£  .je  retoiimois  eai 
Angleterre.  Je  me  fais  fervi  de  çette^  queftion» 
comme  d\mé  oa\^erturô  pour-^lui  répondre.  Jet 
lui  ai  dit  que  c*étoit  mon  déflfeîn^  ii  la  fortune- 
&  les  vents  ne^yoppofoient  pa&  Il  m'a  propofév 
&ns  ri^n  a|spcafbn[dir  davantage >  de  me  chargeai 
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tf  un  ennemi  du  protefteur  ^  qu'A  avoit  découvert 
<lans  fon  vaiflèau.  Se  il  m'a  révélé  en  peu  de 
mots  une  partie  des  fecrets  que  vous  lui  avez 
confiés.  Sa  perfidie  m'a  fait  horreur;  Mais  plus 
j'étois  porté  à.  vous  fecourir,  plus  j'ai  jugé  qu'il, 
étoit  befoin  de  diflimulatton.  C'eft  ce  qui  m'a 
porté  a  vous  traiter  jufqu'à  fon  départ  avec  quel- 
qu'apparence  de  dureté.  Mon  cœur  faignoit  de 
votre  inquiétude,  car  quoique  je  n'eufTe  été  inf- 
truit  qu'à  demi  par  ce  traître,  la  nature  m'a- 
vertiflbit  que   c'étoit  à  mon  frère  que  j'allois 
être  utile.  Hélas!  je  n'apperçois  que  trop  qu'il 
n'eft  pas  plus  heureux  que  moi*  Nous  fommes 
nés  du  même  père;  nous  portons  le  châtiment 
^e  {e&  crimes.  Mais  mon  récit,  ajouta  Bridge  » 
a  duré  trop  iong-tems.  Il  me  tarde  de  vous  faire 
connoître  Gélin  &  Johnfton ,  qui  font  furpris 
fans  doute  de  me  voir  renferme  depuis  deux 
heures  avec  vous.  Je  vous  prie  de  commencer  i 
les  aimer  un  peu  pour  l'amour  de  moi ,  ces  chers 
&  fidelles  amis  !  Vous  allez  convenir  qu'ils  mé- 
ritent bien  auffi  votre  affeâion  pour  l'amoujf 
d'eux-mêmes.  Il  les  fit  prier  auffî-tôt  de  noug 
venir  joindre. 

J  ai  donné  i  cette  narration  ime  étendue 
qu'elle  n  auroît  point  fi  je  l'eufle  rapportée  fur 
le  feul  fecours  de  ma  mémoire.  J'avertis  mes 
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}eâettr$  qa  etb  n*eft  point  de  moi.  Elle  ^eft  ile 
fAon  ffère»  qui  a  eu  dans  la  fuite  aflèz  de  eonif 
plaîfance  pour  la  mettre  par  écrit,  i  ma  prière; 
&  je  n*ai  fait  que  l'inférer  dan^  mon  hiftoirei 
Âinfî  c'efl;  lui-même  effeâivement  qui  a  raconté 
ici  fa  propre  aventure* 

fin  du  T<mc  prcmicri 
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